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POLITIQUE, 

p 

Des  EtabliJJemems  &  du  Commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes. 


L  n’y  a  point  eu  d’événement  auffi 
întéreflant  pour  l’efpece  humaine  en 

général  &  pour  les  peuples  de  l’Europe 

en  particulier ,  que  la  découverte  du 

nouveau  monde &lepaflage  aux  Indes 

par  le  cap  de  Bonne-Efperance.  Alors  a  commencé 
une  révolution  dans  le  commerce ,  dans  la  puiE 
lance  des  nations,  dans  les  mœurs ,  l’induflrie  & 
le  gouvernement  de  tous  les  peuples.  C’elî  à  ce 
moment  que  les  hommes  des  contrées  les  plus 
éloignées  fe  font  devenus  néceffaires  :  les  produc¬ 
tions  des  climats  placés  fous  l’équateur  fe  confom- 

ment  dans  les  climats  voifins  du  pôle  ;  l’induftrie 
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du  nord  eft  tranfportée  au  fud  ;  les  étoffes  cfç 
rorient  habillent  l’occident ,  &c  par-tout  les  hom¬ 
mes  fe  font  communiqué  leurs  opinions,  leurs 
loix ,  leurs  ufages ,  leurs  remedes ,  leurs  maladies, 
leurs  vertus  &c  leurs  vices. 

Tout  eft  changé  &  doit  changer  encore.  Mais 
les  révolutions  paflees  &  celles  qui  doivent  fui  vre  , 
ont-elles  été,  peuvent-elles  être  utiles  à  la  nature 
humaine  ?  L’homme  leur  devra-t-il  un  jour  plus 
de  tranquillité ,  de  vertus  &  de  plaifirs  ?  Peuvent- 
elles  rendre  fon  état  meilleur ,  ou  ne  feront-elles 
que  le  changer? 

L’Europe  a  fondé  par-tout  des  colonies  ;  mais 
eonnoît-elle  les  principes  fur  lefquels  on  doit  les 
fonder  ?  Elle  a  un  commerce  d’échange ,  d’éco¬ 
nomie,  d’induftrie.  Ce  commerce  pafle  d’un 
peuple  à  l’autre.  Ne  peut-on  découvrir  par  quels 
moyens  &  dans  quelles  circonftances?  Depuis 
qp’on  connoît  l’Amérique  &  la  route  du  cap , 
dès  nations  qui  n’étoient  rien  font  devenues  puife 
fantes  ;  d’autres  qui  feifoieiît  trembler  l’Europe  , 
fe  font  affoiblies.  Comment  ces  découvertes  ont- 
elles  influé  fur  l’état  de  ces  peuples  ?  Pourquoi  enfin 
les  nations  les  plus  floriflantes  &  les  plus  riches 
ne  font-elles  pas  toujours  celles  à  qui  la  nature  a  le 
plus  donné  ?  Il  faut,  pour  s  ’éclaircir  fur  ces  queftions 
importantes,  jetter  un  coup  d’œil  fur  l’état  où  étoit 
l’Europe  avant  les  découvertes  dont  nous  avons 
parlé  ,  fuivre  en  détail  les  événements  dont  elles 
ont  été  la  caufe ,  &  finir  par  confidérer  fétat  de 
l’Europe  telle  qu’elle  efl  aujourd’hui. 

Les  peuples  qui  ont  poli  les  autres ,  ont  été 
commerçants.  Il  n’y  a  que  deux  jours  que  l’Europe 
étoit  fauvage  ;  à  bien  des  égards ,  elle  eft  encore 
barbare;  &  fans  l’immenfe  communication  que 
îçs  hommes  ont  les  uns  avec  les*  autres .7  elle  le 
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SfaS*1?®  C’eli  le  commerce  de 
à S  !  Trr,e,“  (I“i  a  dvilifé  les  Grecs 

à  tous  les  ’am  '°"tes  les  “nuoilünces 

raifon  huma-  ^'1S  avoi?nt  reÇlls>  éleverent  J, 
ranon  humaine  a  un  point  de  nerfeftion  A™ 

'«Pont  fi  “demerCd  f  ''V'"''"'""'-»  des  empi 

noilTons  de  mieu*  ajjourd’hui!  “tTn^S™" 

i  1  on  en  excepte  peut-être  les  Chinois  n’avoif 
fait  autant  de  progrès  mie  Ire  r  j  ’  navoi> 

partie  de  la  philofophie  qui  dirige  le  gouvernement 
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iis  “«  r/cCr  fifr  *ds  iei“ei 

saifou,  à  leur  i^Ttù  ol^SV'T 
beaux  arts  à  un  degré  de  perfeftion  au-delà  duquel 
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J  ses  du  beau,  dans  tous  les  genres.  On  voit  nar 
quelques  ouvrages  de  Xénophon  &  d’autres  écri 

merOe  mieTT"^  T*  ks  PrinciPes  du  com- 

ne  les  o’n,  aujoSE.  ’  na,'°”S  d' 
les^Innofiln c«  de” ^e’f Ur°P V°"!t 

de/ni's  les  projet 

3STS»  ‘a  Supériorité  la  plus 

ecidee.  Mais  il  faut  ohferver  que  lorfque  ce  peu¬ 
ple  connut  les  arts  &  le  commerce/ il  fortoit 
pour  ain fi  dire ,  des  mains  de  la  nature  ,  &  étoit 
ûi  ceptible  de  toutes  fortes  d’imprelïïons ,  au-lieu 
q  ie  les  nations  de  l’Europe  avoient  le  malheur 
e  connoitre  des  loix ,  des  gouvernements  une 
re  igion  exelufiye  &  impérieu fç,  Dans  la  Grece 
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le  commerce  trouva  des  homtftes  ;  en  Europe: 
il  trouva  des  efcîaves.  A  mefure  que  le  commerce 
&  les  arts  nous  ont  ouvert  les  yeux  fur  les  abfur- 
dités  de  nos  inftitutions,  nous  nous  fommes  occu¬ 
pés  à  les  corriger ,  mais  fans  ofer  jamais  renverfer 
entièrement  l’édifice.  Nous  avons  remédié  à  des 
abus  par  des  abus  nouveaux  ;  ÔC  à  force  d’étayer, 
de  réformer ,  de  pallier ,  nous  avons  mis  dans  nos 
mœurs  plus  de  contradictions  6c  d’abfurdités  qu’il 
n’y  en  a  chez  les  peuples  les  plus  barbares.  V oilà 
pourquoi ,  fi  les  arts  pénètrent  un  jour  chez  les 
Tartares  ÔC  leslroquois,  ils  y  feront  des  progrès 
infiniment  plus  rapides ,  qu’ils  n’en  peuvent  jamais 
faire  dans  1?  Rulïie  6c  dans  la  Pologne. 

•  Les  Romains  ,  inftitués  pour  conquérir ,  n’ont 
pas  avancé  comme  les  Grecs ,  ta  raifon  6c  l’induf- 
trie.  Ils  ont  donné  au  monde  un  grand  fperiaele  , 
mais  ils  n’ont  rien  ajouté  aux  connoiffances  ôc 
aux  arts  des  Grecs.  C’eft  en  attachant  les  nations 
au  même  joug ,  &  non  en  les  unifiant  par  le 
commerce,  qu’ils  ont  augmenté  la  communication 
des  hommes.  Ils  ravagèrent  le  monde  ;  &  lorfqu’ils 
l’eurent  fournis,  le  repos  qu’ils  lui  donnèrent 
fut  une  léthargie.  Leur  defpotifme,  leur  gouver¬ 
nement  militaire  opprimèrent  les  peuples  ,  étei¬ 
gnirent  le  génie ,  6c  dégradèrent  l’efpece  humaine. 

La  barbarie  s’étendit  aux  conquérants  eux-mê» 
mes,  après  deux  loix  abfurdes  de  Conftantin, 
qu’il  efl  'bien  étonnant  que  Montefquieu  n’aiî 
pas  ofé  placer  parmi  les  caufes  de  la  decadence 
de  l’Empire.  La  première  donnoit  laliberté  a  tous 
les  efcîaves  qui  feferoient  Chrétiens.  Les  grands, 
privés  par  cet  arrangement  de  toutes  leurs  richenes, 
réduits  à  l’indigence  ,  6c  ,  pour  ainfi  dire ,  à  au¬ 
mône  de  ces  profélites ,  n’eurent  plus  aucun  interet 
à  foutenir  l’état  dont  ils.  étoient  l’appui»  Un  autre 
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«dît  défendit  le  paganifme  dans  toute  Pétendue 
de  1  Empire  ,  &  ces  vaftes  contrées  fe  trouvè¬ 
rent  couvertes  d’hommes  qui  n’étoient  plus  liés 
entr  eux,  ni  à  l’état,  par  les  nœuds  facrés  delà 
religion  &  du  ferment*  Sans  prêtres  ,  fans  tem¬ 
ples  ,  fans  morale  publique  ,  quel  zele  pou- 
voient-ils  avoir  pour  repouffer  des  ennemis  qui 
venoient  attaquer  une  domination  à  laquelle  ils  ne 
tenaient  plus  ? 

^  Aulîi  les  habitants  du  Nord  qui  fondirent  fur 
l’Empire,  trouverent-ils  les  difpofitions  les  plus 
favorables  à  leur  invafion*  Preffés  en  Pologne  & 
en  Allemagne  par  des  nations  forties  de  la  grande 
Tartane,  ils  venoient  occuper  un  moment  des 
Provinces  déjà  ruinées,  pour  en  être  chaffés  par 
des  vainqueurs  plus  féroces  qui  les  Envoient* 
Par- tout  les  poffeffions  étoient  incertaines ,  les 
mœurs  &  les  ïoix  fauvages.  Comment  dans  cet 
état  de^  1  Europe  pou  voit-on  conferver  quelque 
indufîrie,  &  s’occuper  des  arts  >  Les  Goths  en  Efpa* 
gne,  èc  les  Lombards  en  Italie,  furent  un  peu  plus 
éclaires ,  lorfque  arrêtés  &  gardés  par  les  mers 
par  îes^montagnes,  ils  fe  furent  affermis  dans  leurs 
conquêtes;  mais  leur  commerce  étoit  bien  peu  de 
chofe ,  &  ils  etoient  loin  de  cultiver  les  lettres» 
Au  feptieme  fiecle ,  l’Europe  étoit  pauvre  & 
fans  lumières.  Ce  qu’on  dit  des  richeffes  du  Roi 
Dagobert  &  de  la  magnificence  de  S.  Eloi,  eff 
fabuleux ,  comme  tout  ce  qu’on  lit  de  merveilleux 
dans  Ihiffoire  de  leur  temps;  on  s’habilioit  de 
peaux  &  d  une  laine  groffiere  ;  on  ignoroit  les 
commodités  de  la  vie.  On  conftruifqit,  il  eff 
vrai ,  des  édifices  qui  avoient  de  la  hardieffe  & 
de  la  folidité ,  mais  qui  ne  prouvoient  pas  plus 
qu  il  y  eût  alors  des  richeffes ,  que  du  goût*  Il  ne 
font  ni  beaucoup  d’argent ,  ni  beaucoup  de  ccmnoif 
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fance  des  arts  pour  élever  des  mai! es  de  pierre  avec 
les  bras  de  fes  efclaVes.  Ce  qui  démontre  fans 
réplique  la  pauvreté  des  peuples,  c’eft  que  les 
impôts  fe  levoient  en  nature;  &  même  les  con¬ 
tributions  que  le  clergé  fubalterne  payoit  à  fes 
Supérieurs  ,  confiftoient  en  denrées  comefhbles9 
Aucune  ville  de  l’Europe  ne  faifoiî  alors  ce  com¬ 
merce,  qui  confiée  à  îranfporter  les  productions 
d’un  peuple  chez  un  autre  ;  &r  quand  ce  genre 
de  commerce  eft  ignoré ,  or  n’en  connoît  gueres 
les  autres  efpeces®  ; 

La  lu  per  Ait  ion  dominante  épaiÈîffoît  les  ténè¬ 
bres.  Avec  des  fophifmes  &  de  la  fubîiliîé ,  elle 
fondoit  cette  fauffe  fcience  qu’on  appelle  théolo¬ 
gie  ,  &  dont  elle  occupoit  les  hommes  aux  dépens 
des  vraies  connoîflances. 

Dès  le  huitième  fiecle  &  au  commencement 
du  neuvième,  Rome,  qui  irétoit  plus  la  ville  des 
maîtres  du  monde ,  prétendit 9  comme  autrefois  , 
oter,  donner  des  couronnes.  Sans  citoyens,  fans 
foldats,  avec  des  opinions,  avec  des  dogmes,  on 
la  vit  a(pirer  à  la  monarchie  univerfelle»  Elle  arma 
les  Princes  les  uns  contre  les  autres,  les  peuples 
contre  les  Rois,  les  Rois  contre  les  peuples,  On 
ne  connoiffoit  d’autre  mérite  que  de  marcher  à. 
la  guerre,  ni  d’autre  vertu  que  d’obéir  à  FEglife. 
La  dignité  des  fouverains  étoit  avilie  par  les  pré¬ 
tentions  de  Rome,  qui  apprenoxt  à  méprifer  les 
Princes,  fans  inipirer  famour  de  la  liberté.  Quel¬ 
ques  romans  abfurdes  &  quelques  fables  mélan¬ 
coliques  ,  nées  de  l’oifiveté  des  cloîtres ,  étoient 
alors  la  feule  littérature.  Elles  côntribuoient  à 
entrenir  cette  trifteffe  &  cet  amour  du  mer¬ 
veilleux,  qui  fervent  ii  bien  la  fuperftition. 

Deux  nations  changèrent  encore  la  face  tte  la 
terre®  Un  peuple  forti  de  la  Scandinavie  &  de 
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ïaCherfonefe  Cimbrique,  fe  répandit  au  nord  de 
I Europe,  que  les  Arabes  preffoient  du  côté  du 
ankli»  Les  uns  étoient  difciples  d’Odin,  &  les 
autres  de  Mahomet,  deux  hommes  qui  avoient 
répandu,  le  fanaîifme  des  conquêtes  avec  celui  de 
la  religion..  Charlemagne  fut  vaincre  les  uns,  & 
refîfter  aux  autres.  Ces  hommes  du  Nord,  appel-* 
les  Saxons  ou  Normands,  etoient  un  peuple  pair? 
vre,  mal  armé ,  fans  difcipline,  des  mœurs  atro- 
ces,  pouffe  ^uix  combats  &  a  la  mort  par  la  mifere 
&  îa  fuperftition»  Charlemagne  voulut  leur  faire 
quittercette  religion  qui  les"  rendoit  fi  terribles  * 
pour  une  religion  qui  les  difpoferoit  à  obéir.  Il 
lui  fallut  ver-fer  des  torrents  de  fang,  &  il  planta 
la  croix  fur  des  monceaux  de  morts  :  il  fut  moins 
heureux  contre  les  Arabes  conquérants  de  l’Afie  , 
de  1? Afrique  &  de  l’Efpagne.  Il  ne  put  s’établir 
au-delà  des  Pyrénées, 

Le  befoin  de  repouffer  les  Arabes,  &  fur-tout 
les  Normands ,  fit  renaître  la  marine  de  l’Europe 
Charlemagne  en  France,  Alfred  le  Grand  en  An» 
gleterre  ,  quelques  villes  d’Italie  eurent  des  vaif- 
féaux,  &  ce  commencement  de  navigation  reffuff 
cita,  en  peu  le  commerce  maritime,  Charlemagne 
ctabht  de  grandes  foires,  dont  la  principale  étoit 
a  Aix-la-Chapelle.  C’eff  îa  maniéré  de  faire  le  com¬ 
merce  chez  les  peuples  oii  il  eft  encore  au  berceau* 

Cependant  les  Arabes  fondoient  le  plus  grand 
commerce  qu  on  eût  vu  depuis  Athènes  &  Cartha¬ 
ge.  Il^eft  vrai  qu’ils  le  dévoient  moins  aux  lumiè¬ 
res  dune  raifon  cultivée  &  aux  progrès  d’une 
bonne  adminiftration ,  qu’à  l’étendue  de  leur  puif-* 
lance  &  a  la  nature  des  pays  qu’ils  poffédoient, 
Maîtres  de  lElpagne,  de  l’Afrique,  de  l’Afie 

d’une  partie  de  l’Inde , 
ils  commencèrent  par  échanger  entr’eux  d’une  cos- 
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tree  à  l’autre  les  denrées  des  différente*  parties  de 
leur  vafte  empire.  Ils  s’étendirent  par  degrés  juf- 
qu’aux  Moluques  &  à  la  Chine ,  tantôt  en  négo¬ 
ciants  ,  tantôt  en  millionnaires  ,  fouvent  en  con¬ 
quérants. 

Bientôt  les  Vénitiens,  les  Génois  &  les  Arabes 
de  Barcelone  allèrent  prendre  dans  Alexandrie  les 
marchandées  de  l’Afrique  &  de  l’Inde ,  &  les 
vèrferent  en  Europe.  Les  Arabes,  enrichis  par  le 
commerce  &  raffafiés  dé  conquêtes ,  n’étoient 
plus  le  même  peuple  qui  avoit  brûlé  la  biblio¬ 
thèque  des  Ptolomées.  Ils  cultivoient  les  arts  & 
les  lettres,  &  ils  ont  été  la  feule  nation  conqué¬ 
rante  qui  ait  avancé  là  raifon  &  l’induftrie  des 
hommes.  On  leur  doit  l’algebre  ,  la  chymie,  des 
nouvelles  lumières  en  aftronomie,  des  machines 
nouvelles  ,  des  remedes  inconnus  à  l’antiquité. 
La  poéfie  eft  le  feul  des  beaux  arts  qu’ils  ayent 
cultivé  avec  fticcès. 

Dans  le  même  temps,  les  fujets  de  l’empire  Grec 
avoient  imité  les  manufactures  de  foie  de  l’Alie; 
&  ils  s’étoient  ouverts  par  Caffa  &  par  la  mer 
Cafpienne ,  le  commerce  de  l’Inde» 

Les  Génois  commençoient  à  le  partager  avec 
eux ,  &  même  le  commerce  des  Grecs  tomboit 
avec  leur  empire ,  qui  n’oppofoit  au  fanatifme 
des  Arabes  que  la  plus  lâche  bigoterie.  Les  moi¬ 
nes  y  régnoient,  &  l’Empereur  dernandoit  pardon 
à  Dieu  du  temps  qu’il  donnoit  aux  foins  de  l’empire. 
Il  n’y  avoit  plus  ni  bons  peintres,  ni  bons  fculp- 
leurs  ,  &  l’on  y  difputoit  fans  ceffe  pour  favoir 
s’il  falloit  honorer  les  images.  Situés  au  milieu 
des  mers ,  poffeffeurs  d’un  grand  nombre  d  ides , 
les  Grecs  n’avoient  pas  de  marine.  Ils  fe  défen¬ 
dirent  contre  celle  d’Egypte  &  des  Sarrafins  par 
le  feu  Grégeois  9  arme  vaine  &  précaire  d’un  peu- 
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pîe  fans  vertu.  Conftantinople  ne  pouvoit  protc* 
ger  au  loin  fon  commerce  maritime  ;  il  fut  aban¬ 
donné  aux  Génois  ,  qui  s’emparèrent  de  CafFa  , 
dont  ils  firent  une  ville  floriflante. 

La  nobleffe  de  l’Empire  prit  dans  les  folles 
expéditions  des  Croifades  quelque  chofe  des  mœurs 
des  Grecs  &  des  Arabes.  Elle  connut  leurs  arts 
&  leur  luxe  ;  il  lui  devint  difficile  de  s’en  palier. 
Les  Vénitiens  eurent  un  plus  grand  débit  des 
marchandées  qu’ils  tiroient  de  l’Orient.  Les  Ara¬ 
bes  eux-mêmes  en  portèrent  en  France,  en  An¬ 
gleterre,  &  jufqu’en  Allemagne. 

Ces  nations  étoient  alors  fans  vaifîeaux  &  fans 
manufactures  :  on  y  gênoit  le  commerce,  &  on 
y  méprifoit  le  commerçant.  Cette  claffe  d’hom¬ 
mes  utiles  n’avoit  jamais  été  honorée  chez  les 
Romains.  Ils  avoient  traité  les  négociants  à  peu 
près  avec  le  même  mépris  qu’ils  avoient  pour 
les  hiftrions ,  les  courtifans ,  les  bâtards ,  les 
efclaves  &  les  gladiateurs.  Le  fyftême  politique 
établi  dans  toute  l’Europe  par  la  force  &  l’igno- 
rance  des  nations  du  nord,  devoit  néceflairement 
perpétuer  ce  préjugé  d’un  orgueil  barbare.  Nos 
peres  infenfés  prirent  pour  bafe  de  leurs  gouver¬ 
nements  un  principe  deftruûeur  de  toute  fociété  „ 
le  mépris  pour  les  travaux  utiles.  Il  n’y  avoit  de 
confédéré  que  les  poffeffeurs  des  fiefs,  &  ceux  qui 
s  etoient  difiingués  dans  les  combats.  Les  nobles 
etoient,  comme  on  fait,  de  petits  fouverains 
qui  abufoient  de  leur  autorité,  &  réfiftoient  à 
celle  du  Prince.  Les  Barons  avoient  du  fafte  &  de 
1  avarice,  des  fantaifies,  &  fort  peu  d’argent* 
Tantôt^  ils  appelaient  les  marchands  dans  leurs 
petits  états,  &  tantôt  ils  les  rançonnoient.  C’efî 
dans  ces  temps  barbares  que  fe  font  établis  les 
djoitsde  péage,  d’entrée,  de  fortie,  de  pa%e, 


de  logements,  d’aubaines ,  d’autres  oppreflions  fans 
fin.  Tous  les  ponts,  tous  les  chemins  s’ouvroient 
ou  fe  fermoient  fous  le  bon  plaifir  du  Prince  ou 
de  fes  vaflaux.  On  ignoroit  fi  parfaitement  le& 
plus  fimples  éléments  du  commerce,  qu’on  avoit 
l’ufage  de  fixer  le  prix  des  denrées.  Les  négociants 
etoient  fouvent  volés,  &  toujours  mal  payés  par 
les  Chevaliers  &  par  les  Barons.  On  faifoit  le 
commerce  par  caravanes;  on  alloit  en  troupes 
armées  jufqu’aux  lieux  où  on  avoit  fixé  les  foires. 
Là ,  les  marchands  ne  négligeoient  aucun  moyen 
de  fe  concilier  le  peuple.  Ils  étoient  ordinaire¬ 
ment  accompagnés  de  bateleurs,  de  muficiens 
&  de  farceurs.  Comme  il  n’y  avoit  alors  aucune 
grande  ville ,  &  qu’on  ne  connoiffoit  ni  les  fpec- 
tacles,  ni  les  aflemblées,  ni  les  plaifirs  fédentai- 
res  de  la  fociété  privée  ,  le  temps  des  foires  étoit 
celui  des  amufements,  &  ces  amufements  dégé- 
néroient  en  diflolutions,  qui  autorifoient  les  décla* 
mations  &  les  violences  du  Clergé.  Les  com¬ 
merçants  furent  fouvent  excommuniés.  Le  peu¬ 
ple  avoit  en  horreur  des  étrangers  qui  apportaient 
des  fuperfluités  à  fes  tyrans,  &  qui  s’affocioient  à 
des  hommes  dont  les  mœurs  blefloient  fes  préju¬ 
gés  &  fon  auftérité  grofliere. 

Les  Juifs ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s’emparer  des 
détails  du  commerce ,  ne  lui  donnèrent  pas  de 
la  confidération.  Ils  furent  alors  dans  toute  J’Eu-  ' 
rope  ce  qu’ils  font  encore  aujourd’hui  dans  la 
Pologne  &  dans  la  Turquie.  Ils  fe  rendirent  né- 
ceffaires  aux  marchands  étrangers  &  aux  nations 
Européennes.  Ils  s’enrichirent  aux  dépens  des 
Chrétiens  fuperftitieux ,  qui  s’en  vengerent  par 
des  cruelles  perfécutions.  Le  Clergé  déclara  l’in¬ 
térêt  de  l’argent ,  ufuraire.  Cette  décifiontheolo- 
gique  fur  un  objet  civil  &  politique  frappa  fur 
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î’etat,  en  portant  coup  au  commerce.  Les  Juifs 
pillés,  perfécutés,  profcrits,  inventèrent  les  let¬ 
tres  de  change,  qui  mirent  en  sûreté  les  débris 
de  leur  fortune.  Le  Clergé  déclara  le  change 
ufuraire,  mais  il  etoit  trop  utile  pour  être  aboli. 
Un  de  fes  effets  fut  de  rendre  les  négociants  plus 
indépendants  des  Princes ,  qui  les  traitèrent  mieux, 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  tranfportaffent  leurs  ri- 
cheffes  dans  des  pays  étrangers. 

La  vanité  donna  quelque  induftrie  aux  François 
dans  le  quatorzième  fiecle.  L’ufage  de  porter  leurs 
armoiries  fur  leurs  habits  fît  faire  quelques  pro¬ 
grès  à  leurs  manufactures ,  parce  que  des  draps 
chargés  d’armoiries  étoient  un  luxe  qu’on  ne  pou- 
voit  tirer  de  l’étranger. 

On  fabriquoit  d’affez  beaux  draps  en  Flandre. 
On  y  fabriquoit  auffi  des  tapifferies  dont  il  en  refte 
encore.  Elles  prouvent  combien  le  deffein  &  la 
pei  fpeÇhve  etoient  alors  ignorés.  Cependant  cette 
induflrie  grofîîere  attiroit  les  marchands  de  l’Eu¬ 
rope  ,  &  la  Flandre  devenoit  l’entrepôt  du  com¬ 
merce  qui  fe  faifoit  entre  Venife  &  les  villes 
de  la  grande  Hanfe. 

Plufieurs  villes  s’étoient  afTociés  fur  la  mer 
Baltique  &  dans  1  Allemagne.  Elles  avoient  ob- 
teuu  ou  acheté  le  privilège  de  fe  gouverner  par 
leurs  loix.  Elles  firent  feules  le  commerce  du 
Word,  &  devinrent  puiffantes.  D’autres  villes  dans 
ie  refte  de  l’Europe,  fans  devenir  comme  les  An- 
ieatiques  des  republiques  indépendantes ,  obtinrent 
des  privilèges.  Il  n’y  avoit  auparavant  de  citoyens 
que  la  nobleffe  &  les  eccléfiafliques.  Le  refte  étoit 
efclave.  Mais  on  vit  d’abord  fe  former  des  corps 
de  marchands,  des  corps  de  métier;  &  cesaffo- 
ciations  acquirent  du.  crédit,  en  acquérant  des 
richeffes.  Les  fouverains  eurent  befoin  d’elles  & 
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les  affranchirent.  Ils  les  oppoferent  aux  Barons, 
On  vit  diminuer  peu  à  peu  l’anarchie  la  tyran- 
nie  féodales.  Les  bourgeois  devinrent  des  citoyens , 
&  le  tiers-état  fut  admis  aux  affemblées  des  peuples. 
Le  Préfident  de  Montefquieu  fait  honneur  à  la 
religion  Chrétienne  de  l’abolition  de  l’efclavage. 
Nous  oferons  n’être  pas  de  fon  avis,  C’eft  quand 
il  y  eut  de  Pinduftrie  &  des  richeffes  dans  le 
peuple ,  que  les  Princes  le  comptèrent  pour  quel-* 
que  chofe.  C’eft  quand  les  richeffes  du  peuple 
purent  être  utiles  aux  Rois  contre  les  Barons , 
que  les  loix  rendirent  meilleure  la  condition  du 
peuple.  Ce  fut  une  faine  politique  que  le  com¬ 
merce  amene  toujours,  &  non  l’efprit  de  la  reli¬ 
gion  Chrétienne ,  qui  engagea  les  Rois  à  déclarer 
libres  les  efclaves  de  leurs  vaffaux,  parce  que  ces 
efclaves ,  en  ceffant  de  l’être ,  devenoient  des  fujets. 
Il  eft  vrai  que  le  Pape  Alexandre  III  déclara  que 
des  Chrétiens  dévoient  être  exempts  de  fervi- 
tude;  mais  il  ne  fît  cette  déclaration  que  pour 
plaire  aux  Rois  de  France  &  d’Angleterre,  qui 
vouloient  abaiffer  leurs  vaffaux.  La  religion  Chré¬ 
tienne  défend  fi  peu  la  fervitude ,  que  dans  l’Al¬ 
lemagne  Catholique,  en  Boheme ,  en  Pologne, 
pays  très-catholiques ,  le  peuple  eft  encore  efcla- 
ve,  fans  que  l’Eglife  le  trouve  mauvais. 

Quelques  citoyens ,  comme  Jacques  Coeur  f 
ctoient  plus  propres  à  faire  refpe&er  le  tiers-etat, 
que  toutes  les  déclarations  des  Papes.  Jacques 
Cœur  eût  établi  dans  le  quinzième  fiecleun  com* 
mer  ce  riche  &  folide  dans  le  royaume  de  France, 
s’il  eût  été  foutenu  par  le  gouvernement  contre 
l’envie  des  courtifans&lafottife  de  fes  concitoyens. 
Il  avoit  un  grand  nombre  de  vaiffeaux.  Plus  de 
trois  cents  fafteurs  conduifoient  fon  commerce  en 
Turquie ?  en  Perfe,  en  Afrique,  en  Italie  ôc  dans 
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le  Nord.  Il  étoit  le  particulier  le  plus  riche  de 
l’univers ,  &  le  plus  utile  à  fa  patrie ,  qui  n’au- 
roit  pas  chaffé  les  Anglois  fans  les  fecours  qu’il 
prodiguoit  à  Charles  VII.  On  fuppofa  des  crimes 
à  ce  grand  homme.  Aucun  ne  fut  prouvé.  On  ofa 
le  dépouiller  de  fes  biens  &  l’exiler  ,  pour  avoir 
fait  préfent  d’un  harnois  au  Sultan  de  Babylone , 
&  pour  avoir  rendu  aux  Sarralins  un  fcélérat, 
qu’ils  avoient  répété.  Ses  fadeurs  lui  firent  de 
nouveaux  fonds  avec  lefauels  il  fe  retira  dans 
l’ifle  de  Chypre,  où  il  acquit  de  nouvelles  richef- 
fes.  Sa  retraite  dans  cette  ifle  que  poffédoienr 
alors  les  V énitiens ,  fut  utile  à  cette  république , 
que  fon  commerce  avoit  allarmée. 

Les  beaux  jours  de  l’Italie  étoient  à  leur  auro¬ 
re.  On  voyoit  dans  Pife ,  Gênes ,  Florence ,  des 
républiques  inftituées  par  des  loix  fages.  Les  Fac¬ 
tions  des  Guelphes  &  des  Gibelins ,  qui  défoloienr 
ces  délicieufes  contrées  depuis  tant  de  fiecles  ,  s’y 
étoient  enfin  calmées.  Le  commerce  y  fleuriffoit, 
&  devoit  bientôt  y  amener  les  lettres.  Venife 
étoit  au  comble  de  fa  gloire.  Sa  marine,  en 
effaçant  celle  de  fes  voifins,  réprimoit  celle  des 
Mammelus  &  des  Turcs.  Son  commerce  étoit 
fuperieur  à  celui  de  l’Europe  entière.  Elle  avoit 
ttne  population  nombreufe  &  des  tréfors  immen- 
fes.  Ses  finances  étoient  bien  adminiflrées ,  &  le 
peuple  content.  La  république  empruntoit  des  ri¬ 
ches  particuliers  ,  mais  par  politique,  &  non  par  be- 
foin  d’argent.  Les  Vénitiens  ont  été  les  premiers 
qui  ayent  imaginé  d’attacher  les  fujets  riches  au  gou¬ 
vernement,  en  les  engageant  à  placer  une  partie 
de  leurs  fortunes  dans  le  fonds  de  l’état.  Venife 
avoit  des  manufa&ures  de  foie,  d’or  &  d’argent. 
Les  étrangers  achetaient  chez  elle  des  vaiffeaux  : 
fon  orfèvrerie  étoitla  meilleure  &  prefque  la  feule 
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de  ce  temps-là.  On  reprochoit  aux  habitants  de 
fe  fervir  d’uft  enfiles  &  de  vaiffelle  d’or  &  d’ar¬ 
gent.  Ils  avoient  cependant  des  loix  fomptuaires  ; 
mais  ces  loix  permettoient  une  forte  de  luxe  qui 
confervoit  des  fonds  dans  l’état.  Le  noble  étoit 
à  la  fois  économe  &  fomptueux.  L’opulence  de 
Vénife  avoit  reffufcité  Parchite&ure  d’Athenes. 
Enfin  ,  il  y  avoit  de  la  grandeur  &C  déjà  du  goût 
dans  le  luxe.  Le  peuple  étoit  ignorant  ,  mais  la 
noblefîe  étoit  éclairée.  Le  gouvernement  réfiftoit 
avec  une  fermeté  fage  aux  entreprifes  des  Pon¬ 
tifes.  Siamo  Veni^iani  poi  Chrifliani ,  difoit  un 
de  leurs  fénateurs.  C’étoit  l’efprit  du  fénat  entier* 
Dès  ce  temps  ,  il  aviliffoit  les  prêtres  ,  qu’il  vau- 
droit  mieux  rendre  utiles  aux  mœurs.  Elles  étoient 
plus  fortes  Sc  plus  pures  chez  les  Vénitiens  que 
chez  les  autres  peuples  Jd’Italie.  Leurs  troupes 
étoient  fort  différentes  de  ces  miférabîes  Condot¬ 
tieri  ,  dont  les  noms  étoient  fi  terribles,  &  dont  les 
armes  l’étoient  fi  peu.  Il  régnoit  de  la  politeffe  à 
Vénife  ;  &  lafociété  s’y  trouvoit  moins  gênée  par 
les  inquifiteurs  d’état ,  qu’elle  ne  l’a  été  depuis  que 
la  république  s’eft  méfiée  de  la  puiflance  de  fes 
voifins  &  de  fa  foibleffe. 

Il  y  avoit  loin,  au  quinzième  fiecle ,  du  refte  de 
l’Europe  à  l’Italie.  En  France,  Louis  XI  venoit 
d’abaifler  les  grands  vaflaux,  de  relever  la  ma- 
giftrature,  &  de  foumettre  la  nobleffe  aux  loix* 
Le  peuple  François  „  moins  dépendant  de  fes 
Seigneurs  ,  devoit  dans  peu  devenir  plus  induf» 
îrieux,  plus  aftif  &  plus  eftimable  ;  mais  l'induf- 
trie  &  le  commerce  ne  pouvoient  fleurir  fubite- 
ment  dans  le  pays  qui  venoit  de  perfécuter  Jacques 
Cœur.  Les  progrès  de  la  raifon  dévoient  être  lents 
au  milieu  des  troubles  que  les  grands  excitoient 
encore  3  ôc  fous  le  régné  d’un  Prince  livré  à  h 
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!-!  /îS  V,^e  PuPerddion.  Les  Barons  n’avoient  qu’un 
a  e  arbaie. .  Leurs  revenus  fuffifoient  à  peine 
poui  entretenir  a  leur  fuite  une  foule  de  gentils*- 
hommes  défœuvrés ,  qui  les  défendait  contre  le 
ouverain  &  les  loix.  La  depenfe  de  leur  table 
etoit  exceffive,  &  ce  luxe  fauvage  dont  il  refte 
encore  trop  de  veffiges ,  n  encourageoit  aucun  des 
arts  utiles.^  On  eut  alors  cependant  quelque  idée 
de  navigation.^  Donole  fit  faire  attention  aux  pro¬ 
fits  que  les  Vénitiens  &  les  villes  Anféatiques  re- 
riroient  des  vins,  des  huiles  &  des  grains  de  France 
qui  s  ven oient  charger  fur  leurs  vaiffeaux ,  & 
qu  ils  tranlportoient  dans  toute  l’Europe.  Il  nV 

fn  ? lt  j1  j^S  eS  mœVrs  ’  n*  dans  Ie  langage  ,  cette 
f  J  de  decence  9ui  distingue  les  premières  claf- 

re  fntZClt0JT  ?  qiÛ  3PPrend  aux  autre,  à  les 
>P  r"  «  ,a  ^re  a  courtoifie  prefcrite  aux  che- 

reté  &  de  r^r/T1  le$  grands  de  la  groffie~ 

nftere  d”  U  nation  avoIt  alors  ce  ca- 

radere  d  mconfequence  qu’elle  a  eu  depuis  ,  & 

qu  aura  toujours  une  nation  où  les  moeurs  &  les 

maniérés  neTeront  pas  d’accord  avec  les  loix.  Les 

confeils  du  Prince  donnoient  des  édits  fans  nom- 

’  *  fou'?nt  œntradiftoires  ;  mais  le  Prince 
difpenfoit  aifeipent  d’obéir.  Ce  caradere  de  faci- 
ite  dans  les  fouverains  a  étéfouvent  le  remede  à 
a  legerete  avec  laquelle  les  minières  de  France 
ont  donne  &  multiplié  les  loix 

L’Angleterre,  mLs  riche  *  moins  induf- 
tneufe  que  la  France,  avoit  des  Barons  infolents , 
des  E  voques  defpotes ,  &  un  peuple  qui  fe  laffoit  de 
leur  joug.  La  nation  avoit  déjà  cet  efprit  d’in- 
quietude  qui  devoit  tôt  ou  tard  la  conduire  à  la  li¬ 
berté.  Elle  devoit  ce  caradere  à  la  tyrannie  abfurde 
de  Guillaume  le  Conquérant ,  &  au  génie  atroce 
de  parieurs  de  feç  fqçççffeurs.  L’abus  excella'  de 
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•l'autorité  avoit  donné  aux  Anglois  une  extrêmé 
défiance  de  leurs  fouverains.  On  ne  prononçoit 
chez  eux  le  nom  de  Roi  qu’avec  crainte  ;  &  ces 
fentiments  tranfmis  de  race  en  race  ont  fervi  à  leur 
faire  établir  depuis  le  gouvernement  fous  lequel 
?  ils  ont  le  bonheur  de  vivre.  Les  longues  guerres 

entre  les  maifons  de  Lancaftre  &  d’Yorck  avoient 
entretenu  le  courage  guerrier  &  l’impatience  de 
la  fervitude  ;  mais  elles  avoient  entretenu  le  défor- 
cire  &  la  pauvreté.  C’étoient  les  Flamands  quifabri- 
quoient  alors  les  laines  de  l’Angleterre  ;  fes  laines  , 
fon  plomb,  fon  étain  étoient  tranfportes  fur  les 
vaifleaux  des  villes  Anféatiques.  Elle  navoit  ni 
marine ,  ni  police  intérieure ,  ni  jurifprudence ,  ni 
luxe,  ni  beaux-arts.  Elle  étoit  de  plus  couverte 
d’une  multitude  de  riches  couvents  &  d’hôpitaux* 
Les  nobles  les  moins  riches  paffoient  leur  vie  de 
couvent  en  couvent ,  &  le  peuple  d’hôpitaux  en 
hôpitaux.  Ces  établiffements  fuperftitieux  main¬ 
tenaient  la  pareffe  &  la  barbarie. 

L’Allemagne ,  long-temps  agitée  parles  querelles 
des  Empereurs  &  des  Papes,  &  par  des  guerres 
inteftines ,  venoit  de  prendre  une ,  affiette  plus 
tranquille.  La  bulle  d’or  avoit  réglé  les  droits  du 
chef  &  des  membres  de  l’empire.  Sigifmond  avoit 
établi  le  cadaftre ,  &  l’etat  venoit  detre  divife 
en  cercles  fous  Maximilien  I.  L’ordre  avoit  fuccede 
à  l’anarchie  ;  &  les  peuples  de  cette  vafte  contrée  , 
fans  richeffes ,  fans  commerce  ,  mais  guerriers 
&  cultivateurs ,  n’avoient  rien  à  craindre  de  leurs 
voifins ,  &  ne  pouvoient  leur  être  redoutables* 
Le  gouvernement  féodal  y  etoit  moins  une  e 
à  la  nature  humaine  ,  qu’il  ne  l’avoit  ete  dans 
I  d’autres  pays.  En  général,  les  differents  Princes  e 

celle  vafte  contrée  gouvernoient  alfez  fagemen 
leurs  états.  Ils  abufoient  peu  de  leur  autorité , 
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fi  lapoffeffion  paifible  de  fon  héritage  peut  dédom¬ 
mager  l’homme  de  la  liberté,  le  peuple  d  Alle¬ 
magne  étoit  heureux,  C’étoit  dans  les  feules  villes 
libres  &  alliées  de  la  grande  Hanfe  qu’il  y  avoit 
du  commerce  &  de  l’induftrie.  Les  mines  d’Hano¬ 
vre  &  de  Saxe  n’étoient  pas  connues.  L argent 
étoit  rare  ;  le  cultivateur  vendoit  à  l’etranger 
quelques  chevaux.  Les  princes  ne  vendoient  pas 
'  encore  des  hommes.  La  table  &  de  nombreux 
équipages  étoient  le  feul  luxe.  Les  grands  &  le 
clergé  s’y  enivroient  fans  troubler  l’etat.  On  avoit 
de  la  peine  à  dégoûter  les  gentilshommes  de  voler 
furies  grands  chemins.  Les  mœurs  étoientféroces  ; 
&  jufques  dans  les  deux  fiecles  fuivanîs,  les  troupes 
Allemandes  furent  plus  célébrés  par  leurs  cruau¬ 
tés  4  que  par  leur  difeipline  &  leur  courage. 

Le  Nord  étoit  encore  moins  avancé  que  l’Alle¬ 
magne.  Il  étoit  opprimé  par  les  nobles  &  par  les 
prêtres.  Aucun  des  peuples  qui  l’habitoient  n’a- 
voientconfervécetenthoufiafmede  gloire  queleur 
avoit  autrefois  infpiréla  religion  d’Odin ,  &  ils  n’a- 
voient  encore  reçu  aucune  des  loix  fages  que  de 
meilleurs  gouvernemens  ont  données  depuis  à  quel¬ 
ques-uns  d’entr’eux.  Leur  puiffance  n’etoit  rien  9 
&  une  feule  ville  de  la  grande  Hanfe  faifoit  trem¬ 
bler  les  trois  couronnes  du  Nord.  Elles  redevin¬ 
rent  des  nations  après  la  réforme  de  la  religion  , 
&  fous  les  loix  de  Frédéric  &  de  Guftave  Vaza. 

Le  fiecle  des  révolutions  avançoit  à  grands 
pas,  La  nature  humaine  alloit  connoître  de  nou¬ 
velles  lumières  &  la  liberté;  mais  il  de  voit  en 
coûter  des  guerres  &  des  crimes. 

Les  Turcs  n’a  voient  ni  la  fcience  du  gouver¬ 
nement  ,  ni  la  connoifiance  des  arts ,  ni  commer ce  ; 
mais  les  Janiffaires  étoient  &  lont  encore  la  pre¬ 
mière  milice  du  monde,  Ces  compagnons  d’un  def~ 
Tome  L  ® 


poîe  qu'ils  font  refpefter  &  trembler,  qu’ils  couron¬ 
nent  &  qu’ils  étranglent ,  avoient  alors  de  grands 
hommes  à  leur  tête.  Ils  renverferent  l’empfre  des 
Grecs ,  infatués  de  théologie ,  hébétés  par  la  fu- 
perfiition.  Quelques  habitans  de  ce  doux  climat ~ 
qui  cultivoient  chez  eux  les  lettres  &  les  arts  ’ 
abandonnèrent  leur  patrie  fubjuguée,  &  fe  réfu¬ 
gièrent  en  Italie  ;  ils  y  furent  fui  vis  par  des  artifans 

des  negocians.  L  aifance ,  la  paix ,  la  profpé- 
rité,  cet  amour  de  toutes  les  gloires ,  ce  befoin 
<de  nouveaux  plailirs  qu’infpirent  de  bons  gou- 
yernemens ,  favorifoient  dans  le  pays  des  anciens 
Romains  la  renaiffance  des  lettres  ,  &  les  Grecs 
apportèrent  aux  Italiens  plus  de  connoifiances  des 
ions  modèles  &  l’amour  de  l’antiquité.  L’Im¬ 
primerie  étoit  inventée  ;  &  fi  elle  avoit  été  long¬ 
temps  une  invention  inutile ,  tandis  que  les  peu¬ 
ples  étoient  pauvres  &  fans  induftrie,  depuis  les 
progrès  du  commerce  &  des  arts,  elle  avoit  rendu 
les  livres  communs.  Par-tout  on  étudioit,  on 
admiroit  les  anciens  ;  mais  ce  n’étoit  qu’en  Italie 
qu’ils  avoient  des  rivaux. 

Rome  qui  prefque  toujours  a  eu  dans  chaque 
fiecle  l’efprit  qui  lui  convenoit  le  mieux  pour  le 
moment ,  Rome  fembloit  ne  plus  chercher  à  per¬ 
pétuer  l’ignorance  qui  l’avoit  fi  long-temps  &  fi 
Bien  fervie.  Elle  protégea  les  belles-lettres  &  les 
arts ,  qui  doivent  plus  à  l’imagination  qu’au  rat¬ 
ionnement.  Les  pretres  les  moins  éclairés  favent 
que  l’image  d’un  Dieu  terrible ,  les  macérations  , 
les  privations ,  l’aufiérité,  la  trifteffe  &  la  crainte , 
font  les  moyens  qui  établiffent  leur  autorité  fur  les 
«fpriîs ,  en  les  occupant  profondément  de  la  reli¬ 
gion.  Mais  il  y  a  des  temps  où  ces  moyens  n’ont 
plus  que  des  foibles  fuccès.  Les  hommes  enrichis 
dans  des  fociétés  tranquilles  veulent  jouir  ;  iis  crai- 
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gnent  l’ennui ,  &  ils  cherchent  les  plaifirs  avec 
paffion.  Quand  les  foires  s’établirent,  &  lorfqu’ù 
ces  foires  il  y  eut  des  jeux,  des  danies,  des 
amufemens,  le  clergé,  qui  fentit  que  ces  cl  dp  o  fi¬ 
lions  à  la  joie  rendroient  les  peuples  moins  re¬ 
ligieux,  profcrivit  ces  jeux ,  excommunia  les  his¬ 
trions  ;  mais  lorfqu’il  vit  que  fes  cenfures  n’é- 
toient  pas  affez  refpe&ées ,  il  changea  de  conduite  : 
il  voulut  lui-même  donner  des  fpectacles.  On  vie 
naître  les  comédies  faintes.  Les  moines  de  Saint 
De  nis ,  qui  jouoient  la  mort  de  Sainte  Catherine, 
balancèrent  le  fuccès  des  hiftrions.  La  muiique  fut 
introduite  dans  les  Eglifes  ;  on  y  plaça  même  des 
farces.  Le  peuple  s’amufoit  à  la  fête  des  Foux, 
à  celle  de  l’Afne  ,  à  celle  des  Innocents ,  qui  Ce 
célébroient  dans  les  temples ,  autant  qu’aux  farces 
qui  fe  jouoient  dans  les  places  publiques.  Sou¬ 
vent,  pour  fon  plaifir,  on  quitta  les  danfes  des 
Egyptiennes  pour  la  proceffion  de  la  S.  Jean. 
Lorfque  l’Italie  acquit  de  la  politefle ,  &  qu’elle 
en  mit  dans  fes  plaifirs ,  les  fpeftacles  publics  , 
les  fêtes  profanes  eurent  encore  plus  de  décence  j 
les  prêtres  eurent  une  raifon  de  moins  de  les  cen- 
ftrer ,  &  ilsles  tolérèrent.  Ils avoient été  long-tems 
les  feuls  hommes  qui  fuffent  lire  ;  mais  ce  mérite 
devenu  plus  commun  ,  ne  leur  donnoit  plus  de 
confidération.  Ils  voulurent  partager  la  gloire  de 
réuffir  dans  les  lettres ,  quand  ils  virent  que  les 
lettres  donnoient  de  la  gloire.  Les  Papes,  fou- 
verains  paifibles  &  riches  dans  la  voluptueule  Ita¬ 
lie  ,  perdirent  de  leur  auftérité.  Leur  cour  devint 
aimable.  Ils  regardèrent  la  culture  des  lettres  corn- 
,  me  un  moyen  nouveau  de  régner  fur  les  efprits. 
Ils  protégèrent  les  talents  :  ils  honorèrent  les 
grands  artiftes.  Raphaël  alloit  être  cardinal,  lorf¬ 
qu’il  mourut,  Pétrarque  eut  les  honneurs  du 
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triomphe.  Ce  bon  goût,  ces  beaux  arts,  ces  nia** 
firs  nouveaux  pouvoient  n’être  pas  conforma  à 
l’efprit  de  l’Evangile,  mais  ils  paroiffo.ent Tè  re 
aux  interets  des  Pontifes.  Les  belles-lettres  déco 
rent  l’édifice  de  la  religion.  C’eft  la  phiSl 
phie  qui  le  détruit.  Auffi  l’Eglife  Romaine,  favo¬ 
rable  aux  belles-lettres  &  aux  beaux  arts,  fut-elle 
oppofee  aux  fciences  exaéles.  On  couronna  les 
poetes,  on  perfécuta  les  philofophes.  Galilée  eût 
™  de  fa  prifon  le  Taffe  momei  a»  Capuo"  fi 
ces  deux  grands  génies  euffent  été  contemporains. 

Il  etoit  temps  que  la  philofophie  &  les  lettres 
arrivafient  au  fecours  delà  morale  &  de  la  raifon. 
1,’Eghfe  Romaine  avoit  détruit,  autant  qu’il  eft 
poffible ,  les  principes  de  juftice  que  la  nature  a 
mis  dans  tous  les  hommes.  Ce  feul  dogme ,  qu’au 
Pape  appartient  la  fouveraineté  de  tous  les  empires 
ren v erfoit  les  fondements  de  toute  fociété,  de  toute 
vertu  politique.  Il  avoit  été  long-temps  établi, 
ainfi  que  l’opinion  affreufe,  qu’il  eft  permis* 
qu il  efi  meme  ordonne  de  haïr,  de  perlecuter* 
ceux  dont  les  opinions  fur  la  religion  ne  font  pas 
conformes  à  celles  de  l’Eglife  Romaine.  Les 
indulgences  ,  efpeces  d  expiations  vendues  pour 
tous  les  crimes ,  &  fi  vous  voulez  quelque  chofe 
de  plus  monflrueux,  des  expiations  pour  les  cri¬ 
mes  a  venir;  la  difpenfe  de  tenir  fa  parole  aux 
ennemis  du  Pontife ,  fuffent-ils  de  fa  religion  ; 
cet  article  de  croyance  où  l’on  enfeigne  que  le 
mente  ou  jufle  peut  etre  appliqué  au  méchant  j 
la  perverfité  de  l’inquifition ,  les  exemples  de  tous 
les  vices  dans  la  perfonne  des  Pontifes  &  de  leurs 
favoris,  dans  les  hommes  facrés  deftinés  à  fervir 
de  modèle  au  peuple  :  toutes  ces  horreurs  dé¬ 
voient  faire  de  l’Europe  un  repaire  de  tigres  ou 
de  ferpents,  plutôt  qu’une  vafte  contrée  habitée 
ou  cultivée  par  des  hommes. 
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Ce  zele  de  la  religion ,  qui  tenoit  lieu  de  tout 
înerite ,  &  qui  tantôt  s’exhaloit  en  pratiques  minu- 
tieufes,  &:  tantôt  en  fureurs  atroces,  avoit  cepen¬ 
dant  peu  à  peu  tiré  l’Efpagne  du  joug  des  Arabes. 
Ses  différentes  provinces  venoient  de  fe  réunir  par 
le  mariage  de  Ferdinand  &  d’Ifabelle ,  &  par  la 
conquête  de  Grenade.  L’Efpagne  étoit  devenue 
une  puiflance  qui  s’égaloit  à  la  France  même.  Son 
fol  cultivé  par  des  Mahométans  qui  avoient  fait 
part  de  leur  induftrie  à  leurs  vainqueurs,  étoit  plus 
fertile  encore  que  celui  de  la  France.  Les  belles 
lames  de  Cafhlle  &  de  Leon  étoient  travaillées  à 
Ségovie.  On  en  fabriquoit  des  draps ,  qui  fe  ven- 
doient  dans  toute  l’Europe  &  même  en  Afie.  Les 
efforts  continuels  que  les  Efpagnols  avoient  été 
obligés  de  faire  pour  défendre  leur  liberté ,  leur 
avoient  donné  de  la  vigueur  &  de  la  confiance. 
Leurs  fuccès  leur  avoient  élevé  Pâme.  Peu  éclairés, 
ils  avoient  tout  renthoufiafme  de  la  chevalerie 
&  de  la  religion.  Bornés  à  leur  péninfule,  &  ne 
commerçantgueres  par  eux-mêmes  avec  les  autres 
nations ,  ils  les  méprifoient ,  ils  avoient  cet  orgueil 
faftueux,  qui,  chez  un  peuple  comme  dans  les 
particuliers ,  ne  va  pas  avec  des  lumières.  C’étoit 
la  feule  puiffance  qui  eut  une  infanterie  toujours 
fubfiftante  ;  &  cette  infanterie  étoit  admirable. 
Comme  depuis  plufieurs  fiecles  les  Efpagnols  fai- 
foient  la  guerre ,  ils  étoient  réellement  plus  aguer¬ 
ris  que  les  autres  peuples  de  l’Europe. 

Les  Portugais  avoientàpeu  près  le  même  carac¬ 
tère  ;  leur  monarchie  étoit  mieux  réglée  que  la 
Caftille ,  &  plus  facile  à  conduire ,  depuis  que  * 
par  la  conquêtedes  Algarves,  elle  fut  délivrée  des 
Maures.  Ce  petit  état  eut  quelques  Rois,  qui  furent 
de  grands  hommes.  Ils  établirent  le  bon  ordre 
dans  le  royaume,  &  fans  inquiétude  au-dedansni 
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fur  les  frontières  ;  à  la  tête  d’un  peuple  actifs 
généreux,  intelligent  feulement,  entouré  devoi- 
fins  qui  fe  déchiroient  encore  ,  ils  formèrent  le 
projet  d’étendre  leur  navigation  &  leur  empire. 

Jean  I  eut  plufieurs  fils,  qui  tous  vouloieritfe 
fignaler.  Ce  fut  d’abord  par  des  expéditions  en 
Barbarie.  Henri,  le  plus  éclairé  d’entr’eux,  conçut 
le  projet  de  faire  des  découvertes  vers  l’Occident# 
Ce  jeune  prince  mit  à  profit  le  peu  d’aftronomie 
que  les  Arabes  avoient  confervée.  Il  établit  à  Sa- 
gres,  ville  des  Algarves ,  un  obfervatoire,  où  il  fit 
élever  toute  la  nobleffe  qui  compofoit  fa  maifon. 
Il  eut  beaucoup  de  part  à  Finvention  deî’afirolabe, 
&  fentit  le  premier  l’ufage  qu’on  pouvoit  faire  de 
la  bouffole ,  qui  étoit  déjà  connue  en  Europe, 
mais  dont  on  n’avoit  pas  encore  appliqué  l’ufage 
à  la  navigation. 

Les  pilotes,  qui  fe  formèrent  fous  fes  yeux, 
découvrirent  Madereen  1418.  Un  de  fes  vaiffeaux 
s’empara  des  Canaries  deux  ans  après.  Le  Cap  de 
Sierra-Leona  fut  bientôt  doublé,  &  le  Zaïre  con- 
duifitdans  L'intérieur  de  l’Afrique  jufqu’au  Con¬ 
go.  On  fit  dans  ces  contrées  des  conquêtes  faciles 
&  un  commerce  avantageux.  Les  petites  nations 
qui  les  habitoient,  féparées  par  des  deferts  im¬ 
praticables  ,  ne  connoifloient  ni  le  prix  de  leurs 
richeffes ,  ni  l’art  de  fe  défendre.  Ces  voyages  don¬ 
nèrent  de  grandes  efpérances.  Les  revenus  qu’on 
pouvoit  tirer  un  jour  des  côtes  de  Guinée  furent 
affermés.  Cette  cupidité  prématurée  prouve  que 
les  princes  qui  faifoient  faire  ces  découvertes, 
fongeoient  plus  encore  à  augmenter  leurs  finan¬ 
ces  ,  que  le  commerce  de  leurs  fujets. 

Sous  le,  régné  de  jean  II,  prince  éclairé,  qui 
Je  premier  rendit  Lisbonne  un  port  franc,  &  fit. 
faire  une  application  nouvelle  de  l’aftronomie  a 
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la  navigation,  des  Portugais  qu’il  avoit  envoyés 
doublèrent  le  Cap  qui  eft  à  l’extrémité  de  l’Afri¬ 
que.  On  l’appella  alors  le  Cap  des  Tempêtes  ;  mais 
le  prince  qui  prévoyoitle  paftage  aux  Indes,  le 
nomma  le  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Emmanuel  fin  vit  les  projets  de  fes  prcdécef- 
feurs.  Il  fit  partir  en  1497  une  flotte  de  quatre 
vaifieaux,  fous  les  ordres  de  Fafco  de  Gama .  Cet 
amiral ,  après  avoir  effuyé  des  tempêtes ,  après 
avoir  parcouru  la  côte  orientale  de  l’Afrique , 
après  avoir  erré  fur  des  mers  inconnues,  aborda 
clans  Llndoftan ,  près  de  onze  mois  après  être 
forti  de  la  rade  de  Lisbonne. 

L’Afie ,  dont  llndoftan  forme  une  des  plus  ri¬ 
ches  parties ,  eft  un  vafte  continent,  qui ,  félon  les 
ohfervations  des  Ruffes,  fur  lefquelles  on  a  élevé 
des  doutes  raifonnables ,  s’étend  entre  le  qua¬ 
ra  nte-troifieme  &  le  deux  cent  feptieme  degré  de 
longitude.  Entre  les  deux  pôles,  elle  s’étend  de¬ 
puis  le  foixante-dix-fepîieme  degré  de  latitude 
feptentrionale ,  jufqu’au  dixième  de  latitude  mé¬ 
ridionale.  La  partie  de  ce  grand  continent  com- 
prife  dans  la  Zone  tempérée  entre  le  trente-cin- 
quieme  &  le  cinquantième  degré  de  latitude,  pa- 
roît  plus  élevée  que  tout  le  refte.  Elle  eft  foutenue 
tant  au  nord  qu’au  midi  par  deux  grandes  chaînes 
de  montagnes  qui  courent  prefque  depuis  l’extrê- 
inite  occidentale  de  l’Afte-mineure ,  &  des  bords 
de  la  Mer  noire,  jufqu’à  la  mer  qui  baigne  les  cô¬ 
tes  de  la  Chine  &  de  la  Tartarie  à  l’Orient.  Ces 
deux  chaînes  font  liées  entr  elles  par  d’autres  chaî¬ 
nes  intermédiaires  qui  font  dirigées  du  fud  au  nord. 
Elles  fe  prolongent  tant  vers  la  mer  du  Nord  que 
vers  celles  des  Indes  &  de  l’Orient  par  des  ramifi¬ 
cations  élevées  comme  des  digues  entre  les  lits  des 
grands  fleuves  qui  baignent  ces  vaftes  régions. 
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Telle  eft  la  grande  charpente  qui  foutîent  fa 
majeure  partie  de  l’Afie.  Dans  l’intérieur  de  ce 
pays  immenfe ,  la  terre  brûlée  par  l’ardeur  du  fo 
leii ,  n’cff  qu’une  cendre  fluide  ,  qui  coule  au  gré 
des  vents.  On  n’y  trouve  aucun  veftige  de  pierre 
calcaire  ni  de  marbre.  Il  n’y  a  ni  coquilles  pétri¬ 
fiées  5  n;  autres  fofliles.  Les  mines  métalliques  y 
font  à  la  furface  de  la  terre.  Les  obfervations  du 
baromètre  fe  joignent  à  tous  ces  phénomènes  , 
pour  démontrer  la  grande  élévation  de  ce  centre 
de  l’Afie,  auquel  on  a  donné  dans  les  derniers 
temps ,  le  nom  de  petite  Bucharie. 

C’elt  de  l’efpece  de  ceinture  qui  environne  cette 
vafte  &  ingrate  région  que  partent  des  fotirces 
abondantes  &  fort  multipliées  qui  coulent  en  diffé¬ 
rents  fens.  Ces  fleuves  qui  charient  fans  ceffe  à  tou¬ 
tes  les  extrémités  de  l’Afie  des  portions  de  cette 
mafié  inépuifable  de  terrein,  forment  autant  de 
barrières  contre  les  mers  qui  pourroient  gagner  les 
côtes  5  &  affurenî  à  ce  continent  une  confiflance* 
une  durée,  que  les  autres  ne fauroient avoir. Peut» 
être  eft-il  deftiné  à  les  voir  difparoître  plufieurs 
fois  fous  les  eaux,  avant  de  fouffrir  lui-même 
aucune  atteinte. 

Si  des  montagnes  &  des  rivières  de  l’Afie, 
on  paffe  à  fes  mers ,  il  s’en  trouvera  plufieurs,  La 
Méditerranée  &  la  Mer  noire  qui  en  baignent  les 
parties  occidentales,  font  trop  connues  pour  qu’il 
foit  néceffaire  de  s’y  arrêter.  Il  en  eft  de  même 
de  la  mer  Cafpienne.  Nous  ferons  feulement 
obferver  à  l’égard  de  cette  derniere,  qu’il  par oî- 
troit  par  des  obfervations  faites  fur  le  baromètre 
pendant  un  an  à  Aftracan,  &  rapportées  par  M. 
Grnelin ,  que  fa  furface  eft  au-deffous  du  niveau 
de  celles  de  l’Océan  &  de  la  Méditerranée.  Des 
obfervations  plus  nombreufes  &  continuées  plus 
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long-temps  vérifieront  tôt  au  tard  ce  fait  important. 

La  Mer  glaciale,  qui  baigne  les  côtes  fepten- 
trionales  de  la  Sibérie ,  eft  impraticable  ,  félon 
les  relations  des  Rufles.  Ils  prétendent  meme 
que ,  ‘  quelques  efforts  qu’on  ait  faits  jufqu  ici  , 
on  n’a  pu  doubler  la  pointe  qui  eft  entre  les 
rivières  de  Peafiga  &  de  Lamura ,  à  caufe  de  la 
grande  quantité  de  glaces  qui  s’y  raffemblent  con¬ 
tinuellement.  Ils  difent  aufîi  que ,  quoiqu’on  foit 
parvenu  quelquefois  a  doubler  le  Cap  Szalaginf- 
koi ,  cependant  le  paftage  qui  le  fepare  de  1 A- 
mérique  eft  prefque  toujours  ferme  par  des  gla¬ 
ces ,  d’où  ils  femblent  vouloir  conclure,  qu’on 
ne  doit  pas  efpérer  de  trouver  jamais  par  cette 
route  un  paftage  bien  facile  vers  la  Mer  du  fud. 
Mais  leurs  relations  font  accompagnées  de  cir- 
conftances  qui  font  foupçonner  que  quelque  rai- 
fon  politique  les  empêche  de  publier  tout  ce 
qu’ils  favent  fur  ces  mers. 

La  mer  qui  baigne  les  parties  méridionales  de 
l’Afie,  &  qu’on  appelle  la  mer  des  Indes,  eft 
féparée,  félon  M.  Buache  ,  de  la  grande  mer  du 
midi  par  une  chaîne  de  montagnes  marines  qui 
commence  à  Pille  de  Madagafcar ,  &  qui  conti¬ 
nuant  jufqu’à  celle  de  Sumatra,  comme  le  démon¬ 
trent  les  ifles,  les  bas-fonds  &  les  rochers  quife 
trouvent  dans  toute  cette  étendue ,  va  rejoindre 
la  terre  de  Diemen  &  de  la  nouvelle  Guinee.  Ce 
favant ,  à  qui  la  géographie  phyfique  doit  beau¬ 
coup  ,  confidere  la  mer  comprife  entre  cette  chaîne 
&  la  partie  méridionale  de  l’Afie,  comme  divi- 
fée  en  trois  grands  baffins,  dont  les  limites  font  en 
effet  afiîgnées  par  la  nature. 

Le  premier  de  ces  baffins  ,  qui  eft  fitué  à  l’oc¬ 
cident  ,  eft  celui  de  l’Arabie  &  de  la  Perfe.  II 
eft  terminé  au  midi  par  cette  chaîne  d’iftes  qui. 


r  • . 


■'•Y*. 


■  •  ! 


:  '  ... 


2,6  Hijloire 

depuis  ie  Cap  Comorin  &  les  Maldives  «**„„  - 
jjufqu’A  Fille  de  Madagafcar.  Il  forme  eî£ 
çant.dans  les  terres ,  deux  grands  golphes ,  le  Sein 
r-erfique  bc  la  Mer  rouge.  Le  fécond  eft  le  gol- 
plie  de  Bengale  ;  le  troifieme  eft  le  grand  Archi¬ 
pel  ,  qui  contient  les  ifles  de  la  Sonde ,  les  Mo- 
luques  &  es  Philippines  :  c’eft  comme  un  maffif 
qui  joint  lAfie  au  continent  auftral,  lequel  fou- 
tient  le  poids  de  la  Mer  Pacifique.  Entre  cette 
mer  &  ce  grand  Archipel,  eft  un  baftin  particu¬ 
lier  forme  a  l’orient  par  une  chaîne  de  montagnes 
marines  ,  qui  s’étend  depuis  les  iftes  Marianes  juf- 
qu  a  celle  du  Japon.  A  ces  baffins ,  on  en  peut 
joindre  un  cinquième  formé  par  la  chaîne  des 
ifles  qui  du  nord  du  Japon  va  joindre  la  pointe 
méridionale  de  la  prefqu’ifte  de  Kamzatca ,  & 
i  enferme  la  nier  dans  laquelle  fe  jette  le 
neuve  A  mur  j  mer  qui  doit  être  bien  peu  pro¬ 
fonde,  ii ,  comme  on  le  rapporte,  l’embouchure 
^e,c^  ^euve  eft  mipraticable  par  la  grande  quan¬ 
tité  de  bambous  qui  y  croiffent. 

La  mer  oiienîale,  qui  fepare  de  l’Amérique 
ta  mer  d  Aile  ,  n  eft  pas  affez  connue  pour  nous 
inviter  à  pouffer  plus  loin  la  defeription  de  cette 
partie  du  monde  où  les  richeffes  du  fol  &  de  Pin- 
duftrie  ont  de  tout  temps  attiré  tant  de  peuples. 
Les  détails  géographiques  ,  qu’on  vient  de  voir 
doivent  fuffire  ;  mais  il  n’en  falloit  pas  moins 
pour  diriger  &  pour  fixer  l’attention  fur  ce  beau 
continent.  Entrons-y  par  l’Indoftan ,  où  le  com¬ 
merce  nous  appelle. 

Quoique  par  le  nom  générique  d’Indes  orien¬ 
tales  ,  on  entende  communément  ces  vaftes  régions 
qui  font  au-dela  de  la  mer  d  A  rabie  &  du  Royau- 
rne  de  Perfe  ,  l’Indoftan  n’eft  que  le  pays  ren¬ 
fermé  entre  l’Indus  &  le  Gange,  deux  fleuves  çé- 
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iebres  qui  vont  fe  jetter  dans  les  mers  des  Indes 
à  une  diftance  immenfe  l’un  de  1  autre.  Ce  long 
efpace  eft  traversé  par  une  chaîne  de  hautes  mon¬ 
tagnes  ,  qui  le  coupant  par  le  milieu,  va  fe  ter¬ 
miner  au  Cap  Comorin ,  en  feparant  la  cote  de 
Malabar  de  celle  de  Coromandel.  ,  r 

La  nature  a  tellement  diverlîfié  la  tempe- 
rature  du  climat  &  l’influence  des  éléments  fur 
ces  deux  côtes  fx  voifmes ,  que  tandis  que  les  pluies 
régnent  fur  l’une,  on  jouit  fur  l’autre  d’un  temps 
îout-à-fait  ferein.  La  feule  épaifleur  des  monta¬ 
gnes  y  fépare  l’ete  de  l’hiver. 

Comme  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Indof- 
tan,  ce  n’eft  pas  tant  le  cours  du  foleil,  que  ce 
font  les  pluies  qui  règlent  les  faifons,  par  le  mot 
d’hiver  il  faut  entendre  feulement  cette  faifon. 
de  l’année ,  où  des  nuages  poufles  avec  violence 
par  les  vents  vers  les  montagnes,  s’y  brifent 
&  fe  réfolvent  en  pluies  accompagnées  de  fré- 
quents'orages.  Ces  eaux  forment  des  torrents  qui 
fe  précipitent,  quigroflîflent  les  rivières  &c  qui 
inondent  les  plaines;  le  ciel  eft  alors  chargé  de 
vapeurs,  Sc  les  nuits  font  d’une  obfcurité  affreufe. 
Cette  faifon  n’a  d’ailleurs  rien  de  rigoureux, 
&  elle  eft  fi  peu  froide ,  que  c’eft  le  temps  où 
la  plupart  des  fruits  parviennent  à  leur  maturité , 
&  où  les  plantes  &  les  fleurs  ont  le  plus  de  fraî¬ 
cheur. 

La  mouçon  feche  mérite  bien  mieux  le  nom 
d’été.  Dans  tout  le  cours  de  cette  faifon,  on  dé¬ 
couvre  à  peine  un  nuage  dans  l’atmofphere.  Les 
vents  de  mer  &  de  terre  régnent  alternative¬ 
ment  ,  les  premiers  pendant  le  jour,  &  les  autres 
pendant  la  nuit.  Quelques  calmes  fuccedent  par 
intervalles ,  &  le  pays  eft  alors  dévoré  par  des 
chaleurs  brûlantes. 


La  divcrfitc  des  faifons  ou  mouçons  eft  nîiîs 
remarquable  encore  fur  les  deux  mers  TanZ 
que  les  plus  fîdeles  bâtiments  voguent  fur  lw 
avec  une  tranquillité  qui  rend  prefque  inutile 
la  fcience  des  pilotes,  les  vaiffeaux  les  plus  foll¬ 
ement  conduits  ne  refirent  pas  fur  l’autre  aux 
affreufes  tempêtes  qui  la  bouleverfent  fans  inter¬ 
valle,  Les  navigateurs  étrangers  préviennent  les 
inconvénients  de  cette  mouçon  orageufe  en  fe  reti¬ 
rant  chez  eux.  Les  naturels  du  pays  inftruits,  par 
des  expériences  répétées,  qu’il  n’y  a  pas  de  sû¬ 
reté,  meme  dans  les  ports ,  tirent  leurs  bâtiments 
a  terre  ,  &les  mettent  fur  des  chantiers  ou  dans 
des  arlenaux  pour  les  conferver.  Cette  dange- 
reufe  faifon  dure  au  Malabar  depuis  la  fin  d’avril 
jufques  dans  le  mois  de  feptembre.  Les  vents  du 
fud  ,  qui  régnent  pendant  ce  temps-là  fur  la  côte 
de  Coromandel ,  y  fîniffent  du  1 5  au  30  oâobre, 
&  font  place  aux  vents  du  nord  qui  y  excitent 
les  mêmes  ravages.  La  mouçon  efî  ordinairement 
moins  orageufe ,  lorfqu’elle  a  commencé  par  des 
ouragans  &  des  violentes  tempêtes.  La  poffibilité 
ou  Pimpoffibilité  de  tenir  la  mer  ont  d’ailleurs 
leurs  degrés^  &  leurs  différences  ,  fuivant  la  po« 
lition  des  côtes  &  des  parages.  On  voit  par-là 
qu  il  faut  aux  meilleurs  obfervateurs  une  longue 
fuite  d’expériences  pour  acquérir  fur  la  naviga¬ 
tion  de  ces  mers ,  des  connoiffances  un  peu  sûres. 

La  philofophie  &  l’hiftoire  fe  font  long-temps 
occupées  de  ces  contrées  célébrés ,  &  leurs  con- 
jeôures  ont  prodigieufement  reculé  l’époque  de 
1  exiftence  des  Indiens.  En  effet ,  foit  que  l’on 
confulte  les  monuments  hiftoriques  ,  foit  qu’on 
confidere  la  pofition  de l’Indoftan  fur  le  globe, 
en  admettant  le  mouvement  progrefïif  delà  mer 
d  Orient  en  Occident ,  on  conviendra  que  c’eft 
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lin  des  pays  de  la  terre  le  plus  anciennement 
peuplé.  L’origine  de  la  plupart  de  nos  fciences 
va  fe  perdre  dans  fon  hiftoire.  Les  Grecs  alloient 
s’y  inftruire  avant  Pythagore.  Les  plus  anciens 
peuples  commerçants  y  trafîquoient  pour  en  rap¬ 
porter  des  toiles ,  qui  prouvent  les  progrès  de 
l’induftrie  chez  les  Indiens,  dans  le  temps  que  le 
refte  du  monde  étoit  encore  défert  ou  fauvage. 
Les  Arabes  empruntèrent  leurs  chiffres ,  qu’ils 
nous  tranfmirent.  En  général ,  ne  peut-on  pas 
affurer  que  le  climat  le  plus  favorable  à  l’efpece 
humaine  eff  le  plus  anciennement  peuplé  ?  Un 
air  pur ,  un  climat  doux ,  un  fol  fertile ,  &  qui 
produit  prefque  fans  culture ,  ont  dû  raffembler 
les  premiers  hommes.  Si  le  genre  humain  a  pu 
fe  multiplier ,  &  s’étendre  dans  des  climats  affreux 
ou  il  a  fallu  lutter  fans  ceffe  contre  la  nature; 
fi  des  labiés  brûlans  &  arides,  des  marais  im^ 
praticables ,  des  glaces  éternelles  ont  reçu  des 
habitants;  li  nous  avons  peuplé  des  forêts  5 c 
des  deferts,  où  il  falloit  fe  défendre  des  éléments,* 
des  bêtes  féroces  &  de  nos  femblables  ;  avec 
quelle,  facilité  n’a-t-on  pas  dû  fe  réunir  dans  ces 
contrées  délicieufes,  où  l’homme ,  exempt  de  be- 
foin ,  n’avoit  que  des  plailîrs  à  defirer ,  où  jouiG 
faut  fans  travail  &  fans  inquiétudes  des  meilleures 
productions  &  du  plus  beau  fpe&acle  de  l’uni¬ 
vers,  il  pouvoit  s’appeller  à  jufte  titre  l’être  par* 
excellence,  &le  Roi  de  la  nature?  Telles  étaient 
les  rives  du  Gange  &  les  belles  contrées  de 
1  Indoftan.  Les  fruits  les  plus  délicieux  y  parfu¬ 
ment  l’air ,  fourniffent  une  nourriture  faine  & 
rafraichiffante ,  donnent  des  ombrages  impéné¬ 
trables  à  la  chaleur  du  jour.  Tandis  que  les  efpe- 
ces  vivantes  qui  couvrent  le  globe  ne  peuvent 
fubfifter  ailleurs  qu’à  force  de  fe  détruire;  dans. 
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l’Inde,  elles  partagent  avec  leur  maître  l’abondan¬ 
ce  &  la  sûreté.  Aujourd’hui  même  que  la  terre 
devroit  y  être  épuifée  par  les  produftions  de  tant 
de  fiecles ,  &  par  leur  confcmmation  dans  des  ter¬ 
res  étrangères  ,  l’Indoftan ,  fi  l’on  en  excepte  un 
petit  nombre  de  lieux  ingrats  &  fablonneux  ,  eft 
encore  le  pays  le  plus  fertile  du  monde. 

Si  le  phyfique  de  ces  contrées  fut  un  fpeélacle 
nouveau  pour  les  Portugais ,  le  moral  ne  leur 
parut  pas  moins  extraordinaire.  Il  les  trouvèrent 
habitées  par  plufieurs  peuples  ,  dont  la  religion 
&  les  mœurs  étoient  différentes.  Les  naturels 
du  pays ,  les  Indigènes ,  étoient  les  defcendanîs 
de  ces  anciens  Bracmanes  fi  fameux  du  temps  des 
Grecs  ,  &  dont  l’origine  fe  perd  dans  la  plus  haute 
antiquité. 

Brama ,  qui  ,  félon  quelques  indiens  ,  étoit  un 
être  fort  élevé  au-deffus  de  la  nature  de  l’homme, 
&  qui,  félon  l’opinion  la  plus  vraifemblable,  n’efl 
qu’un  être  fymbolique  qui  fignifie  la  fageffe  de 
Dieu,  fut  le  grand  légiflateur  de  l’Inde.  C’eft  à 
lui  qu’on  attribue  ces  livres  facrés,  dont  l’original 
s’eft  perdu ,  mais  dont  il  refie  un  commentaire 
dans  une  langue  entendue  feulement  de  quelques 
Bramines. 

Ce  livre  leur  ordonne  de  croire  un  Etre  fu- 
prême,  qui  a  créé  une  gradation  d’êtres,  les 
uns  fupérieurs ,  les  autres  inférieurs  à  l’homme. 
Il  leur  ordonne  de  croire  l’immortalité  de  Fa¬ 
mé,  les  récompenfes  &  les  châtiments  de  l’autre 
vie,  la  tranfmigration  des  âmes.  Voilà  le  dogme 
primitif  de  leur  religion. 

La  morale  y  eft  expofée  non-feulement  par 
des  préceptes ,  mais  auffi  par  des  emblèmes  qui 
ont  été  chez  le  peuple  l’origine  de  l’idolâtrie. 
On  a  perdu  Implication  de  la  plupart  de  ces 
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allégories.  L’image  en  relie ,  &  elle  efl:  devenue 
un  objet  de  culte. 

Les  Bramines,  qui  feuls  entendent  la  langue 
du  livre  facré  ,  font  de  fon  texte  l’ufage  qu’on 
a  fait  de  tout  temps  des  livres  religieux.  Ils  y 
trouvent  toutes  les  maximes  que  l’imagination , 
l’intérêt ,  les  paffions  &  le  faux  zele  leur  fug- 
gerent.  Ces  fondions  exclufives  d’interprêtes  de 
la  religion  leur  ont  donné  fur  les  peuples  un 
pouvoir  fans  bornes ,  tels  que  doivent  l’avoir  des 
impofteurs  &  des  fanatiques  fur  des  hommes 
qui  n’ont  pas  la  force  d’écouter  leur  raifon  & 
leur  cœur. 

Depuis  l’Indus  jufqu’au  Gange ,  tous  les  peu¬ 
ples  reconnoifient  le  Vedam  pour  le  livre  qui 
contient  les  principes  de  leur  religion ,  &  cepen¬ 
dant  fort  peu  ont  la  même.  La  plupart  même 
dilrerent  entr’eux  fur  les  principes  fondamen¬ 
taux.  L’efprit  de  difpute  &  d’ablîradion  qui 
gâta  pendant  tant  de  fiecles  la  philofophie  fcholaf- 
îique  dans  nos  écoles  ,  a  fait  bien  plus  de  progrès 
dans  celles  des  Bramines,  &  mis  beaucoup  plus 
d’ab  fur  dites  dans  leurs  dogmes,  que  le  mélange 
du  platonifme  dans  les  nôtres. 

Dans  tout  PIndoftan  ,  les  loix  politiques ,  les 
ufages  ,  les  maniérés  mêmes  font  partie  de  la  reli¬ 
gion  ,  parce  que  tout  vient  de  Brama,  interprête 
de  la  Divinité. 

On  pourroit  croire  que  ce  Brama  étoit  fouve- 
rain ,  parce  qu’on  trouve  dans  fes  inftitutions  re¬ 
ligieuses  une  intention  d’infpirer  aux  peuples  une 
profonde  vénération,  un  grand  amour  pour  leur 
pays ,  &  qu’on  y  voit  l’envie  de  corriger  le  vice 
du  climat.  Peu  de  religions  femblent  avoir  été 
aufll  propres  que  la  fienne  aux  pays  pour  les¬ 
quels  elles  ont  été  inftituées. 
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C’eft  de  lui  que  les  Indiens  tiennent  ce  refpeél 
prodigieux  qu’ils  ont  encore  pour  les  trois  grands 
fleuves  de  l’Indoftan,  l’Indus,  le  Kiftnars  &  le 
Gange. 

C’efl  lui  qui  a  rendu  facré  l’animal  le  plus 
néceffaire  à  la  culture  des  terres,  &  la  vache  dont 
le  lait  eft  une  nourriture  fi  faine  dans  les  pays 
chauds. 

On  lui  attribue  la  divifion  du  peuple  en  quatre 
clafles  ;  les  Bramines ,  les  gens  de  guerre ,  les 
laboureurs  &  les  artifans.  Ces  claffes  font  fub- 
divifées. 

Il  y  a  différentes  claffes  de  Bramines.  Ils  font 
dépofitaires  de  la  religion ,  &  difpofent  de  l’o¬ 
pinion  des  hommes ,  qui  jurent  par  la  tête  de  ces 
prêtres,  &  leur  baifent  les  pieds. 

Les  uns  vivent  dans  la  fociété  ,  &  font  com¬ 
munément  des  frippons.Perfuadés  que  les  eaux  du 
Gange  les  purifient  de  tous  leurs  crimes,  &  n’é¬ 
tant  pas  fournis  à  la  jurifdiftion  civile ,  ils  n’ont 
ni  frein ,  ni  vertu.  Seulement  on  leur  trouve 
encore  de  cette  compafiion ,  de  cette  charité  fi 
ordinaire  dans  le  doux  climat  de  l’Inde. 

Les  autres  vivent  éloignés  de  la  fociete,  & 
ce  font  des  imbécilles  ou  des  enthoufiaftes  livres  à 
l’oifiveté ,  à  la  fuperftition ,  au  délire  de  la  méta- 
phyfique.  On  retrouve  dans  leurs  dilputes  les 
mêmes  idées  que  dans  nos  plus  fameux  meta- 
phyficiens  ,  la  fubflance,  l’accident,  la  priorité , 
la  poflériorité  ,  l’immutabilité ,  l’indivifibilité , 
Famé  vitale  &  fenfitive  :  avec  cette  différence  que 
ces  belles  découvertes  font  très-anciennes  dans 
l’Inde ,  &  qu’il  n’y  a  que  fort  peu  de  temps  que 
Pierre  Lombard  ,  Saint  -  Thomas  ,  Leibnitz  9 
Mallebranche,  étonnoient  l’Europe  par  la  fécon¬ 
dité  de  leur  génie  y  à  trouver  toutes  ces  rêveries. 

Comme 
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Comme  nous  avons  pris  cette  méthode  de  rai- 
fonner  par  abftraûion,  des  philolophes  Grecs 
fur  lefquels  nous  avons  bien  renchéri ,  on  peut 
croire  que  les  Grecs  eux-mêmes  dévoient  cescon- 
noiffances  ridicules  aux  Indiens  ,  à  moins  qu’on 
n’aime  mieux  fuppofer  que  les  principes  de  la 
métaphyfique  étant  à  la  portée  de  toutes  les  na¬ 
tions,  l’oiftveté  des  Bramines  &  de  nos  moines 
a  produit  les  mêmes  effets  en  Europe  &  en  Afie, 
fans  qu’il  y  ait  eu  d’ailleurs  aucune  communi¬ 
cation. 

La  claffe  des  hommes  de  guerre  eft  formée 
par  les  Rajas  à  la  côte  de  Coromandel ,  &  par 
les  Naïrs  à  celle  de  Malabar.  Il  le  tr  ouve  ailleurs 
des  peuples  entiers  ,  tels  que  les  Canarins  & 
les  Marattes  ,  qui  fe  permettent  cette  profeftîon  ; 
foit  qu’ils  defcendeat  de  quelques  tribus  origi¬ 
nairement  vouées  aux  armes,  foit  que  le  temps  & 
les  circonftances  ayent  altéré  parmi  euxlesinfti* 
îutions  primitives. 

La  troifieme  claffe  eft  celle  de  tous  les  hommes 
qui  cultivent  la  terre.  Il  y  a  peu  de  pays  où  ils 
méritent  plus  la  reconnoiffance  de  leurs  conci¬ 
toyens.  Ils  font  laborieux,  induftrieux;  ils  enten¬ 
dent  parfaitement  l’ufage  de  diftribuer  les  eaux 
&  de  donner  à  la  terre  brûlante  qu’ils  habitent  * 
toute  la  fertilité  dont  elle  eft  fufceptible.  Ils  font 
dans  l’Inde  ce  que  font  prefque  par-tout  les  hom¬ 
mes  de  cet  état  :<les  plus  honnêtes  &  les  plus 
heureux  des  hommes,  lorfqu’ils  ne  fe  font  ni  cor¬ 
rompus  ,  ni  opprimés  par  le  gouvernement. 

La  claffe  des  artifans  fe  fubdivife  en  autant 
de  claffe  qu’il  y  a  de  métiers.  On  ne  peut  jamais 
quitter  le  métier  de  fes  parents;  voilà  pourquoi 
l’efclavage,  &  l’induftrie  s’y  font  perpétués  de 
concert,  &  y  ont  conduit  les  arts  au  plus  haut 
Tor/u  L  G 


degré  oii  ils  piaffent  atteindre  avec  du  travail  & 
de  la  patience ,  fans  le  fecours  du  goût  &  de 
rimagination ,  qui  ne  naiffent  gueres  que  de  l’é¬ 
mulation  &c  de  la  liberté. 

Outre  ces  tribus,  il  y  en  a  une  cinquième  J 
qui  eft  le  rebut  de  toutes  les  autres.  Ceux  qui 
la  compofent ,  ont  les  emplois  les  plus  vils  delà 
fociété  ;  ils  enterrent  les  morts ,  ils  tranfportent 
les  immondices.  Ils  font  dans  une  telle  horreur, 
que  fi  l’un  d’eux  ofoit  toucher  un  homme  d’une 
autre  claffe ,  celui-ci  a  le  droit  de  le  tuer  fur  le 
champ.  On  les  nomme  Parias.  Il  y  a  dans  le 
Malabar  une  autre  efpece  d’hommes  appellés  Pou- 
lichis ,  qui  font  condamnés  à  plus  d’opprobres 
&  de  malheurs.  Ils  habitent  les  forêts ,  ils  ne 
peuvent  fe  bâtir  des  cabanes ,  &  font  obligés 
de  conftruire  des  nids  fur  des  arbres.  Lorfqu’iis 
ont  faim ,  il  hurlent  comme  des  bêtes  pour  exci¬ 
ter  la  commifération  des  paffants.  Alors  les  plus 
charitables  des  Indiens  vont  dépofer  du  riz  ou 
quelqu’autre  aliment  au  pied  d’un  arbre,  &  fe 
retirent  au  plus  vite ,  pour  que  le  malheureux  af¬ 
famé  vienne  le  prendre ,  fans  rencontrer  fon  bien¬ 
faiteur  ,  qui  fe  croircit  fouillé  par  fon  approche# 

Toutes  ces  claffes  font  féparées  à  jamais  par 
des  barrières  infurmontables.  Elles  ne  peuvent 
ni  fe  marier  ,  ni  habiter ,  ni  manger  enfemble. 
Quiconque  viole  cette  réglé,  eft  chaffé  de  la  tribu 
qu’il  a  dégradée. 

Mais  tout  change  lorfqu’ils  vont  en  pélérinage 
au  grand  temple  de  Jagrenat,  le  temple  de  l’Etre 
fuprême.  Là,  le  Bramine,  le  Raja  ou  Naïr,  le 
laboureur  &  l’artifan  préfentent  enfemble  leurs 
offrandes ,  boivent  &  mangent  enfemble..  C’eft- 
là  qu’on  les  fait  fouvenir  que  les  diftintions  de 
la  naiflance  font  d’inflitution  humaine,  &  que 


phdofopluque  &  politique.  3  5 

fous  les  hommes  font  des  freres ,  enfants  du  meme 
Dieu. 

Quoique  les  livres  facrés  des  Indiens  n’offrent 
rien  de  ce  merveilleux  qui  éblouit  quelquefois  dans 
la  théologie  Grecque  *  leur  mythologie  eft  aufïi 
découfue  que  celle  de  prefque  tous  les  peuples* 
On  n’y  voit  pas  en  particulier  la  liaifon  de  leurs 
principes  religieux,  avec  ces  diverfes  claffes  qui 
font  la  bafe  de  leur  gouvernement.  Le  Shafter, 
que  quelques-uns  regardent  comme  un  commen¬ 
taire  du  Vedam;  d’autres  comme  un  livre  origi¬ 
nal,  &  dont  on  vient  de  publier  un  extrait  en 
Angleterre,  a  jetté  un  peu  de  jour  fur  cette  ma¬ 
tière.  L’Eternel ,  dit  ce  livre  ,  concentré  dans 
la  contemplation  de  fon  effence,  forme  la  réfo- 
lution  de  créer  des  êtres  qui  puiffent  participer  à 
fa  gloire.  Il  dit,  &  les  anges  furent.  Ils  chan- 
toient  de  concert  les  louanges  du  Créateur, 
l’harmonie  régnoit  dans  le  ciel,  lorfque  deux  de 
ces  efpritsfe  révoltèrent,  &  en  entraînèrent  d’au¬ 
tres  par  leur  exemple.  Dieu  les  précipita  dans  un 
féjour  de  tourments ,  &  ne  les  en  retira  qu’à  la 
priera  des  anges  fîdeles ,  &  à  des  conditions  qui 
les  remplirent  de  joie  &  de  terreur.  Les  rebelles 
furent  condamnés  à  fubir  fous  différentes  formes, 
dont  la  plus  baffe  des  quinze  planettes,  des 
punitions  proportionnées  à  l’énormité  de  leur 
premier  crime.  Ainfi  chaque  ange  fubit  d’abord 
for  la  terre  quatre- vingt -fept  tranfmigrations 
avant  d’animer  le  corps  de  la  vache,  qui  tient 
le  premier  rang  parmi  les  animaux.  Ces  différen¬ 
tes  tranfmigrations  font  un  état  d’expiation;  d’où 
on  paffe  à  un  état  d’épreuve,  c’eft-à-dire ,  que 
l’ange  tranfmigre  du  corps  de  la  vache  dans  un 
corps  humain.  C’efl-là  que  le  Créateur  étend  fe$ 
facultés  intellectuelles  ,  &  fa  liberté ,  dont  le  bois 
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ou  le  mauvais  ufage  avance  ou  recule  l’époque  de 
Ion  pardon.  Le  fage  va  fe  rejoindre  en  mourant 
à  l’Etre  fuprême.  Le  méchant  recommence  fon 
temps  d’expiation. 

Ainfi,  fuivant  cette  tradition  du  Shafter,  la 
métempfycofe  eft  un  vrai  châtiment,  &  les  âmes 
qui  animent  la  plupart  des  fubftances  vivantes,  ne 
font  que  des  êtres  coupables.  Cette  opinion  fur 
la  tranfmigration  des  âmes  n’eft  pas,  fans  doute , 
univerfellement  adoptée  dans  l’Inde.  Elle  aura 
été  imaginée  par  quelque  dévot  mélancolique,  & 
d’un  caraétere  dur.  Il  eft  vraifemblable  que  ce 
dogme  fut  bien  différent  dans  fon  origine. 

En  effet ,  il  eft  naturel  de  penfer  que  ce  ne 
fut  d’abord  qu’une  idée  flatteufe  &  confolante  pour 
l’humanité ,  qui  s’accrédita  facilement  dans  un 
pays  ,  ou  les  hommes  jouiffant  d’un  ciel  déli¬ 
cieux  &  d’un  gouvernement  modéré  ,  commen¬ 
cèrent  à  s’appercevoir  de  la  brièveté  de  la  vie. 
Un  fyftême,  qui  la  prolongeoit  au-delà  de  fes 
bornes  naturelles,  ne  pouvoit  manquer  de  réufîir» 
Il  eft  fi  doux  à  un  vieillard  qui  fent  échapper 
tout  ce  qu’il  a  de  plus  cher ,  d’efpérer  qu’il  jouira 
encore,  &  que  fa  deftruétion  n’eft  qu’un  paffage 
à  une  autre  exiftence.  Il  eft  fi  confolant  pouf 
celui  qui  le  perd ,  de  penfer  qu’en  le  quittant , 
il  ne  perd  pas  le  bonheur  d’être.  En  vain  une  reli¬ 
gion  myftique  voudroit-elle  fubftitueràcette  efpé» 
rance,  celle  des  plaifirs  fpirituels  &  d’une  béatitude 
célefte  :  les  hommes  préfèrent  naturellement  à  ces 
idées  vagues  &  abftraites  la  jouiffance  des  fen- 
fations  qui  ont  déjà  fait  leur  bonheur  ;  &  la  fim- 
plicité  des  Indiens  dut  trouver  plus  de  douceur 
à  vivre  fur  une  terre  qu’ils  connoiffoient,  que 
dans  un  monde  métaphyfique,  qui  fatigue  l’ima~ 
gination  fans  la  fatisfaire*  C’eft  ainfi  que  le  dogme 
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de  la  métempfycofe  a  dû  s’établir  &  s’étendre. 
En  vain  la  raifon  fe  révoltoit  contre  cette  illufion  ; 
en  vain  elle  difoit  que ,  fans  la  mémoire, il  n’y  a 
ni  continuité ,  ni  unité  d’exiftence  ,  &  que  l'hom¬ 
me  ,  qui  ne  fe  fouvient  pas  d’avoir  exiflé ,  n’efi:  pas 
différent  de  celui  qui  exifte  pour  la  première  fois  ; 
le  fentiment  adopta  ce  que  la  raifon  rejettoit. 
Heureux  encore  les  peuples  dont  la  religion  offre 
au  moins  des  menfonges  agréables  ! 

La  Shafïer  a  rendu  le  dogme  de  la  métemp¬ 
fycofe  plus  trifte ,  fans  doute  pour  le  faire  fervir 
d’infîrument  &  de  foutien  à  la  morale  qu’il  falloit 
établir.  C’efl,  en  effet,  d’après  cette  transmigration 
envifagée  comme  punition,  qu’il  expofe  les  devoirs 
que  les  anges  avoient  à  remplir.  Les  principaux 
font  la  charité  ,  l’abftinence  de  la  chair  des  ani¬ 
maux  ,  l’exaftitude  à  fuivre  la  profefiion  de  fes 
peres.  Ce  préjugé  dominant  fur  lequel  il  paroît 
que  toutes  les  feéles  font  d’accord  malgré  la  diffé¬ 
rence  des  opinions  fur  fon  origine,  n’a  d’exemple 
que  chez  les  anciens  Egyptiens,  dont  les  inflitutions 
ont  fans  doute  avec  celles  des  Indes  des  rapports 
hiftoriques  que  nous  ne  connoiffons  plus.  Mais  les 
îoix  d’Egypte,  en  diftinguant  les  conditions  ,  n’en 
aviliffoient  aucune  ;  au-lieu  que  les  loix  de  Brama , 
peut-être  par  l’abus  qu’on  en  a  fait,  femblent 
avoir  condamné  une  partie  de  la  nation  à  la  dou¬ 
leur  &  à  l’infamie. 

Il  y  a  apparence  que  les  Indes  étoient  prefque 
auffi  civilifées  qu’elles  le  font  aujourd’hui ,  lorfque 
Brama  y  donna  des  loix.  Aufîi-tôt  qu’une  fociété 
commence  à  prendre  une  forme ,  elle  fe  trouve 
naturellement  divifée  en  plufieurs  claffes  ,  fuivant 
la  variété  &  l’étendue  de  fes  arts  &  de  fes  befoins. 

Brama  voulut  fans  doute  donner  à  ces  diffé¬ 
rentes  profeffions  une  confiftance  politique ,  en 
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les  confacrant  par  la  religion ,  &  en  les  perpétuant 
dans  les  familles  qui  les  exerçoient  alors ,  fans 
prévoir  qu’il  empêchoit  par-là  le  progrès  des  dé¬ 
couvertes  qui  pourroient  dans  la  fuite  donner 
lieu  à  de  nouveaux  métiers.  Aufti ,  à  en  juger 
par  l’exaûitude  religieufe  que  les  Indiens  ont 
même  aujourd’hui  à  obferver  les  loix  de  Brama  f 
on  peut  affurer  que ,  depuis  ce  légiflateur ,  l’in- 
duftrie  n’a  fait  aucun  progrès  chez  ces  peuples  9 
&  qu’ils  étoient  à  peu  près  aufli  civilifés  qu’ils 
le  font  aujourd’hui ,  lorfqu’ils  reçurent  ces  infti- 
îutions.  Cette  obfervation  fuffira  pour  donner 
une  idée  de  l’antiquité  de  ce  peuple ,  qui  n’a  rien 
ajouté  à  fes  connoiflances  depuis  une  époque  qui 
paroît  la  plus  ancienne  du  monde. 

Brama  ordonna  différentes  nourritures  pour 
les  différentes  tribus.  Les  gens  de  guerre  &  quel¬ 
ques  autres  Caftes  peuvent  manger  de  la  vénaifon 
&  du  mouton.  Le  poifton  eft  permis  à  quelques 
laboureurs  &  à  quelques  artifans.  D’autres  ne  fe 
nourriffent  que  de  lait  &  de  végétaux.  Tous  les 
Brames  ne  mangent  rien  de  ce  qui  a  vie.  En  géné¬ 
ral  ,  ces  peuples  font  d’une  extrême  fobriété,  mais 
plus  ou  moins  étroite ,  félon  qu’ils  font  d’une  pro- 
feffion  plus  ou  moins  laborieufe. 

On  les  marie  dès  leur  enfance,  &  les  femmes 
y  font  d’une  fidélité  inconnue  chez  les  autres 
nations.  Quelques  Caftes  des  plus  relevées  ont  le 
privilège  d’avoir  plufieurs  femmes.  On  fait  que 
celles  des  Brames  fe  brûlent  à  la  mort  de  leurs 
époux.  Il  femble  qu’elles  foient  les  feules  à  qui  la 
loi  l’ordonne  ;  mais  d’autres  femmes  ont  voulu  les 
imiter  par  une  fuite  de  ce  point  d’honneur  qui 
fait  par-tout  tant  de  viâimes.  Cette  diftinftion 
n’eft  point,  dit-on,  de  Brama  lui-même.  Elle  paroît 
l’ouvrage  de  quelque  Bramine ?  qui  a  porté  la  ja- 
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loufie  au-delà  du  tombeati.  Ce  caraftere  d’une 
jaloufie  fi  cruelle  &  fi  recherchée  efi  affez  ordi¬ 
naire  aux  efprits  fuperftitieux,  &  aux  hommes  qui 
fe  font  un  mérite  effentiel  de  l’auftérité  des  moeurs , 
&  de  ce  qu’ils  appellent  une  extrême  purete. 

Ces  peuples  font  doux ,  humains  ,  &  ils  con- 
noiffent  peu  les  paffions  qui  nous  agitent.  Ils 
préviennent  l’amour ,  &  l’ignorent.  Quelle  am¬ 
bition  peuvent  avoir  des  hommes  deftinés  à  refter 
dans  le  même  état?  Ils  aiment  les  travaux  paifi- 
bles,  ou  l’oifiveté.  On  leur  entend  fouvent  citer 
un  partage  d’un  de  leurs  livres  favoris  î  IL  vaut 
mieux  être  a  (fi s  que  marcher  ;  il  vaut  mieux  dor¬ 
mir  que  veiller  ;  mais  la  mort  ejl  au-deffus  de  tout . 

Leur  tempérance  &  la  chaleur  exceffive  du  cli¬ 
mat  affoibliffent  leur  corps ,  &  contribuent  à  étein¬ 
dre  en  eux  les  paffions.  Ils  n’ont  gueres  que  l’ava¬ 
rice,  paffion  des  corps  foibles  &:  des  petites  âmes. 

La  Cafte  des  gens  de  guerre  habite  plus  vo¬ 
lontiers  les  provinces  du  feptentrion ,  &  la  pref- 
qu’ifte  n’eft  gueres  habitée  que  par  des  tribus  infé¬ 
rieures  ;  delà  vient  que  tous  ceux  qui  ont  attaqué 
l’Inde  du  côté  de  la  mer  ont  trouvé  fi  peu  de 
réfiftance.  On  doit  faire  obferver  à  quelques 
philofophes  ,  qui  prétendent  que  l’homme  eft 
un  animal  frugivore ,  que  ces  militaires  qui  man¬ 
gent  de  la  viande  font  plus  robuftes ,  plus  coura¬ 
geux,  plus  animés,  &  vivent  plus  long-temps  que 
les  hommes  des  autres  claffes ,  qui  fe  nourriffent 
de  végétaux.  Cependant  c’eft  une  différence  affez 
confiante  entre  les  habitants  du  nord  &  ceux 
du  midi ,  pour  qu’on  ne  l’attribue  pas  unique¬ 
ment  aux  aliments.  Le  froid  d’une  part,  l’élafticité 
de  l’air,  moins  de  fertilité,  plus  de  travail  &; 
d’exercice ,  une  vie  plus  variée ,  donnent  plus 
de  faim  &  de  force,,  de  réfiftance  &  d’aftivité , 
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de  reffoi  t  &  de  durée  aux  organes.  La  chaleur  du 
midi,  l’abondance  des  fruits,  la  facilité  de  vivre 
fans  agir,  une  tranfpiration  continuelle,  une  plus 
grande  prodigalité  des  germes  de  la  population , 
plus  de  plaifir  &  de  molleffe ,  un  genre  de  vie 
iédentaire ,  &  toujours  la  même  ;  tout  cela  fait 
qu’on  vit  &  meurt  plutôt.  Du  refte ,  on  voit  que 
l’homme,  fans  être  conformé  par  la  nature  pour 
dévorer  les  animaux,  a  reçu  le  don  de  vivre  dans 
tous  les  climats  d’une  maniéré  analogue  à  la  di- 
vernté  des  befoins  qu’ils  font  naître  :  chaffeur, 
i&iophage,  frugivore,  pafleur,  laboureur,  félon 
l’abondance  ou  la  ftérilité  de  la  terre. 

La  religion  de  Brama  étoit  divifée ,  &  l’eft 
encore  en  quatre -vingt -trois  feftes,  qui  con¬ 
viennent  entr’elles  fur  quelques  points  principaux, 
ne  difputent  pas  fur  les  autres,  &  vivent  en  paix. 
Elles  y  vivent  même  avec  les  hommes  de  tou¬ 
tes  les  religions ,  parce  que  la  leur  ne  prefcriî 
pas  de  faire  des  converfions.  Elle  eft  plutôt  exclu¬ 
sive.  Ils  admettent  rarement  des  étrangers  à  leur 
culte,  &  c’eft  toujours  avec  une  extrême  répu¬ 
gnance.  C’étoit  affez  l’efprit  des  anciennes  fnperf- 
titions.  On  le  voit  chez  les  Egyptiens,  les  Juifs, 
les  Grecs  &  les  Romains.  Cet  efprit  a  fait  moins 
de  ravages  que  celui  des  converfions  ;  mais  il  s’op- 
pofe  cependant  à  la  communication  des  hommes  : 
c’eft  une  barrière  de  plus  entre  les  peuples. 

En  confidérant  que  la  nature  a  tout  fait  pour 
le  bonheur  de  ces  fertiles  contrées ,  qu’à  la  facilité 
de  fatisfaire  tous  leurs  befoins  ,  les  Indiens  joi¬ 
gnent  un  caraftere  compatiffant,  une  morale  qui 
les  éloigne  également  de  la  perfécution  &  de 
Fefprit  de  conquêtes,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
remonter  en  gémiffant  jufqu’à  la  fource  de  cette 
inégalité  barbare  ,  qui  a  réuni  dans  une  partie 
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de  la  nation  les  privilèges  &  l’autorité,  &  raffem- 
blé  fur  la  tête  du  refie  des  habitants  les  calami¬ 
tés  &  l’infamie.  Quelle  eft  la  caufe  de  cet  étrange 
délire  ?  N’en  doutons  point  ;  c’efl  la  même  qui 
perpétue  fur  ce  globe  déplorable  les  malheurs  de 
tous  les  peuples.  Il  fuffit  qu’une  nation  heureufe 
&  peu  éclairée  adopte  une  première  erreur  que 
Pignorance  acrédite,  bientôt  cette  erreur  deve¬ 
nue  générale  va  fervir  de  bafeà  tout  le  fyflême 
moral  &  politique  :  bientôt  les  penchants  les  plus 
honnêtes  vontfe  trouver  en  contradiûion  avec  les 
devoirs.  Pour  fuivre  le  nouvel  ordre  moral ,  il 
faudra  fans  ceffe  faire  violence  à  Pordre  phyfique. 
Ce  combat  perpétuel  fera  naître  dans  les  mœurs 
les  contradiûions  les  plus  étonnantes ,  &  la  nation 
ne  fera  plus  qu’un  affemblage  de  malheureux  qui, 
pafferont  leur  vie  à  fe  tourmenter  tour-à-tour  ,  en 
ie  plaignant  de  fa  nature.  Voilà  le  tableau  de  tous 
les  peuples  de  la  terre,  fi  vous  en  exceptez  peut- 
être  quelques  républiques  de  fauvages.  Des  pré¬ 
jugés  abfurdes  ont  dénaturé  par-tout  la  raifon  hu¬ 
maine,  &  étouffé  jufqu’à  cet  inflinâ  qui  révolte 
tous  les  animaux  contre  l’opprefïion  &  la  tyran¬ 
nie.  Des  peuples  immenfes  fe  regardent  de  bonne 
foi  comme  appartenant  en  propriété  à  un  petit 
nombre  d’hommes  qui  les  oppriment. 

Tels  font  les  funefles  progrès  de  la  première 
erreur,  que  l’impofture  a  jettée  ou  nourrie  dans 
l'efprit  humain.  Puiffent  les  vraies  lumières  faire 
rentrer  dans  leurs  droits  des  êtres  qui  n’ont  befoin 
que  de  les  fentir  pour  les  reprendre.  Sages  de  la 
terre,  philofophes  de  toutes  les  nations,  c’efl  à 
vous  feuls  à  faire  des  loix,  en  les  indiquant  à  vos 
concitoyens.  Ayez  le  courage  d’éclairer  vos  frè¬ 
res,  &  foyez  perfuadésque  la  vérité  efl  encore 
plus  facile  à  reprendre  que  Terreur.  Les  hommes 
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intérefles  par  l’efpoir  du  bonheur  vous  écouteront 
avidement.  Des  millions  d’efclaves  font  prêts  à 
exterminer  leurs  femmes  aux  premiers  ordres  de 
leurs  maîtres  ;  il  ne  faudroit  qu’un  mot  peut-être 
pour  donner  un  autre  objet  à  leur  valeur.  Révé¬ 
lez  tous  les  myfferes  qui  tiennent  l’univers  à  la 
chaîne  &  dans  les  ténèbres ,  &  que  s’appercevant 
combien  on  fe  joue  de  leur  crédulité,  les  peuples 
éclairés  tous  à  la  fois  vengent  enfin  la  gloire  de 
l’efpece  humaine. 

Outre  les  Indigènes,  les  Portugais  trouvèrent 
encore  dans  l’Inde  des  Mahométans  :  c’étoient 
des  defcendants  d’Arabes  ,  qui  avoient  fait  dans 
ces  contrées  des  incurfions  ou  des  établiffements. 
Les  uns  fe  livr oient  aux  plaifir  du  ferrail  :  les 
autres ,  en  plus  grand  nombre ,  étoient  les  fac¬ 
teurs  des  Arabes  &  des  Egyptiens,  qui ,  à  l’ar¬ 
rivée  des  Portugais,  fe  trouvoient  les  maîtres  du 
commerce  de  l’Inde.  Ils  étoient  répandus  dans 
toute  l’Afie  &  fur  les  côtes  d’Afrique.  Ils  avoient 
fondé  des  colonies.  Ils  étoient  maîtres  deplufieurs 
places  ;  &  dans  les  villes  foumifes  aux  fouverains 
du  pays  ,  ils  s’étoient  fort  multipliés ,  parce  que 
leur  religion  permettant  la  poligamie,  ils  fe  ma- 
rioient  dans  tous  les  lieux  où  ils  faifoient  quelque 
réfidence.  Ils  étoient  bien  traités  par  les  Princes 
qui  voulaient  avoir  des  relations  d’affaires  avec 
l’Egypte  &  avec  l’Arabie.  C’étoient  les  peuples 
les  plus  corrompus  de  l’orient.  Ce  font  eux  que 
les  Européens  appellent  communément  les  Mau¬ 
res  Indiens ,  ou  Amplement  les  Maures. 

Ces  Mahométans  Arabes,  apôtres  &  négociants 
tous  à  la  fois,  avoient  étendu  leur  religion,  en 
achetant  beaucoup  d’efclaves ,  auxquels  ils  don- 
noient  la  liberté ,  après  les  avoir  circoncis ,  &  leur 
avoir  enfeigné  leurs  dogmes.  Leur  fierté  ne  leur 
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permettoit  pas  de  mêler  leur  fang  avec  celui  de 
ces  affranchis ,  qui  formèrent  avec  le  temps  un 
peuple  particulier  fur  la  côte  de  la  prefqu’ifle 
des  Indes,  depuis  Goa  jufqu’à  Madras.  On  les 
diftingue  encore  aujourd’hui  fous  le  nom  de 
Mapoulés ,  dans  le  Malabar ,  &  fous  celui  de 
Choulias,  au  Coromandel.  Ils  ne  favent  ni  le 
Perfan  ,  ni  l’Arabe ,  ni  le  Maure  ,  &  leur  feule 
langue  efl  celle  des  contrées  où  ils  vivent.  Ils 
font  la  plupart  livrés  au  commerce ,  &  ne  pro- 
feffent  qu’un  Mahométifme  extrêmement  cor¬ 
rompu  par  les  fuperftitions  Indiennes. 

L’Indoftan  *  que  la  force  a  depuis  réuni  pref 
qu’entiérement  fous  un  joug  étranger ,  étoit  par¬ 
tagé  à  l’arrivée  des  Portugais  entre  les  Rois  de 
Cambaye  ,  de  Delhy,  de  Decan,  de  Narzingtie 
&  de  Calicut,  qui  comptoient  tous  plufieurs 
fouverains  plus  ou  moins  puiffants  parmi  leurs  tri¬ 
butaires.  Le  dernier  de  ces  Monarques,  plus  connu 
fous  le  nom  de  Zamorin  ,  qui  répond  à  celui 
d’Empereur ,  que  par  celui  de  fa  ville  capita¬ 
le  ,  avoit  les  états  les  plus  maritimes ,  &  éten- 
doit  fa  domination  dans  tout  le  Malabar. 

Ces  avantages  avoient  rendu  Calicut  le  plus 
riche  entrepôt  de  ces  contrées.  Les  pierres  pré- 
cieufes',  les  perles ,  l’ambre,  l’ivoire,  la  porce¬ 
laine  ,  l’or ,  l’argent  ,  les  étoffes  de  foie  &  de 
coton  ,  l’indigo ,  le  fucre ,  toutes  fortes  d’épice¬ 
ries  ,  les  bois  précieux ,  les  aromates ,  les  beaux 
vernis,  tout  ce  qui  peut  ajouter  aux  délices  de 
la  vie,  y  étoit  apporté  de  tout  l’Orient.  Une 
partie  de  ces  richeffes  y  arrivoit  par  mer  ;  mais 
comme  la  navigation  n’étoit  pas  aulli  sûre,  aufïï 
animée  qu’elle  l’a  été  depuis,  il  en  venoit  auffi 
beaucoup  par  terre  fur  des  bœufs  ou  des  éléphants. 
Garna,  inftruit  de  ces  particularités  à  Mélinde , 
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où  il  avoit  touché,  y  prit  un  pilote  habile  & 
fe  fît  conduire  dans  le  port  où  le  commerce  étoit 
le  plus  floriffant.  Il  y  trouva  heureufement  un 
Maure  de  Tunis  qui  entendoit  la  langue  des  Por¬ 
tugais  ,  &  qui ,  frappé  des  grandes  chofes  qu’il  avoit 
vu  faire  à  cette  nation  fur  les  côtes  de  Barbarie, 
avoit  pris  pour  elle  une  inclination  plus  forte 
que  fes  préjugés.  Ce  penchant  décida  Mauzaide 
à  fervir  de  tout  fon  pouvoir  des  étrangers  qui 
s’abandonnoient  à  lui  fans  réferve.  Il  procura  une 
audience  du  Zamorin  à  Gama ,  qui  propofa  une 
alliance,  un  traité  de  commerce  avec  le  Roi  fon 
maître.  On  étoit  près  de  conclure ,  lorfque  les 
Mufulmans  réuffirent  à  rendre  fufpeft  un  con¬ 
current  dont  ils  redoutoient  le  courage ,  l’aftivité 
&  les  lumières.  Ce  qu’ils  dirent  de  fon  ambi¬ 
tion,  de  fon  inquiétude,  fit  une  telle  împrefiion 
fur  l’efprit  du  Prince  ,  qu’il  prit  la  réfolutiôn 
de  faire  périr  les  navigateurs  auxquels  il  avoit 
fait  d’abord  un  fi  bon  accueil. 

Gama ,  averti  de  ce  changement  par  fon  fidele 
guide,  renvoya  fon  frere  fur  fes  vaiffeaux.  Quand 
vous  apprendriez ,  lui  dit-il ,  quon  ma  chargé  de 
fers  ,  ou  qu  on  ma  fait  périr  ,y  e  vous  défends ,  comme 
votre  général ,  de  me  fecourir  ou  de  me  venger .  Met¬ 
tez  fur  champ  a  la  voile ,  &  allez  infruire  le  Roi 
des  détails  de  notre  voyage . 

Heureufement  on  ne  fut  pas  réduit  à  ces  ex¬ 
trémités.  Le  Zamorin  n’ofa  pas  ce  qu’il  pouvoit, 
ce  qu’il  vouloit  même  ;  &  l’amiral  eut  la  liberté 
de  joindre  lesfiens.  Quelques  repréfailles  exercées 
à  propos ,  lui  firent  rendre  les  marchandifes  & 
les  otages  qu’il  avoit  laiffés  dans  le  Calicut  \  &  il 
reprit  la  route  de  l’Europe. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  joie  fon  retour 
répandit  dans  Lisbonne.  On  s’y  voyoit  au  mo 
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ment  de  faire  le  plus  riche  commerce  du  monde. 
Ce  peuple ,  aufll  dévot  qu’avide ,  fe  flattoit  en 
même-temps  d’étendre  fa  religion  par  la  perfuafion 
&  même  par  les  armes.  Les  Papes,  quineman-* 
quoient  pas  l’occafion  d’établir  qu’ils  étoient  les 
maîtres  de  la  terre  ,  donnèrent  au  Portugal 
toutes  les  côtes  qu’il  découvriroit  dans  l’orient, 
&  remplirent  cette  petite  nation  de  la  folie  des 
conquêtes. 

On  fe  préfentoit  en  foule  pour  monter  fur  les 
nouvelles  flottes  deftinées  au  voyage  des  Indes» 
Treize  vaifleaux  Portugais  arrivèrent  devant 
Calicut ,  fous  les  ordres  d’Alvarés  Cabrai ,  &c 
ramenèrent  au  Zamorin  quelques-uns  de  fes  fujets 
qu’avoit  enlevés  Gama.  Ces  Indiens  fe  louèrent 
des  traitements  qu’ils  avoient  reçus  ;  mais  ils  ne 
concilièrent  pas  pour  long-temps  l’efprit  du  Zamo¬ 
rin.  Les  maures  prévalurent  :  le  peuple  de  Ca¬ 
licut  ,  féduit  par  leurs  intrigues,  maflacra  une  cin¬ 
quantaine  de  Portugais.  Cabrai,  pour  les  ven¬ 
ger  ,  brûla  tous  les  vaifleaux  Arabes  qui  étoient 
dans  le  port ,  foudroya  la  ville ,  &  delà  fe  rem* 
dit  à  Cochin ,  &  enfuite  à  Cananor. 

Les  Rois  de  ces  deux  villes  lui  donnèrent  des 
épiceries ,  lui  offrirent  de  l’or  &  de  l’argent ,  &c 
lui  propoferent  de  s’allier  avec  lui  contre  le  Zamo¬ 
rin  dont  ils  étoient  tributaires.  Les  Rois  d’Onor, 
de  Coulan ,  quelques  autres  Princes,  firent  dans  la 
fuite  les  mêmes  ouvertures.Tous  fe  flattaient  d’être 
déchargés  du  tribut  qu’ils  payoient  au  Zamorin  5 
de  reculer  les  frontières  de  leurs  états,  de  voir 
leurs  ports  enrichis  des  dépouilles  de  l’Afie.  Cet 
aveuglement  général  procura  aux  Portugais  dans 
tout  le  Malabar  une  fi  grande  fupériorité ,  qu’ils 
n’avoient  qu’à  fe  montrer  pour  donner  la  loi» 
Nul  fouverain  n’obtenoit  leur  alliance,  qu’en  fe 


reconnoiffant  vaffal  de  la  cour  de  Lisbonne  ” 
qu’en  fouffrant  qu’on  bâtit  une  citadelle  dans  fa 
capitale,  qu’en  livrant  fes  marchandifes  au  prix 
fixé  'par  l’acquéreur.  Le  marchand  étranger  ne 
pouvoit  former  fa  cargaifon  qu’après  les  Portu¬ 
gais  ,  &  perfonne  ne  naviguoiî  dans  ces  mers 
qifavec  leurs  paffepor ts  ,  qu’il  faifoienî  payer 
fort  cher.  Les  combats  qu’il  falloit  livrer  n’in- 
îerrompoient  gueres  leur  commerce.  Un  petit 
nombre  d’entr’eux  diffipoient  des  armées  n om¬ 
bre  ufes.  Leurs  ennemis  les  trouvoient  par-tout , 
&  par-tout  leur  cédoient  la  viftoire.  Bientôt  les 
vaiffeaux  des  Maures ,  ceux  du  Zamorin  &  de 
fes  vaflaux  n’oferent  plus  paroître. 

Les  Portugais,  vainqueurs  dans  forient,  en- 
voyoient  à  tous  moments  des  vaiffeaux  dans  leur 
patrie  pour  y  porter  des  richeffes  &  la  renommée 
de  leurs  viftoires.  Peu  à  peu  les  navigateurs  de 
fous  les  pays  de  l’Europe  apprirent  la  route  du 
port  de  Lisbonne.  Ils  y  achetoient  les  marchan¬ 
difes  de  l’Inde,  parce  que  les  Portugais,  qui  les 
aîîoient  chercher  direélement ,  les  donnoient  à 
un  plus  bas  prix  que  les  négociants  qui  les  rece- 
voient  par  des  voies  détournées. 

Pour  affurer  ces  avantages,  pour  les  étendre 
encore ,  il  falloit  que  la  réflexion  corrigeât  ou 
affermît  ce  qui  n’a  voit  été  jufqu’alors  que  l’ouvrage 
du  hafard,  d’une  intrépidité  brillante,  du  bon¬ 
heur  des  circonftances.  Il  falloit  un  fyftême  de  do¬ 
mination  &  de  commerce  aflez  étendu  ,  pour 
embraffer  tous  les  objets;  mais  fi  bien  lié,  que 
toutes  les  parties  du  grand  édifice  qu’on  fe  pro- 
pofoit  d’établir  ,  fe  fortifiaffent  réciproquement. 
Quoique  la  cour  de  Lisbonne  eut  puifé  des  lu¬ 
mières  dans  les  relations  qui  lui  venoient  des  In¬ 
des,  &  dans  le  rapport  de  ceux  qu’elle  y  avoit 
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chargés  jufqu’alors  de  fes  interets ,  elle  eut  la 
fageffe  de  donner  toute  fa  confiance  à  Alphonfe 
d’Albuquerque  ,  le  plus  éclairé  des  Portugais  qui 
fuffent  paffés  en  Afie. 

L,e  nouveau  vice-Roi  fe  montra  plus  grand 
encore  qu’on  ne  l’avoit  efpéré.  Il  fentit  qu’il 
falloit  au  Portugal  un  établiffement  que  peu 
de  forces  puffent  défendre,  qui  eût  un  bon  port , 
dont  Pair  fut  fain ,  &  où  les  Portugais,  fatigués  du 
trajet  de  l’Europe  à  l’Inde ,  puffent  recouvrer  leurs 
forces.  Il  fentit  que  Lisbonne  avoit  befoin  de  Goa. 

Goa ,  qui  s’élève  en  amphithéâtre ,  eft  fitué  vers 
le  milieu  de  la  côte  de  Malabar  dans  une  ifle 
détachée  du  continent  par  les  deux  bras  d’une 
riviere  qui  fe  jette  dans  la  mer  à  quelque  diftance 
de  la  ville ,  après  avoir  formé  devant  les  murs  un 
des  plus  beaux  ports  de  l’univers.  On  donne  à  cette 
ifle  dix  lieues  de  tour.  Dans  ce  petit  efpacefe  trou¬ 
vent  des  colines ,  des  plaines,  des  bois ,  des  canaux* 
des  fources  d’une  eau  excellente  ,  une  cité  fuper- 
bement  bâtie,  des  bourgs  &  des  villages  con- 
fidérables.  On  découvre  avant  d’entrer  dans  le 
port  les  deux  peninfules*de  Salfet  &  de  Bardes  * 
qui  lui  fervent  en  même-temps  &  de  rempart  & 
d’abri.  Elles  font  défendues  par  des  forts  bordés 
d’artillerie,  devant  lefquels  doivent  s’arrêter  tous 
les  vaiffeaux  qui  veulent  mouiller  au  port. 

Quoique  Goa  fut  moins  confidérable  qu’il  ne 
le  devint  depuis  ,  on  le  regardoit  comme  le  pofte 
le  plus  avantageux  de  l’Inde.  Il  relevoit  du  Roi 
de  Decan  ;  mais  Idalcan  ,  auquel  il  l’avoit  confié  ^ 
s’étoit  rendu  indépendant,  &  cherchoit  à  s’agran¬ 
dir  dans  le  Malabar.  Tandis  que  l’ufurpateur  étoif 
occupé  dans  le  continent,  d’Albuquerque  fe  pré- 
fenta  aux  portes  de  Goa ,  les  força ,  &  n’acheta 
pas  chèrement  un  fi  grand  avantage. 
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Idalcan ,  averti  du  malheur  qui  venoit  de  lui 
arriver,  ne  balança  pas  fur  le  parti  qu’il  lui  c  on- 
venoit  de  prendre.  Du  confentement  même  de 
fes  ennemis ,  qui  y  avoient  prefque  autant  d’intérêt 
que  lui ,  il  marcha  vers  fa  capitale  avec  une  cé¬ 
lérité  inconnue  jufqu’alors  dans  l’Inde.  Les  Portu¬ 
gais,  mal  affermis  dans  leur  conquête,  fe  virent 
hors  d’état  de  s’y  maintenir  :  ils  fe  retirèrent  fur 
leur  flotte  ,  qui  ne  quitta  point  le  port ,  &  ils  en¬ 
voyèrent  chercher  des  fecours  à  Cochin.  Pendant 
qu’ils  les  attendoient ,  les  vivres  leur  manquèrent  ; 
Idalcan  leur  en  offrit,  &  leur  fît  dire,  que  c’étoit 
par  les  armes  &  non  par  la  faim  quil  voulait  vain¬ 
cre,  Il  étoit  alors  d’ufage  dans  les  guerres  de 
l’Inde ,  que  les  armées  laiffaffent  pafîer  des  fub- 
fiflances  à  leurs  ennemis.  D’Albuquerque  rejetta 
les  offres  qu’on  lui  faifoit ,  &  répondit ,  quil  ne 
recevroit  des  préfents  cT  Idalcan  que  lorfqiiils  feraient 
amis .  Il  attendoit  toujours  des  fecours  qui  ne  ve~ 
noient  point. 

Cet  abandon  le  détermida  à  fe  retirer  ,  &  à 
renvoyer  l’exécution  de  fon  projet  chéri  à  un 
temps  plus  favorable ,  que  les  circonflances  ame¬ 
nèrent  dans  peu  de  mois.  Idalcan  ayant  été  forcé 
de  fe  mettre  en  campagne  pour  préferver  fes 
états  d’une  deftruéfion  totale,  d’Albuquerque  fon» 
dit  à  l’improvifîe  fur  Goa,  qu’il  emporta  d’em¬ 
blée  ,  &  où  il  fe  fortifia.  Calicuî ,  dont  le  port  ne 
valoit  rien ,  &  où  les  vaiffeaux  Arabes  n’ofoient 
plus  paroître ,  vit  fon  commerce  &  fes  richeffes 
paffer  dans  une  ville  qui  devint  la  métropole  de 
tous  les  établiffements  Portugais  dans  l’Inde. 

Les  naturels  du  pays  étoient  trop  foibles,  trop 
lâches ,  trop  divifés ,  pour  mettre  des  bornes 
aux  profpériîés  de  cette  nation  brillante.  Elle 
rfavoit  à  prendre  des  précautions  que  contre  les 
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Egyptiens  ,  &  elle  n’en  oublia  ,  n’en  différa 
aucune. 

L’Egypte ,  cette  mere  de  toutes  les  antiquités 
hiftoriques ,  eut  comme  toutes  les  nations  des  com¬ 
mencements  couverts  d’obfcurités,  &  mêlés  de  fa¬ 
bles.  Quelques  faits  ,  échappés  à  la  confufion  des 
temps  ,  laiffent  appercevoir  cependant  de  bonne 
heure  un  peuple  navigateur.  Les  débordements 
du  Nil ,  qui,  pendant  une  partie  de  Tannée,  enfe- 
veliffent  fous  les  eaux  un  pays  fi  riche ,  familia- 
riferent  peu  à  peu  fes  habitants  avec  un  élé¬ 
ment  qui  n’impofe  qu’à  l’imagination  de  ceux 
qui  n’y  font  pas  accoutumés.  Enhardie  par  cet 
apprentiffage  indifpenfable  ,  ils  bravèrent  de 
plus  grands  dangers.  On  remarque  qu’ils  négli¬ 
gèrent  d’abord  la  Méditerranée,  &  qu’ils  tournè¬ 
rent  principalementleurs  vues  vers  l’Océan  Indien* 

Frappé  de  leur  aftivité ,  de  leur  intelligence  , 
&  de  la  pofition  d’une  région  fituée  entre  deux 
mers ,  dont  l’une  eft  la  porte  de  l’orient ,  l’autre 
de  l’occident,  Alexandre  forma  le  projet  de 
placer  le  fiege  de  fon  empire  en  Egypte ,  &c 
d’en  faire  le  centre  du  commerce  de  l’univers* 
Plus  éclairé  que  ne  le  font  communément  les  con¬ 
quérants  ,  ce  Prince  ambitieux  avoit  fenti  de  bonne 
heure  qu’il  n’y  avoit  que  le  lien  d’un  intérêt 
commun  qui  pût  unir  les  différents  peuples  qu’il 
avoit  fubjugués,  &  ceux  qu’il  fe  propofoit  d’affer- 
vir  encore.  Il  démêla  fans  peine  qu’il  n’y  avoit 
pas  de  lieu  plus  propre  à  les  faire  communiquer 
enfemble  ,  qu’un  pays  que  la  nature  femble  avoir 
attaché ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  jon&ion  de  l’Afrique 
&  de  l’Afie ,  pour  les  lier  avec  l’Europe.  Sa  mort 
prématurée  auroit  tout-à-fait  enfeveli  ces  grandes 
vues  ,  fi  elles  n’avoient  été  fuivies  en  partie  par 
Ptolomée,  celui  de  fes  lieutenants,  qui,  dans  le 
Tome  L  D 


partage  de  îa  plus  magnifique  dépouille  qu’ofi 
connoiffe ,  s’appropria  l’Egypte. 

Sous  le  régné  de  ce  nouveau  fouverain  6c  de 
les  premiers  fucceffeurs  ,  le  commerce  prit  des 
accroiffements  immenfes.  Alexandrie  fervoit  au 
débouché  des  marchandifes  qui  venoient  de  l’In¬ 
de.  On  mit  fur  la  mer  rouge  le  port  de  Bérénice 
en  état  de  les  recevoir.  Pour  faciliter  la  communi¬ 
cation  des  deux  villes ,  on  creufa ,  difent  quel¬ 
ques  hiftoriens  ,  un  canal ,  qui  partoit  d’un  des 
bras  du  Nil,  6c  qui  alloit  fe  décharger  dans  le 
golfe  Arabique.  Par  le  moyen  des  eaux  réunies 
avec  intelligence,  &  d’un  grand  nombre  d’éclu- 
fes  ingénieufement  confinâtes  ,  on  parvint  à 
lui  donner  cinquante  lieues  de  longueur ,  vingt- 
cinq  toifes  de  large ,  6c  toute  la  profondeur  dont 
pouvoient  avoir  befoin  les  bâtiments  de  ce  temps- 
là.  Ce  fuperbe  ouvrage ,  par  des  raifons  phyfi- 
ques  qu’il  feroit  trop  long  de  développer ,  ne 
produifit  pas  les  avantages  qu’on  en  attendoit, 
ôcon  le  vitfe  ruiner  infenfiblement. 

Il  fut  remplacé  autant  qu’il  étoit  poffibîe.  Le 
gouvernement  fit  conftruire  dans  les  déferts  arides 
6c  fans  eau ,  qu’il  falloit  traverfer  pour  fe  rendre 
de  la  mer  rouge  à  l’endroit  oit  l’on  s’embarquoit 
pour  Alexandrie ,  des  citernes  &  des  hôtelleries  , 
.  oit  les  voyageurs  6c  les  caravanes  fe  repofoient 
avec  leurs  chameaux. 

Ces  arrangements  intérieurs  encourageoient  de 
plus  en  plus  la  navigation  des  Indes.  Quelques 
vaiffeaux  fe  bornoient  à  traiter  dans  le  golfe  avec 
les  Arabes  &  les  Abyflins.  Il  y  en  avoit  qui,  après 
être  entrés  dans  la  grande  mer ,  defcendoient 
vers  le  midi  le  long  des  côtes  orientales  de  l’Afri¬ 
que  jufqu’à  l’ifie  de  Madagafcar.  Un  plus  grand 
nombre  entroit  dans  le  fein  Perlique ,  remontait 
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Meme  l’Euphrate  pour  négocier  avec  les  Per fes  «> 
plus  encore  avec  les  Grecs,  fixés  dans  ces  régions 
depuis  les  conquêtes  d’Alexandrie.  Ceux  que  l’a¬ 
mour  du  gain  animoit  plus  puiffamment ,  recon* 
noiffoient  les  embouchures  de  l’Indus,  parcou- 
roient  la  côte  de  Malabar  ,  &  s’arrêtoient  à  Lille 
de  Ceylan ,  connue  dans  l’antiquité  fous  le  nom 
de  Taprobane.  On  en  voyoit,  mais  peu,  qui 
avoient  le  courage  de  franchir  le  Coromandel , 
de  pénétrer  dans  le  Gange ,  d’y  faire  leurs  achats  à 
Palybotra,  la  plus  riche,  la  plus  célébré  ville 
de  l’Inde.  : 

Cette  navigation  fe  faifoit  avec  des  bâtiments 
femblables  à  ceux  dont  on  fe  fert  fur  le  Nil ,  & 
la  chofe  ne  pouvoir  pas  être  autrement.  Avant 
que  la  bouffole  &  l’expérience  euffent  appris  aux 
hommes  à  traverfer  la  pleine  mer  à  la  faveur 
des  vents ,  ils  étoient  réduits  à  aller  terre  à  terre  , 
à  rafer  la  côte  de  près ,  à  fuivre  tous  les  circuits 
des  rivages  :  de  gros  navires  auroient  échoué  à 
chaque  inftant  fur  les  bas-fonds  &  fur  les  écueils. 
Cet  inconvénient  rendoit  les  voyages  fi  longs , 
qu’il  y  en  avoit  qui  duroient  cinq  ans  &  plus. 
On  fuppîéoit  à  la  petiteffe  des  vaiffeaux  par  le 
nombre ,  &  à  la  lenteur  de  leur  marche ,  par  la 
multiplication  des  efeadres  ,  dont  les  opérations 
ne  furent  jamais  troublées.  Il  n’étoit  pas  dans 
le  caraftere  politique  des  Indiens  d’infulter  les 
hommes  qui  leur  étoient  utiles,  &  ces  étrangers 
qui  tenoient  feuîs  la  clef  des  mers  orientales  ,  n’y 
pouvoienî  pas  être  attaqués  par  des  ennemis  qui 
n’avoient  pas  de  porte  pour  y  entrer. 

Les  Egyptiens  portoient  aux  Indes  ce  qu’on  y 
a  toujours  porté  depuis,  de  l’argent,  des  étoffes 
de  laine,  du  fer,  du  cuivre,  du  plomb,  quel¬ 
ques  petits  ouvrages  de  verrerie.  Ils  en  tiroient 

D  z 


t 


^  z  Hijloirt 

de  l’ébene  ,  de  l’écaille ,  de  l’ivoire  ,  des  toi¬ 
les  blanches  &  peintes  ,  des  foieries ,  des  perles 
des  pierres  précieufes,  de  la  cannelle ,  mais  non 
du  girofle  &  de  la  mufcade  ,  qu’on  ne  connoiffoit 
pas  encore  ;  enfin  ,  beaucoup  d’aromates  ,  &  fur- 
tout  de  l’encens.  Rien  n’égaloit  la  fureur  qu’on 
a  voit  généralement  pour  ce  parfum.  Ilfervoit  éga¬ 
lement  au  culte  des  dieux,  à  la  magnificence 5 
à  la  volupté.  Sa  cherté  faifoit  que  les  négociants 
ne  le  vendoient  jamais  tel  qu’ils  l’avoient  reçu, 
foit  qu’ils  vouluffentle  perfectionner,  foit,com-r 
me  il  eft  plus  vraifemblable ,  qu’ils  vouluffent  le 
fophiftiquer.  Les  ouvriers  employés  à  ce  travail 
étoient  nuds ,  pour  qu’il  ne  fut  pas  pofïible  de 
faire  le  moindre  vol  ;  feulement  on  leur  laiflbit 
autour  des  reins  une  ceinture  dont  le  maître 
fcelloit  l’ouverture  avec  fon  cachet* 

Toutes  les  nations  qui  naviguoient  dans  la 
Méditerranée  accouroient  dans  les  ports  d’E¬ 
gypte  pour  y  acheter  les  productions  de  l’Inde. 
La  deftruCtion  de  Carthage  &  de  Corinthe  mit 
les  Egyptiens  dans  l’heureufe  néceflité  d’en  ex¬ 
porter  la  plus  grande  partie  eux-mêmes.  Leur  ma¬ 
rine  devint  confidérable,  &  ils  pouffèrent  leurs 
voyages  jufqu’à  Cadix.  A  peine  pouvoient-ils 
Suffire  aux  confommaîions  de  Rome ,  dont  le  luxe 
avoit  fait  des  progrès  proportionnés  à  fes  con¬ 
quêtes.  Eux-mêmes  ils  fe  livroientà  des  profufions 
dont  les  détails  nous  paroiffent  romanefques. 
Cléopâtre,  avec  qui  finit  leur  empire  &  leur  hif- 
toire,  étoit  auffi  magnifique  que  voluptueufe.  Ces 
dépenfes  avoient  fi  peu  abforbé  le  bénéfice  qu’ils 
faifoient  dans  le  commerce  des  Indes ,  que  lors¬ 
qu’ils  eurent  été  fubjugués  &  dépouillés ,  les  ter¬ 
res  ,  les  denrées ,  les  marchandées  ,  tout  doubla 
de  prix  à  Rotne.  Le  vainqueur  qui  prit  la  place 
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du  vaincu,  gagnoit  à  cette  communication  cent 
pour  un,  fi  l’on  s’en  rapporte  à  Pline.  A  travers 
l’exagération  qu’il  peut  y  avoir  dans  ce  calcul, 
il  eft  aifé  de  voir  quels  profits  on  avoit  dû  faire 
dans  un  temps  où  les  Indiens  n’étoient  gueres  éclai¬ 
rés  fur  leurs  intérêts. 

Tant  que  les  Romains  eurent  allez  de  vertu 
pour  conferver  la  puiflance  que  leurs  ancêtres 
avoient  acquife,  l’Egypte  contribua  beaucoup  à 
foutenir  la  majeffé  de  l’empire,  par  les  richeffes 
des  Indes  qu’elle  y  faifoit  couler.  Outre  les  pro¬ 
ductions  qu’on  en  avoit  tiré  de  temps  immémo¬ 
rial  ,  qu’on  en  tiroit  en  plus  grande  quantité  que 
jamais,  on  en  reçut  quelques  nouvelles  denrées. 
La  plus  remarquable  fut  le  poivre  long ,  blanc 
&  noir.  Quoique  cette  épicerie  ne  flattât  ni  la 
vue,  ni  l’odorat,  ni  le  goût,  elle  devint  extrê¬ 
mement  à  la  mode ,  au  grand  étonnement  d’un 
célébré  naturalifte.  Son  prix  étoit  fi  confidéra- 
ble,  qu’on  s’avifa  de  le  falfifier. 

Cette  infidélité  augmenta  à  Conftantinople ,  lorf- 
qu’au  partage  de  la  plus  grande  puiflance  qui  eut 
jamais  exifté,  l’Egypte  fut  annexée  à  l’empire  d’O- 
rient.  Cet  empire  eût  été  inébranlable,  fi  les  ri- 
cheffes  pouvoient  tenir  lieu  de  valeur.  Malheu- 
reufement  on  n’oppofa  que  des  rufes  à  un  en¬ 
nemi  qui  joignoit  l’enthoufiafme  d’une  nouvelle 
religion  à  toute  la  force  de  fes  mœurs  encore  bar¬ 
bares.  Une  fi  loible  barrière  ne  pouvoit  pas  arrêter 
un  torrent  qui  devoit  s’accroître  de  fes  ravages. 
Il  engloutit  au  feptieme  fiecle  plufieurs  provin¬ 
ces,  celle  en  particulier  dont  la  confervaion  pa^ 
roifïbit  la  plus  importante. 

Les  Grecs  fe  confolerent  de  ce  malheur  ,  lorf- 
qu’ils  s’apperçurentqueles  guerres  qui  avoient  fait 
gaffer  l’Egypte  fous  la  domination  des  Sarrazins  3 
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a  voient  jette  la  plus  grande  partie  du  commerce 
des  Indes  à  Conftantinople  par  deux  canaux  déjà 

fort  connus. 

L'un  étoitle  Pont-Euxin,  alors  a£Hf  &  peuplé. 
On  remontait  îe  Bhafe  d'abord  fur  de  grands 
bâtiments  ,  &  enfuite  fur  de  plus  petits  jufqiva 
Serapana,  Delà  partaient  des  voitures  qui  con« 
duifoient  en  quatre  ou  cinq  jours  les  marchands 
&  les  marchandées  au  fleuve  Cyrus,  qui  fe  jette 
dans  la  mer  Cafpienne.  A  travers  cette  mer  ora- 
geufe,  on  gagnoit  F  embouchure  de  POxus  ,  qifoo 
remontoit  jufqu’auprès  des  fources  de  PIndus* 
d’où  Ton  repartoit  chargé  des  richeffes  de  FAfiea 
Telle  étoit  une  des  routes  de  commerce  &  de 
communication  entre  ce  grand  continent  ,  toujours 
riche  de  fa  nature,  &  celui  de  FEurope,  alors 
pauvre  &c  ravagée  par  fes  propres  habitants. 

L'autre  voie  étoit  moins  compliquée.  Des  bâti¬ 
ments  Indiens  partis  de  différentes  côtes  gagnoient 
à  travers  îe  golfe  Perfique ,  l'Euphrate  où  ils  dépo- 
foienî  leur  cargaifon  :  il  ne  falloir  qu’un  jour 
pour  la  porter  à  Palmire.  Cette  ville ,  dont  les 
ruines  refpirent  encore  l’opulence ,  faifoit  paffer 
ces  marchandées  parles  déferîs  aux  cotes,  ck  Syrie  5, 
&  s’étoit  élevée  par  ce  grand  commerce  à  une  prof 
périté  9  que  fes  fondements ,  jettes  au  milieu  des 
fables,  ne  lui  promettaient  pas.  Lorfqéelle  eut  été 
détruite  par  un  concours  de  caufes  qui  demandent 
feule  toute  Fattenîion  d’un  écrivain  &  des  lec¬ 
teurs,  les  caravanes,  après  quelques  variations* 
fe  fixèrent  à  la  route  d’Alep  *  qui ,  par  le  port 
d’Alexandretîe ,  pouffa  îe  cours  &r  la  pente  des 
richeffes  jufqu’à  Confîantinopîe,  devenue  le  mar¬ 
ché  général  des  produirions  de  PInde, 

L’empire  auroit  pu,  par  cet  avantage,  feul  fe 
foutenir  malgré  fes  malheurs  a  recouvrer  peut-être 
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fon  ancienne  gloire.  Il  n’auroit  fallu quy  joindre 
des  mœurs ,  une  adminiftration  fage ,  de  l’éco¬ 
nomie  ,  une  grande  circonfpeôion  ;  mais  tout 
ce  qui  conferve  la  profpérité  lui  manquoit.  Cor¬ 
rompus  par  les  richeffes  prodigieufes  qu’un  com¬ 
merce  exclufif  leur  procuroit,  les  Grecs  s’aban¬ 
donnèrent  à  une  vie  oifive ,  au  goût  des  arts ,  à  de 
vaines  difcuffions ,  à  tous  les  plaifirs.  Bientôt  ils 
trouvèrent  au-deffous  d’eux  de  porter  aux  autres 
nations  les  marchandées  qu’on  leur  demandoit. 
Ils  les  livrèrent  à  des  Italiens ,  qui  s’emparèrent 
peu  à  peu  de  cette  utile  navigation.  Le  gouverne¬ 
ment  ,  auffi  corrompu  que  les  citoyens ,  laiffa  tom¬ 
ber  fa  marine  ,  &  ne  compta  plus  pour  fa  défenfe 
que  fur  les  traités  qu’elle  faifoit  avec  des  étran¬ 
gers  ,  dont  les  vaiffeaux  rempliffoient  fes  ports. 
Ce  trop  foible  appui  ne  retarda  pas  la  perte  de 
Conflantinople,  &  s’il  faut  tout  dire ,  la  précipita» 
Les  Génois  furent  engloutis  dans  le  précipice  que 
leur  avidité  ,  leur  perfidie  avoient  creufé.  Ma¬ 
homet  les  chafla  de  Caffa,  où,  dans  les  derniers 
temps ,  ils  avoient  attiré  la  plus  grande  partie  du 
commerce  de  l’Afie. 

Les  Vénitiens  n’avoient  pas  attendu  cette  ca~ 
taftrophe  pour  chercher  les  moyens  de  lui  rouvrir 
la  route  de  l’Egypte.  Ils  avoient  trouvé  plus  de 
facilité  qu’ils  n’en  efpéroient  d’un  gouvernement 
formé  depuis  les  dernieres  croifades,  comme  ce¬ 
lui  d’Alger.  Les  Mammelus,  qui,  à  cette  époque,, 
s’étoient  emparés  d’un  trône  dont  ils  étoient  l’ap¬ 
pui,  étoient  des  efclaves,  tirés,  la  plupart,  de  la 
Circaffie  dès  leur  enfance,  8c  formés  de  bonne 
heure  aux  combats.  Un  chef  &  un  confeil  compofé 
de  vingt-quatre  des  principaux,  d’entr’eux  exer- 
çoient  l’autorité.  Leur  corps  que  la  molleffe  du  cli¬ 
mat  auroit  amolli  néceflairement,  étoitrenouvellé 
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tous  les  ans  par  une  foule  de  braves  aventurier*;  que 
Fefpérance  de  faire  fortune  attiroit  de  toutes  parts, 
Ces  hommes  avides  confentirent  pour  l’argent 
qu’on  leur  donna,  pour  les  promeffes  qu’on  leur 
fi t,  que  leur  pays  devint  Fentrepôt  des  marchant 
difes  des  Indes,  ils  fouffrirent  par  corruption  ce 
que  Fintérêt  politique  de  leur  état  auroit  toujours 
exigé.  Les  Pifans ,  les  Florentins,  les  Catalans., 
les  Génois  tirèrent  quelque  utilité  de  cette  ré¬ 
volution  ;  maiS  elle  tourna  finguliérement  à  Pa- 
vanîage  des  Vénitiens,  qui  Pavoieni  conduite,. 
Telle  etoit  la  fituation  des  chofes^  lorfque  les 
Portugais  arrivèrent  aux  Indes. 

Ce  grand  événement,  &  les  fuites  rapides 
qu’il  eut ,  cauferent  de  vives  inquiétudes  à  Venife, 
La  fageffe  de  cette  République  venoit  d’être 
déconcertée  par  une  ligue  à  laquelle  elle  ne  put 
réfifter,  &  qu’affu  rément  elle  n’avoit  pas  dû  pré¬ 
voir.  Plufieurs  Princes  divifés  d’intérêt,  rivaux  de 
puiffance ,  &  qui  avoient  des  prétentions  oppo* 
fées ,  venoient  de  s’unir  contre  toutes  les  réglés 
de  la  politique  &  du  bon  fens,  pour  détruire 
un  état  qui  ne  faifoit  ombrage  à  aucun  d’eux  ; 
&  ce  fut  Louis  XII ,  celui  de  tous  ces  Princes  qui 
avoitleplus  d’intérêt  à  la  confervation  de  Veni- 
fe,  qui,  par  la  viftoire  d’Aignadel,  la  mit  fur  les 
bords  de  fa  ruine.  La  divifion  qui  devoit  néceffai- 
rement  fe  mettre  entre  des  femblables  alliés,  &  la 
prudence  de  la  République ,  Pavoient  Sauvée  de  ce 
danger,  le  plus  éminent  en  apparence,  mais  en 
effet,  moins  grand ,  moins  réel  que  celui  où  la 
jettoit  la  découverte  du  paffage  aux  Indes ,  par 
la  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Elle  en  fentit  tous  les  inconvénients.  Elle  vît 
que  le  commerce  des  Portugais  alloit  ruiner  le 
fien,  &  par  conséquent  fa  puiffance.  Elle  fit  jouer 
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tous  les  raiforts  que  put  lui  fournir  l’habileté  de 
fes  adminiftrateurs.  Quelques-uns  de  ces  émif- 
faîres  intelligents  ,  au’elle  favoit  par-tout  acheter 
&  employer  à  propos ,  firent  fentir  aux  Arabes 
fixés  dans  leur  pays,  &  à  ceux  qui  étoient  répan¬ 
dus  dans  l’Inde  ou  fur  les  côtes  orientales  de  l’A¬ 
frique,  que  leur  caufe  étoit  la  meme  que  celle  de 
'  Venife,  &  qu’ils  dévoient  s’unir  entr’eux,  &  avec 
elle,  contre  une  nation  qui  venoit  s’emparer  de  la 
fource  commune  de  leurs  richefles. 

Les  cris  de  cette  ligue  arrivèrent  au  foudant 
d’Egypte ,  déjà  réveillé  par  les  malheurs  qu’il 
éprouvoit,par  ceux  qu’il  prévoyoif.  Ses  douanes* 
qui  formoient  la  principale  branche  de  fes  reve¬ 
nus,  par  le  droit  de  cinq  pourcent  que  les  mar¬ 
chandées  des  Indes  payoient  à  leur  entrée,  & 
par  celui  de  dix  qu’elles  payoient  à  leur  fortie  * 
commençoient  à  ne  plus  rien  rendre.  Les  ban¬ 
queroutes  que  l’interruption  des  affaires  rendoiî 
fréquentes  &  néceffaires,  aigriffoient  les  efprits 
contre  le  gouvernement,  toujours  refponfableaux 
peuples  des  malheurs  qui  leur  arrivent.  La  milice 
qu’on  payoit  mal ,  qui  craignoit  d’être  plus  mal 
payée  encore ,  fe  permettoit  des  mutineries  plus 
redoutables  dans  le  déclin  de  la  puiffance  ,  que 
dans  des  temps  de  profpérité.  L’Egypte  étoit  éga¬ 
lement  malheureufe ,  &  par  le  commerce  que 
faifoient  les  Portugais  ,  &  par  celui  que  leurs 
violences  l’empêchoient  de  faire. 

On  l’auroit  pu  rétablir  dans  fon  premier  état 
avec  une  flotte;  mais  la  Mer  rouge  n’offroit rien 
de  ce  qu’il  falloir  pour  la  conflruire.  Les  Vénitiens 
levèrent  cet  obftacle.  Ils  envoyèrent  à  Alexan¬ 
drie  des  bois  &  d’autres  matériaux.  On  les  con- 
duifit  par  le  Nil  au  Caire,  d’où  ils  furent  portés  fur 
des  chameaux  à  Sue z.  C’cfi  de  ce  port  célébré 
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qu’on  fît  partir  pour  l’Inde  en  1508,  quatre  grands 
vaiflèaux ,  un  galion ,  deux  galeres  &  trois  ga- 
liottes. 

Les  Portugais  avoient  prévu  cet  orage.  Pour  le 
prévenir,  ils  avoient  fongé  dès  l’année  précédente 
à  fe  rendre  maîtres;  de  la  navigation  de  la  Mer 
rouge,  bien  allurés  qu’avec  cet  avantage,  ils  n’au- 
roient  plus  à  craindre,  ni  la  concurence ,  ni  les 
forces  de  l’Egypte  &  de  l’Arabie.  Dans  cette  vue  , 
ils  avoient  formé  le  deffein  de  s’emparer  de  Pille 
de  Socotora,  fort  connue  dans  l’antiquité  fous 
le  nom  de  Diofcoride ,  pour  l’abondance  &  la 
perfe&ion  de  fon  aloès.  Elle  eft  lituée  dans  le  golfe 
de  la  Mer  rouge,  à  cent  quatre-vingt  lieues  du 
détroit  de  Babelmandel ,  formé  du  côté  de  l’Afri¬ 
que  par  le  cap  de  Guardafu ,  &  du  côté  de  l’Ara¬ 
bie,  par  celui  de  Fartaque. 

Triftan  d’Acugna ,  parti  du  Portugal  avec  un 
armement  confidérable,  attaqua  cette  ifle.  Il  fut 
combattu  à  fa  defcente  par  Ibrahim,  fils  du  Roi 
des  Fartaques,  fouverain  d’une  partie  de  l’Arabie 
&  de  Socotora.  Ce  jeune  Prince  fut  tué  dans 
l’aâion.  Les  Portugais  afliégerent,  &  bientôt 
emportèrent  d’aflaut  la  feule  place  qui  étoit  dans 
l’ifle.  Elle  fut  défendue  jufqu’à  la  derniere  extré¬ 
mité  par  une  garnifon  plus  nombreufe  que  la 
petite  armée  Portugaife.  Les  foldats  de  cette 
garnifon  ne  voulurent  point  furvivre  au  fils  de  leur 
fouverain ,  refuferent  de  capituler ,  &  fe  firent 
tuer  jufqu’au  dernier.  L’intrépidité  des  troupes  de 
d’Acugna  étoit  encore  au-deffus  de  ce  courage. 

Le  fuccès  de  cette  entreprife  ne  produifit  pas 
les  avantages  qu’on  en  efpéroit.  Il  fe  trouva  que 
l’ifle  étoit  ftérile,  qu’elle  n’avoit  point  de  port, 
&  que  les  navigateurs  qui  fortoient  de  la  Mer  rouge 
ne  la  reconnoifïbienî  jamais,  quoiqu’elle  dut  cîre 
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néceiïairementreconnue  par  ceux  qui  vouloient  y 
entrer.  Auffi  la  flotte  Egyptienne  pénétra-t-elle 
fans  danger  dans  l’océan  Indien.  Elle  fe  joignit  à 
celle  de  Cambaye.  Ces  deux  forces  réunies  com¬ 
battirent  avec  avantage  les  Portugais,  affoiblis  par 
le  trop  grand  nombre  de  vaifleaux  chargés  de 
marchandées  qu’ils  avoient  expédiés  pour  l’Eu¬ 
rope.  Le  triomphe  fut  court.  Les  vaincus  reçurent 
des  renforts,  &  reprirent  la  fupériorité  pour  ne  la 
plus  perdre.  Les  armements  qui  continuèrent  à 
partir  d’Egypte,  furent  toujours  battus  &  difïipés 
par  les  petites  efcadres  Portugaifes  qui  croifoient 
à  l’entrée  du  golfe. 

Cependant  comme  cette  petite  guerre  donnoit 
toujours  de  l’inquiétude,  accaflonnoit  quelques 
dépenfes ,  d’Albuquerque  crut  devoir  y  mettre  fin 
par  la  deftruftion  de  Suez.  Mille  obftacles  tra- 
verfoient  ce  projet. 

La  Mer  rouge,  qui  doit  fon  nom  aux  coraux, 
aux  madrépores,  aux  plantes  marines  quitapiflent 
prefque  par-tout  fon  fond,  &  qui  lui  donnent 
en  apparence  cette  couleur ,  a  d’un  côté  l’Arabie, 
de  l’autre  la  haute  Ethiopie  &  l’Egypte.  On  lui 
donne  fix  cents  quatre-vingt  lieues  depuis  l’Ifle 
de  Socotora  jufqu’à  l’ifthme  fameux  qui  joint 
l’Afrique  à  l’Afie.  Comme  elle  efl:  fort  longue, 
très-étroite ,  &  qu’elle  ne  reçoit  aucun  fleuve  dont 
la  force  puiffe  s’oppofer  à  celle  du  flux,  elle  parti¬ 
cipe  d’une  maniéré  plus  fenflble  aux  mouvements 
de  l’océan ,  que  les  autres  mers  Méditerranées  , 
fituées  à  peu  près  fous  la  même  latitude.  Elle  eft 
peu  fujette  aux  orages ,  &  ne  connoît  prefque 
point  d’autres  vents  que  ceux  du  nord  &  du  fud, 
qui  font  périodiques,  comme  la  mouçon  dans 
l’Inde ,  &  qui  fixent  invariablement  le  temps  de 
l’entrée  &  de  la  fortie.  On  peut  la  partager  en  trois 
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bandes.  Celle  du  milieu  &  nette,  navigable  jour 
&  nuit  fur  une  profondeur  de  vingt-cinq  à  foixante 
braffes  d’eau.  Les  deux  qui  bordent  les  côtes, 
quoique  pleines  d’écueils,  font  préférées  par  les 
gens  du  pays ,  qui,  obligés  de  fe  tenir  au  voifinage 
des  terres  à  caufe  de  la  petitefle  de  leurs  bâtiments , 
ne  gagnent  le  grand  canal  que  lorfqu’ils  craignent 
quelque  coup  de  vent.  L’attention  qu’ont  leurs 
pilotes  de  mouiller  ordinairement  avant  le  cou¬ 
cher  du  foleil ,  rend  les  accidents  fort  rares.  La 
difficulté,  pour  ne  pas  dire  l’impoffibilité  d’abor¬ 
der  les  ports  répandus  fur  la  côte,  fait  que  cette 
navigation  eft  très-périlleufe  pour  les  grands 
vaiffeaux,  qui  ne  trouvent  d’ailleurs  fur  leur  route 
qu’un  nombre  confidérable  d’ifles  défertes,  ari¬ 
des?  &  fans  eau. 

D’Albuquerque,  malgré  fes  talents,  fon  expé¬ 
rience  &  fa  fermeté,  ne  réuffit  pas  à  furmonter 
tant  d’obftacles.  Après  s’être  enfoncé  bien  avant 
dans  la  Mer  rouge ,  il  fut  obligé  de  revenir  fur 
fes  pas  avec  fa  flotte ,  qui  avoit  fouffert  de  con¬ 
tinuelles  incommodités,  &  couru  de  fort  grands 
dangers.  Une  politique  inquiété  &  cruelle  lui  fit 
imaginer  depuis  ,  des  moyens  pour  arriver  à  fes 
fins  ,  qui  lui  paroifloient  plus  sûrs.  Il  vouloit  que 
l’empereur  d’Ethyopie  qui  briguoit  la  produûion 
du  Portugal ,  détournât  le  cours  du  Nil ,  en  lui 
ouvrant  un  paflage  pour  fe  jetter  dans  la  Mer  rouge. 
L’Egypte  feroit  alors  devenue  en  grande  partie 
inhabitable,  peu  propre  du  moins  au  commerce. 
Lui-même  il  fe  propofoit  de  jetter  dans  l’Arabie 
par  le  golfe  Perfique  trois  ou  quatre  cents  che¬ 
vaux,  qu’il  croyoit  fuffifants  pour  aller  piller  Me- 
dine  &  la  Mecque*  Il  penfoit  qu’une  expédition 
de  cet  éclat  rempliroit  de  terreur  les  Mahome- 
tans,  &  arrêteroit  ce  prodigieux  concours  de  pele- 
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rins ,  le  plus  Solide  appui  du  commerce  dont  il 
cherchoit  à  extirper  les  racines. 

Des  entreprises  plus  Sures ,  &  qui  paroiffoient 
pour  le  moment  plus  importantes,  le  portèrent  à 
différer  la  ruine  d’une  puiffance  dont  il  SuffiSoit 
d’arrêter  alors  la  rivalité.  La  conquête  de  l’Egypte 
par  les  Turcs  quelques  années  après  ,  rendit  nécef- 
ïaires  de  plus  grandes  précautions.  Les  hommes 
privilégiés  ,  à  qui  il  Sut  donné  de  SaiSir  la  chaîne 
des  événements  qui  a  voient  précédé  &:  Suivi  le 
paffage  du  Cap  de  Bonne-ESpérance ,  de  porter 
des  conjedures  profondes  fur  ceux  que  la  décou¬ 
verte  de  ce  chemin  prévenoit,  ne  purent  s’em¬ 
pêcher  de  le  regarder  comme  la  plus  grande  épo-' 
que  de  l’hiftoire  du  monde. 

L’Europe  commençoit  à  peine  à  refpirer  &  â 
Secouer  le  joug  de  la  Servitude  qui  avoit  avili  Ses 
habitants  depuis  les  conquêtes  des  Romains  & 
Pétabliffement  des  loix  féodales.  Les  tyrans  fans 
nombre ,  qui  opprimoient  des  multitudes  d’efcla- 
ves ,  avoient  été  ruinés  par  le  délire  des  croifadesi 
Pour  Soutenir  ces  extravagantes  expéditions,  ils 
avoient  été  obligés  de  vendre  leurs  terres  &  leurs 
châteaux,  &  d’accorder  à  prix  d’argent  à  leurs 
vaffaux  quelques  privilèges  qui  les  rapprochoienfc 
enfin  de  la  condition  des  hommes.  Alors  le  droite 
de  propriété  commença  à  s’introduire  parmi  les 
particuliers ,  &  leur  donna  cette  forte  d’indépen¬ 
dance  ,  Sans  laquelle,  la  propriété  n’eft  elle-même 
qu’une  illufion.  Ainfi  les  premières  étincelles  de 
liberté  qui  ayent  éclairé  l’Europe ,  furent  l’ouvrage 
inattendu  des  croifades,  &  la  folie  des  conquê¬ 
tes  contribua  pour  la  première  fois  au  bonheur 
des  hommes. 

Sans  la  découverte  de  Vafco  de  Gama ,  leflam* 
beau  de  Ja  liberté  s’éteignoit  de  nouveau , 
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peut-être  pour  toujours.  Les  Turcs  alloient  rem* 
placer  ces  nations  féroces ,  qui,  des  extrémités  de 
la  terre ,  étaient  venues  remplacer  les  Romains  , 
pour  en  opprimer  la  furface  ;  &  à  nos  barbares 
inftitutions  auroit  fuccédé  un  joug  plus  pefant  en^ 
core.  Cet  événement  étoit  inévitable,  fi  les  farou-  * 
ches  vainqueurs  de  l’Egypte  n’euffent  été  repouffés 
par  les  Portugais  dans  les  différentes  expéditions 
qu’ils  tentèrent  dans  l’Inde.  Les  richeffes  de  l’Afie 
leur  affuroient  celles  de  l’Europe.  Maîtres  de  tout 
le  commerce  du  monde,  ils  auroient  eu  néceffai- 
rement  la  plus  redoutable  marine  qu’on  eût  jamais 
vue.  Quels  obftacles  auroient  pu  arrêter  alors  fur 
notre  continent  ce  peuple  conquérant  par  la  na¬ 
ture  de  fa  religion  &  de  fa  politique  ? 

L’Angleterre  fe  déchiroit  pour  les  intérêts  de 
fa  liberté ,  la  France  pour  les  intérêts  de  fes  maîtres , 
l’Allemagne  pour  ceux  de  la  religion ,  l’Italie  pour 
les  prétentions  réciproques  d’un  tyran  &  d’un 
impofteur.  Couverte  de  fanatiques  &  de  com¬ 
battants,  l’Europe  entière  reffembloit  à  un  malade, 
qui ,  tombé  dans  le  délire ,  s’ouvre  les  veines  ,  & 
perd  dans  fa  fureur  fon  fang  avec  fes  forces.  Dans 
cet  état  d’épuifement  &  d’anarchie  ,  elle  n’auroit 
©ppofé  aux  Turcs  qu’une  foible  réfiftance.  Plus 
le  calme  qui  fuccede  aux  guerres  civiles  rend  les 
peuples  redoutables  à  leurs  voifins  ,  plus  les  trou¬ 
bles  de  la  diffention  qui  les  déchire  les  expoferit 
àl’invafion&  à  l’oppreffion.  La  conduite  dépravée 
du  clergé  auroit  encore  favorifé  les  progrès  d’un 
culte  étranger,  &  nous  ferions  fans  retour  dans 
les  chaînes  de  l’efclavage.  En  effet ,  de  tous  les 
fyftêmes  politiques  &  religieux  qui  affligent  l’ef- 
pece  humaine,  il  n’en  efl:  point  qui  laiffe  moins 
de  carrière  à  la  liberté  que  celui  des  Mufulmans* 
Dansprefque  toute  l’Europe,  une  religion  étran- 
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gereau  gouvernement,  &qui  s’eft introduite ,  à 
fon  infu ,  une  morale  répandue  fans  ordre ,  fans 
precifion  dans  des  livres  obfcurs  &  fufceptibles 
d’une  infinité  d’interprétations  différentes  :  une 
autorité  en  proie  aux  prêtres  &  aux  fouverains  , 
qui  fe  difputent  tour-à-tour  le  droit  de  comman¬ 
der  aux  hommes ,  des  loix  politiques  &  civiles  fans 
ceffe  en  contradiction  avec  la  religion  dominante, 
qui  condamne  l’inégalité  &  l’ambition ,  une  admi- 
niftration  inquiété  &  entreprenante ,  qui ,  pour 
dominer  avec  plus  d’empire ,  oppofe  continuelle¬ 
ment  une  partie  de  l’état  à  l’autre  partie  ;  tout  cela 
doit  entretenir  dans  les  efprits  une  fermentation 
violente  :  &il  n’eft  pas  furprenant  que,  parmi  tant 
de  mouvements  &  de  tumulte ,  il  s’élève  un  cri 
de  la  nature  qui  s’écrie  :  L'homme  efi  né  libre. 

Mais  ,  fous  le  joug  d’une  religion  qui  confacre 
la  tyrannie ,  en  fondant  le  trône  fur  l’autel ,  qui 
femble  impofer  filence  à  l’ambition  en  permettant 
la  volupté,  qui  favorife  la  pareffe  naturelle  ère 
interdifant  les  opérations  de  l’efprit,  il  n’y  a  point 
d’efpérance  pour  les  grandes  révolutions.  Auffi 
Turcs,  qui  egorgent  fi  fouvent  leur  maître, 
n  ont-ils  jamais  penfe  à  changer  leur  gouverne¬ 
ment.  Cette  idee  efl  au-deffus  de  leurs  âmes  éner- 
yees  &  corrompues.  C’en  étoit  donc  fait  de  la 
liberté  du  monde  entier  ;  elle  étoit  perdue ,  fi  le 
peuple  le  plus  fuperftitieux,  &  peut-être  le  plus 
efclave  de  la  chrétienté,  n’eût  arrêté  les  progrès 
du  fanatifme  des  Mufulmans ,  &  brifé  le  cours 
impétueux  de  leurs  conquêtes ,  en  leur  coupant 
le  nerf  des  richeffes.  Albuquerque  fit  plus  ;  après 
avoir  pris  des  mefures efficaces  pour  qu’aucun  vaif- 
feau  ne  put  paffer  de  la  mer  d’Arabie  dans  les 
mers  des  Indes ,  il  chercha  à  fe  donner  l’empire 
du  golfe  Perfique.  * 
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Au  débouché  du  détroit  de  Moîlandout ,  qui 
conduit  dans  ce  bras  de  mer,  eft  fituéeïifle  de 
Gerun.  C’eft  fur  ce  rocher  flérile  qu’un  conqué¬ 
rant  Arabe  bâtit  dans  le  onzième  fiecle  la  ville  d’Or- 
muz,  devenue  avec  le  temps  la  capitale  d’un  royau¬ 
me  ,  qui ,  d’un  côté  ,  s’étendoit  affez  avant  dans 
l’Arabie ,  &  de  l’autre  dans  la  Perfe.  Ormuz  avoit 
deux  bons  ports  :il  étoit  grand,  peuple,  fortifié. 
Il  ne  de  voit  fes  richeffes  &  fa  puiffance  qu’à  fa 
fttuation  :  il  fervoit  d’entrepôt  au  commerce  de 
la  Perfe  avec  les  Indes  ;  &  avant  les  decouvertes 
des  Portugais,  le  commerce  de  Perfe  etoit  plus 
grand  qu’il  ne  l’a  été  depuis,  parce  que  les  Per- 
fans  faifoient  palier  les  marchandées  de  l’Inde  en 
Europe  par  les  ports  de  Syrie  ou  par  Cafta.  Dans 
lesfaifons  qui permettoient  l’arrivée  des  marchands 
étrangers,  Ormuz  étoit  la  ville  la  plus  brillante 
&  la  plus  agréable  de  Lorient.  On  y  voyoit  des 
hommes  de  prefque  toutes  les  parties  de  la  terre , 
faire  un  échange  de  leurs  denrées  ,  &  traiter  leurs 
affaires  avec  une  politeffe  &  des  égards  peu  con« 
jpus  dans  les  autres  places  de  commerce. 

Ce  ton  étoit  donné  par  les  marchands  du  port, 
qui  communiquoient  aux  étrangers  une  partielle 
leur  affabilité.  Leurs  maniérés,  le  bon  ordre  qu’ils 
entretenoient  dans  leur  ville ,  les  commodités , 
les  plaifirs  de  toute  efpece  qu’ils  y  raffembloient  : 
tout  concouroit  avec  les  intérêts  du  commerce  a  y 
attirer  les  négociants. Le  pave  desrues  etoit  couvert 
de  nattes  très-propres,  &  en  quelques  endroits 
de  tapis.  Des  toiles  qui  s’avançoient  du  haut  des 
2naifons,rendoient  les  ardeurs  du  foleil  fuppona- 
bles  :  on  voyoit  des  cabinets  des  Indes  ornes  de 
vafes  dorés  ou  de  porcelaine ,  dans  lefquels  etoient 
des  arbriffeaux  &  des  herbes  de  fenteur.  On  trou- 
voit  dans  tes  places  des  chameaux  charges  deau. 
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On  prodiguoit  les  vins  de  Perfe ,  ainfi  que  les 
"  parfums  &  les  aliments  les  plus  exquis.  On  enten* 
doit  la  meilleure  mufique  de  l'Orient.  Ormuz 
était  remplie  de  belles  filles  de  différentes  con¬ 
trées  de  l’Afie ,  inftruites  dès  l’enfance  dans  tous 
les  arts  qui  varient  &  augmentent  la  volupté.  On 
y  goûtoit  enfin  toutes  les  délices  que  peuvent  at¬ 
tirer  &  réunir  l’abord  des  richeffes,  un  commerce 
iinmenfe  ,  un  luxe  ingénieux ,  un  peuple  poli  & 
des  femmes  galantes. 

A  fon  arrivée  dans  les  Indes  ,  d’Albuquerque 
commença  par  ravager  les  côtes  ,  par  piller  les 
villes  dépendantes  d’Ormuz.  Ces  dévaluations  qui 
font  plus  d’un  brigand  que  d’un  conquérant,  n’é~ 
toient  pas  en  général  de  fon  goût  ;  mais  il  fe 
les  permettait,  dans  Pefpérance  d’engager  à  fe  pré* 
fenter  d’elle-même  au  joug  ,  une  puiffance  qu’il 
n’étoit  p^s  en  état  de  réduire  par  la  force.  Lorfi 
qu’il  crui  avoir  infpiré  une  terreur  convenable 
à  fes  defieins ,  il  fe  préfenta  devant  la  capitale  ^ 
dont  il  fomma  le  Roi  de  fe  rendre  tributaire  du 
Portugal ,  comme  il  l’étoit  de  la  Perfe.  Cette 
propofition  fut  reçue  ainfi  qu’elle  devoit  l’être. 
Une  flotte compofée  de  vaiffeaux  Ormuziens ,  Ara* 
bes  &  Perlans ,  vint  combattre  l’efcadre  d’Albu¬ 
querque,  qui  détruifit  toutes  ces  forces  avec  cinq 
navires.  L’Indien  découragé  confentit  que  le  vain* 
queur  conftruisît  une  citadelle  ,  qui  devoit  éga¬ 
lement  dominer  la  ville  &  fes  deux  ports. 

D’Albuquerque,  qui  connoiffoit  le  prix  du 
temps  ,  ne  perdit  pas  un  moment  pour  hâter  cette 
conftru&ion.  Il  travailloit  comme  le  dernier  des 
fiens.  Cette  a&ivité  n’empêcha  pas  qu’on  ne  re¬ 
marquât  le  peu  de  monde  qu’il  avoit.  Atar ,  qui  ^ 
par  desrévolutionscommuaesenOrient,  étoitpar- 
venu  de  l’efclavage  au  miniff ere ,  rougit  d’avoir 
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facrifié  l’état  à  une  poignée  d’étrangers.  Plus  ha* 
bile  à  manier  les  refforts  de  la  politique  que  ceux 
de  la  guerre ,  il  réfolut  de  réparer  par  des  artifices 
le  mal  qu’il  avoit  fait  par  fa  lâcheté.  Il  fut  ga¬ 
gner  ,  corrompre,  défunir  &  brouiller  fi  bien  les 
Portugais  entr’eux  &  avec  leur  chef ,  qu’ils  fu¬ 
rent  cent  fois  fur  le  point  d’en  venir  aux  mains* 
Cette  animofité ,  qui  fit  un  grand  éclat,  &  qui  au¬ 
gmentait  toujours ,  les  détermina  à  fe  rembarquer 
au  moment  qu’on  les  avertit  qu’il  y  avoit  un  com¬ 
plot  pour  les  égorger,  D’Albuquerque,  qui  s’af- 
Ÿermiffoit  dans  les  idées  par  les  contre-temps  &  par 
les  murmures,  prit  le  parti  d’affamer  la  place,  & 
de  fermer  le  paffage  à  tous  les  fecours.  Sa  proie 
<ne lui pouvoit  échapper,  lorfque  trois  de  fes  ca¬ 
pitaines  l’abandonnèrent  heureufement  avec  leurs 
vaiffeaux.  Pour  juftifier  leur  défertion ,  ils  ajou¬ 
tèrent  à  la  noirceur  de  leur  infidélité,  celle  de 
charger  leur  général  des  plus  atroces  calomnies. 

Cette  trahifon  força  d’Albuquerque  à  renvoyer 
, l’exécution  de  fon  projet  au  temps  qu’il  favoit  n’ê- 
trépas  éloigné,  où  il  auroit  à  fa  difpofition  toutes 
les  forces  de  fa  nation.  Dès  qu’il  fut  devenu  vice- 
Roi,  il  reparut  devant  Ormuz  avec  un  appareil 
auquel  une  cour  corrompue  ,  un  peuple  amolli 
ne  fe  crurent  pas  en  état  de*;  réfifter.  On  fe 
fournit.  Le  fouverain  de  la  Perfe  envoya  deman¬ 
der  un  tribut  au  vainqueur.  D’Albuquerque  fit  „ 
apporter  devant  les  Ambaffadeurs  des  boulets ,  des 
grenades  &  des  fabres.  Voilà  ,  leur  dit-il,  la 
pionnoye  des  tributs  que  paye  le  Roi  de  Portugal., 

Après  cette  expédition,  la  puiffance  Portugaife 
fe  trouva  affez  folidement  établie  dans  les  golfes 
d’Arabie  &  de  Perfe,  fur  la  côte  de  Malabar  , 
pour  qu’on  pût  fonger  à  l’étendre  dans  l’orient  de 
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Il  fe  préfentoit  d’abord  à  Àlbuquerque  rifle  de 
Ceylan  ,  qui  a  quatre-vingt  lieues  de  long  fur 
trente  dans  fa  plus  grande  largeur.  Elle  étoit  fort 
peuplée.  Deux  nations  differentes  en  mœurs,  en 
gouvernement ,  en  religion,  fhabitoient.  Les  Be- 
das ,  établis  à  la  partie  fepîentrionale  de  l’ifle  & 
dans  le  pays  le  moins  abondant,  font  partagés 
en  tribus ,  qui  fe  regardent  comme  une  feule  famil¬ 
le,  &  qui  n’obéiffent  qu’à  un  chef  dont  l’autorité 
n’eft  pas  abfolue.  Ils  font  prefque  nuds  :  ce  font 
les  mêmes  mœurs  &  le  même  gouvernement  qu’on 
trouve  dans  les  montagnes  d’Ecoffe.  Ces  tribus, 
unies  pour  la  défenfe  commune ,  ont  toujours 
vaillamment  combattu  pour  leur  liberté,  &  n’ont 
jamais  attenté  à  celle  de  leurs  voifins.  On  fait  peu 
de  chofe  de  leur  religion ,  &  il  eft  douteux  qu’elles 
ayent  un  culte.  Elles  ont  peu  de  communication 
avec  les  étrangers.  On  gardç  à  vue  ceux  qui  tra- 
verfent  les  cantons  qu’elles  habitent.  Ils  y  font 
bien  traités  &  promptement  renvoyés.  Lajalou- 
iîe  des  Bedas  pour  leurs  femmes ,  eft  caufe  en  par¬ 
tie  de  ce  foin  d’éloigner  tes  étrangers,  &  ne  con¬ 
tribue  pas  peu  à  les  féparer  de  tous  les  peuples. 
Il  femblenî  être  les  habitants  primitifs  de  l’iffe. 

Une  nation  plus  nombreufe  &  plus  puiffante  , 
qu’on  appelle  les  Chingulais ,  eft  maîtreffe  de  la 
partie  méridionale.  En  la  comparant  à  l’autre , 
nous  l’appellerions  une  nation  polie.  Ils  ont  des 
habits  &  des  defpotes.  Ils  ont,  comme  les  Indiens , 
la  diftinûion  des  Caftes ,  mais  une  religion  diffé¬ 
rente.  Ils  reconnoiffentun Etrefuprême,&  enfuite 
des  Divinités  du  fécond,  dutroifieme  ordre.  Tou¬ 
tes  ces  Divinités  ont  leurs  prêtres.  Ils  honorent  par¬ 
ticuliérement  dans  les  Dieux  du  fécond  ordre  un 
Buddou ,  qui  eft  defcendu  fur  la  terre  pour  fe 
rendre  médiateur  entre  Dieu  &  les  hommes.  Les 
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prêtres  de  Buddou  font  des  perfonnages  fort  îm» 
portants  à  Ceylan.  Ils  ne  peuvent  jamais  être  pu¬ 
nis  par  le  Prince  ,  quand  même  ils  auroient  at¬ 
tenté  à  fa  vie.  Les  Chingulais  entendent  bien  la 
guerre.  Ils  ont  fu  faire  ufage  de  la  nature  de 
leur  pays  de  montagnes  ,  pour  fe  défendre  contre 
les  Européens,  qu’ils  ont  fouvent  vaincus.  Ils  font 
fourbes,  intéreffés,  complimenteurs  comme  tous 
les  peuples  efclaves  :  ils  ont  deux  langues ,  celle 
du  peuple  &  celle  des  favants.  Par-tout  où  cet 
ufage  eft  établi,  il  a  donné  aux  prêtres  &  au  gou¬ 
vernement  un  moyen  de  plus  pour  tromper  les 
hommes. 

Les  deux  peuples  jouiffoient  des  fruits,  des 
grains,  des  pâturages  qui  abondoient  dans  l’ifîe. 
On  y  trouvoit  des  éléphants  fans  nombre,  des 
pierres  précieufes ,  la  feule  cannelle  qui  ait  jamais 
été  eftimée.  C’étoit  fur  la  côte  feptentrionale  & 
fur  la  côte  de  la  pêcherie,  qui  en  eft  voifme,  que 
fe  faifoit  la  pêche  des  perles  la  plus  abondante 
de  l’Orient.  Ses  ports  étorentles  meilleurs  de  l’Inde, 
&C  fa  pofition  étoit  au-deffus  de  tant  d’avantages» 

Si  nous  ne  nous  trompons ,  les  Portugais  au¬ 
roient  dû  établir  toute  leur  puiffance  dans  cette 
îfle.  Elle  efl  le  centre  de  l’orient.  C’eft  le  paffage 
qui  conduit  dans  les  régions  les  plus  riches.  Tous 
les  navires  qui  viennent  d’Europe,  d’Arabie  & 
de  Perfe,  ne  peuvent  s’empêcher  de  lui  rendre  hom¬ 
mage,  &  les  mouçons  alternatives  permettent 
d’y  aborder  &C  d’en  fortir  dans  tous  les  temps  de 
l’année.  Avec  peu  de  dépenfes  en  hommes  &  en 
argent ,  on  feroit  parvenu  à  la  bien  peupler ,  à  la 
bien  fortifier.  Des  efcadres  nombreufes,  parties  de 
tous  les  ports  de  cette  ifle ,  auroient  fait  refpeéter 
le  nom  de  fes  maîtres  dans  toute  l’Afie  ;  &  les 
jaiffeau*  qui  auroient  croifé  dans  les  parages 
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suroient  intercepté  la  navigation  des  autres  na? 
rions. 

Le  vice-Roi  n’en  jugea  pas  ainfi ,  &  il  ne  parut 
pas  s’occuper  davantage  de  la  côte  de  Coromandel , 
quoique  plus  riche  que  celle  de  Malabar.  Cette 
derniere  n’offroit  que  des  marchandées  de  mé¬ 
diocre  qualité  ,  beaucoup  de  vivres ,  un  peu  de 
«nauvaife  cannelle,  afléz  de  poivre  &  du  carda¬ 
mome  ,  forte  d’épicerie  dont  les  Orientaux  font 
tin  grand  ufage.  La  côte  de  Coromandel  fournit 
les  plus  belles  toiles  de  coton  de  l’univers.  Ses  ha¬ 
bitants,  la  plupart  naturels  du  pays,  &  moins  mô¬ 
les  d’Arabes  &  d’autres  nations,  font  les  peuples 
les  plus  doux  &  les  plus  induftrieux  de  l’Indoftan* 
D’ailleurs,  en  remontant  la  côte  de  Coromandel 
vers  le  nord  ,  on  trouve  les  mines  de  Golconde. 
De  plus ,  cette  côte  eft  admirablement  placée 
pour  recevoir  les  marchandées  de  Bengale  &  d’au* 
très  contrées. 

Cependant  d’Albuquerque  n’y  fit  point  d’éta- 
bîiffement.  Ceux  de  Saint-Thomé  &  de  Néga- 
patan  ne  furent  formés  qu’après  lui.  Ilfavoitque 
cette  côte  eft  dépourvue  de  ports,  qu’elle  eft  ina¬ 
bordable  dans  certains  temps  de  l’année ,  qu’a- 
lors  des  flottes  n’y  pourroient  pas  fecourir  des 
colonies.  Enfin,  il  penfa  qu’étant  maîtres  de  Cey- 
lan ,  ouvrage  commencé  par  fon  prédéceffewr 
d’Almeyda,  &  porté  depuis  à  fa  perfeûion ,  les 
Portugais  le  feroient  du  commerce  de  Coro¬ 
mandel,  s’ils  s’emparoient  de  Malaca.  C’eft  à 
çette  conquête  qu’il  fe  détermina. 

Le  pays,  dont  cette  ville  étoit  la  capitale  ,  eft 
une  langue  de  terre  fort  étroite,  qui  peut  avoir 
cent  lieues  de  long.  Il  ne  tient  au  continent  que 
par  la  côte  du  nord,  ou  il  confine  à  l’état  de  Siam , 
ou  plutôt  du  royaume  de  Johor ,  qui  en  a  été 
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démembré*  Tout  le  relie  eft  baigné  par  la  mer  J 
qui  le  fépare  de  Fille  de  Sumatra  par  un  canal  con¬ 
nu  fous  le  nom  de  détroit  de  Malaca. 

La  nature  avoit  pourvu  au  bonheur  des  Malais  ; 
un  climat  doux,  fain  &  rafraîchi  par  les  vents  & 
les  eaux  fous  le  ciel  de  la  zone  torride  :  une  terre 
prodigue  de  fruits  délicieux ,  qui  pourroient  fuffire 
à  l’homme  fauvage,  ouverte  à  la  culture  de  toutes 
les  productions  néceffaires  à  la  fociété  :  des  bois 
d’une  verdure  éternelle,  des  fleurs  qui  naiffent 
à  côté  des  fleurs  mourantes  :  un  air  parfumé  des 
odeurs  vives  &  fuaves,  qui  s’exhalant  de  tous  les 
végétaux  d’une  terre  aromatique ,  allument  le  feu 
de  la  volupté  dans  les  êtres  qui  refpirent  la  vie. 
La  nature  avoit  tout  fait  pour  les  Malais;  mais  la 
fociété  avoit  tout  fait  contre  eux. 

Le  gouvernement  le  plus  dur  avoit  formé  le 
peuple  le  plus  atroce  dans  le  plus  heureux  pays 
du  monde.  Les  loix  féodales  nées  parmi  les  rochers 
&  les  chênes  du  nord ,  avoient  pouffé  des  racines 
jufques  fous  l’équateur,  au  milieu  des  forêts  & 
des  campagnes  amoureufes ,  ou  tout  invitoit  à 
jouir  en  paix  d’une  vie  qui  ne  devoit  s’abréger  & 
fe  perdre  que  dans  les  délices  propres  à  la  tranf- 
mettre.  C’eft-là  qu’un  peuple  efclave  obéiffoiî  à 
un  tyran  fous  l’anarchie  de  plufieurs.  Le  defpotif- 
me  d’un  fuîtan  fembloit  s’être  appefanti  fur  la 
multitude ,  en  fe  divifant  entre  les  mains  des 
grands  vaffaux. 

Cet  état  de  guerre  &  d’oppreflion  avoit  mis  la 
férocité  dans  tous  les  cœurs.  Les  bienfaits  de  la 


terre  &  du  ciel  verfés  à  Malaca ,  n’y  avoient  fait 
que  des  ingrats  &  des  malheureux.  Des  maîtres 
vendoient  leur  fervice  ;  c’eft-à-dire ,  celui  de  leurs 
efclaves,  à  qui  pouvoit  l’acheter.  Ils  arrachoient 

leurs  ferf s  à  l’agriculture ,  pour  les  mener  à  un 
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brigandage  fur  mer  &  fur  terre  qui  leur  convenoit 
mieux  que  le  travail.  Ce  peuple  avoit  conquis  un 
Archipel  immenfe  célébré  dans  tout  l’orient,  lous 
le  nom  d’ifles  Malaifes.  Il  avoit  porté  dansfes  nom* 
breufes  colonies  fes  loix,  fes  mœurs,  fes  ufages, 
&  ce  qu’il  y  avoit  de  fingulier,  la  langue  la  plus 
douce  de  l’Alîe. 

Cependant  Malaca  étoit  devenu  par  fa  fituatioa 
le  plus  confidérable  marché  de  l’Inde.  Son  port 
étoit  toujours  rempli  de  vaiffeaux.  Les  uns  y  arri- 
voient  du  Japon,  de  Chine,  des  Philippines,  des 
Moluques,  des  côtes  orientales  moins  éloignées; 
les  autres  s’y  rendoient  de  Bengale ,  de  Coro¬ 
mandel,  de  Malabar,  de  Perfe,  d’Arabie  &  d’A¬ 
frique.  Tous  ces  navigateurs  y  traitaient  entr’eux 
&  avec  les  habitants  dans  la  plus  grande  fécurité. 
L’attrait  des  Malais  pour  le  brigandage  avoit  cédé 
à  un  intérêt  plus  sûr  que  les  fuccès  toujours  va¬ 
gues,  toujours  douteux  de  la  piraterie. 

Les  Portugais  voulurent  prendre  part  à  ce  com¬ 
merce  de  toute  l’Afié.  Ils  fe  montrèrent  d’abord  à 
Malaca  comme  fimples  négociants.  Leurs  ufurpa- 
îions  dans  l’Inde  avoient  rendu  leur  pavillon  lî 
fufped,  &les  Arabes,  leurs  ennemis,  fe  donnè¬ 
rent  tant  de  mouvements  pour  les  rendre  odieux , 
qu’on  s’occupa  du  foin  de  les  détruire.  On  leur 
tendit  des  piégés ,  où  ils  tombèrent.  Plufîeurs  d’en- 
tr’eux  furent  maffacrés ,  d’autres  mis  aux  fers  :  ce 
qui  put  échapper,  regagna  les  vaiffeaux ,  qui  fç 
fauverent  au  Malabar. 

D’Albuquerque  n’avoit  pas  attendu  cette  vio¬ 
lence  pour  fonger  à  s’emparer  de  Malaca.  On  peut 
penfer  cependant  qu’elle  lui  fut  agréable ,  parce 
qu’elle  donnoit  à  fon  entreprife  un  air  de  juftice 
propre  à  diminuer  la  haine  qu’elle  devoit  naturel¬ 
lement  attirer  aupom  Portugais.  Le  temps  auroit 
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affoiblî  une  împrefiion  qu’il  croyoît  lui  être  avau- 
taçeufe,  &  il  ne  différa  pas  d’un  inflantfa  ven¬ 
geance.  Cette  aûivité  avoit  été  prévue  ,  &  il 
trouva  en  arrivant  devant  la  place,  au  commen¬ 
cement  de  1511,  des  difpofiîions  faites  pour  le 
recevoir. 

Un  cbftacle,  plus  grand  que  cet  appareil  for-' 
midable,  enchaîna  pendant  quelques  jours  la  va¬ 
leur  du  général  Chrétien.  Son  ami  Araûjo  étoit 
du  nombre  des  pnfonniers  de  la  première  expé¬ 
dition.  On  menaçoit  de  le  faire  périr  au  moment 
où  commenceroit  le  fiege.  Albuquerque  étoit  fen- 
fible,  &  il  étoit  arrêté  par  le  danger  de  fon  ami  , 
lorfqu’il  en  reçut  ce  billet  :  Ne  penfe^  quà  la 
gloire  &  a  t  avantage  du  Portugal  ;  Ji  je  ne  puis 
être  un  inft ruinent  de  votre  victoire  ,  que  je  ny'  fois 
pas  au  moins  un  objtacle .  La  place  fut  attaquée 
&  prife  après  bien  de  combats  douteux,  fangîants 
&  opiniâtres.  On  y  trouva  une  artillerie  nombreux 
fe ,  des  tréfors  immenfes ,  de  grands  magafins ,  tout 
ce  qui  pouvoit  rendre  la  vie  délicieufe,  &  il  y  fut 
conftruit  une  citadelle  pour  garantir  la  fiabilité 
de  la  conquête. 

Comme  les  Portwgaisfe  bornèrent  àla  pofTeffion 
de  la  ville ,  ceux  des  habitants  9  tous  feftateurs 
d’un  Mahométifme  fort  corrompu,  qui  ne  vou¬ 
lurent  pas  fubir  le  nouveau  joug,  s’enfoncèrent 
dans  les  terres,  oufe  répandirent  fur  la  côte  :  3  in¬ 
térêt  ne  les  obligeant  plus  à  aucune  diffimuîation , 
ils  ont  repris  toute  la  violence  de  leur  caraéfere. 
Ce  peuple  ne  marche  jamais  fans  un  poignard, 
qu’il  appelle  crid .  Il  femble  avoir  epuife  toute 
l’invention  de  ion  génie  fânguinaire  a  forger 
cette  arme  meurtrière.  Rien  de  fi  dangereux  que 
de  tels  hommes  avec  un  tel  infiniment.  Embar¬ 
qués  fur  un  vaifîeau  ,  Ils  poignardent  tout  1 
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quipage  au  moment  de  la  plus  profonde  fécurite. 
Depuis  qu’on  a  connuleur  perfidie,  tous  les  Euro¬ 
péens  ont  pris  la  précaution  de  ne  fe  pas  fervir 
des  Malais  pour  matelots.  Mais  ces  barbares 
enchériffant  fur  leurs  anciennes  mœurs ,  ou  le 
fort  fe  faifoit  honneur  d’attaquer  le  foible ,  au¬ 
jourd’hui  animés  par  une  fureur  inexplicable  de 
périr  ou  de  tuer,  vont  avec  un  bateau  de  trente 
hommes  ,  aborder  nos  vaiffeaux  de  quarante 
canons ,  &  quelquefois  ils  les  enlevent.  Sont-ils 
repouffés ,  ce  n’eft  pas  du  moins  fans  emporter 
avec  eux  la  confolation  de  s’être  abreuvé  de  fang. 

Un  peuple,  à  qui  la  nature  a  donné  cette  in¬ 
flexibilité  de  courage,  peut  être  exterminé,  mais 
non  fournis  par  la  force.  Il  n’y  a  que  l’humanité, 
l’attrait  des  richeffes  ou  de  la  liberté,  l’exemple 
des  vertus  &  de  la  modération,  une  adminiffra- 
îion  douce  ,  qui  piaffent  le  civilifer.  Il  faut  le 
rendre  ou  le  laiffer  à  lui-même,  avant  de  former 
avec  lui  des  liaifons  qu’il  repouffe.  La  voie  de  la 
conquête  feroit  peut-être  la  derniere  qu’il  fau- 
droit  tenter  :  elle  ne  feroit  qu’exalter  en  lui  l’hor¬ 
reur  d’une  domination  étrangère ,  &  qu’effaroucher 
tous  les  fentiments  de  la  fociabilité.  La  nature  a 
placé  certains  peuples  au  milieu  de  la  mer  comme 
les  lions  dans  les  déferts  pour  être  libres.  Les  tem¬ 
pêtes  ,  les  fables  ,  les  montagnes  &  les  cavernes , 
font  l’afyle  &  les  remparts  de  tous  les  êtres  indé¬ 
pendants.  Malheur  aux  nations  policées  qui  vou¬ 
dront  s’élever  contre  les  forces  &;  les  droits  des 
peuples  infulaires  &  fauvages  !  Elles  deviendront 
cruelles  &  barbares  fans  fruit;  elles  femeront  la 
haine  dans  la  dévaftation ,  &  ne  recueilleront  que 
l’opprobre  &  la  vengeance. 

Après  la  prife  de  Malaca,  les  Rois  de  Siam, 
de  Pegu ,  plufieurs  autres  concernés  d’une  yiétoire 
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fi  fatale  à  leur  indépendance ,  envoyèrent  à  Albu- 
querque  des  Ambafladeurs  pour  le  féliciter  ,  lui 
offrir  leur  commerce,  &  lui  demander  l'alliance 
du  Portugal. 

Une  efcadre  détachée  dans  ces  circonftances  de 
la  grande  flotte,  prit  la  route  des  Moluques.  Ces 
ifles  fituées  près  du  cercle  équinoxial  dans  l’océan 
Indien  ,  font,  en  y  comprenant,  comme  on  le  fait 
communément,  celles  de  Banda,  au  nombre  de 
dix.  La  plus  grande  n’a  pas  douze  lieues  de 
circuit ,  &  les  autres  beaucoup  moins. 

On  ignore  comment  elles  furent  d’abord  peu¬ 
plées  ;  mais  il  paroît  prouvé  que  les  Chinois,  les 
Javanois  &  les  Malais  leur  ont  donné  fucceflive- 
nient  des  loix.  Les  habitants  étoient  au  commen¬ 
cement  du  feizieme  fiecle  des  efpeces  de  fauvages, 
dont  les  chefs ,  quoique  décorés  du  nom  de  Rois , 
n’a  voient  qu’une  autorité  bornée  &  tout-à-fait  de- 
pendante  des  caprices  de  leurs  fujets.  Ils  avoient 
ajouté  depuis  peu  les  fuperftitions  du  Mahometifi 
me  à  celles  du  Paganifme,  qu’ils  avoient  long¬ 
temps  profefle.  Leur  parefle  étoit  exceflive.  La 
chafle  &  la  pêche  étoient  leur  occupation  uni¬ 
que,  &  ils  ne  connoiffoient  aucune  efpece  de 
culture.  Cette  inaftion  étoit  favorifée  par  les  ref- 


fources  que  leur  foürniffoit  le  cocotier. 

Le  cocotier  eft  un  arbre,  dont  les  racines  font 
fi  menues  &  fi  peu  profondes,  que  les  vents  le 
renverfent  fouvent.  Son  tronc,  qui  s’eleve  à  la 
hauteur  de  trente  à  quarante  pieds ,  eft  droit , 
d’une  gro  fleur  médiocre ,  &  égal  dans  toute 
fa  longueur.  Il  eft  fi  fpongieux,  que  fon  bois  ne 
peut  ni  fervir  à  la  conftruâion  des  navires ,  ni 
être  employé  dans  des  édifices  un  peu  folides.  Sa 
tête  fe  couronne  de  dix  ou  douze  feuilles  larges, 
longues ,  épaiflfes ,  qui  fervent  à  former  les  toits  des 
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maifons.  De  cette  touffe  qui  fe  renouvelle  trois 
fois  chaque  année  ,  fortent  autant  de  fois  des 
bourgeons  gros  comme  le  bràs ,  à  chacun  defquels 
on  voit  fufpendus  dix  ou  douze  cocos,  qui,  avec 
leurs  écorces ,  ne  font  gueres  moins  grands  que 
la  tête  de  l’homme.  La  première  écorce  du  coco 
eft  fîlandreufe  :  on  en  fabrique  quelques  étoffes 
çroffîeres  &  des  cables  pour  les  vaiffeaux.  La 
fécondé ,  qui  eft  fort  dure,  fournit  de  petits  vafes 
&  des  uftenfiles  de  ménage.  L’intérieur  de  cette 
coquille  efttapiffé  d’une  poulpe  blanche  &  épaiffe, 
dont  on  exprime  au  preffoir  une  huile  qui  eft  du 
plus  grand  ufage  aux  Indes.  Elle  eft  aflez  douce 
lorfqu’elle  eft  récente  ;  mais  elle  contrarie  de 
ramertume  en  vieilliffant,  &  alors  elle  n’eft  bonne 
qu’à  brûler  ;  le  marc  qui  refte  dans  le  preffoir, 
fert  à  nourrir  les  beftiaux,  la  volaille,  &  même  le 
plus  bas  peuple  dans  des  temps  de  calamité.  Là 
poulpe  du  coco  renferme  de  l’eau  extrêmement 
fraîche ,  qui  fert  à  défaltérer  le  cultivateur  &  le 
voyageur.  Cette  boiffon  efl:  fort  faine,  mais  d’une 
douceur  fade. 

En  coupant  la  pointe  des  bourgeons ,  on  en 
fait  diftiller  une  liqueur  blanche ,  qui  efl  reçue 
dans  un  vafe  attaché  à  leur  extrémité.  Ceux  oui 
la  recueillent  avant  le  lever  du  foleil,  &  qui  la 
boivent  dans  fa  nouveauté,  lui  trouvent  le  goût 
d’un  vin  doux.  C’eft  la  manne  du  défert.  Qui  fait 
même  fi  l’idée  de  celle-ci  n’a  pas  été  prile  dans 
des  livres  plus  orientaux  que  , ceux  de  l’Arabie 
ou  de  l’Egypte?  L’Inde  eft,  dit- on,  le  berceau 
de  beaucoup  de  fables  ,  d’allégories  ,  de  reli¬ 
gions.  Les  curiofités  de  la  nature  font  une  fource 
féconde  pour  l’impofture  ;  elle  convertit  des  phé¬ 
nomènes  fmguliers  en  prodiges.  L’hiftoire  natu¬ 
relle  d’un  pays  devient  furnaturelle  dans  un  autre. 


Les  faits  comme  les  plantes  s’altèrent  en  s’éloignant" 
de  leur  fource  :  les  vérités  fe  changent  en  erreurs 
&  la  diftance  des  temps  &c  des  lieux  faifant  dif- 
paroître  les  caufes  occafionnelles  des  fauffes  opi¬ 
nions,  donne  aux  menfonges  populaires  un  droit 
imprescriptible  fur  la  confiance  des  ignorants,  & 
fur  le  filence  des  Savants.  Les  uns  n’ofent  douter , 
les  autres  difputer. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  rapports  qu’il  peut  y 
avoir  entre  la  nourriture  des  Ifraélites  &  la  boif- 
fon  des  Indiens,  fi  la  liqueur  du  coco  ne  s’éva¬ 
nouit  pas  au  foleil  comme  la  manne ,  elle  ne 
tarde  pas  à  s’aigrir  &  à  fe  convertir  en  un  vinaigre 
fort  utile.  Diftillce  dans  fa  plus  grande  force,  elle 
donne  une  eau-de-vie  très-fpiritueufe  ,  &  en  la 
faifant  bouillir  avec  un  peu  de  chaux  vive ,  on 
en  tire  du  fucre  de  médiocre  qualité,  avec  lequel 
on  fait  des  confitures.  Les  arbres,  dont  on  ex¬ 
prime  cette  liqueur,  ne  portent  aucun  fruit,  parce 
qu’elle  eflt  le  fuc  dont  les  noix  fe  forment  &C 
fe  nourrirent. 

Indépendamment  de  ce  cocotier  répandu  dans 
toutes  les  contrées  de  l’Inde ,  les  Moluques  en 
avoient  un  particulier  ,  qu’on  nommoit  Sagu. 
Cet  arbre  nourrit  les  hommes,  non  defes  fruits, 
qui  ne  font  que  la  fuperfluité  de  la  réprodu&ion , 
*  mais  de  fon  tronc  &  de  la  fubftance  même  de  fa 
vie.  Il  vient  fans  culture  dans  les  forêts ,  fe  mul¬ 
tipliant  de  lui-même  par  fes  grains  &  fes  rejet- 
tons.  Il  s’élève  jufqu’à  la  hauteur  de  trente  pieds, 
fur  une  groffeur  d’environ  fix  pieds.  Le  contour 
de  cette  circonférence  eft  une  écorce  épaifle  d’un 
pouce.  L’intérieur  de  cette  écorce  eft  compofé 
d’un  tifiu  de  fibres  longues  &  entrelaflees  les  unes 
dans  les  autres.  Cette  double  enveloppe  contient 
une  efpece  de  moelle  ou  de  gomme  qui  fe 
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téduit  en  farine.  L’arbre ,  qui  ne  femble  croître 
que  pour  les  befoins  de  l’homnle  ,  lui  indique 
Cette  farine  par  une  pouffiere  fine  &  blanche  dont 
fe  couvre  la  feuille.  C’eft  une  marque  certaine 
de  la  maturité  du  fagu.  Les  Indiens  coupent  alors 
cet  arbre  par  le  pied ,  &  le  dépècent  en  tronçons  , 
qui  font  fendus  par  quartiers ,  pour  en  tirer  la 
moelle  ou  la  farine  qu’ils  renferment.  On  délaye 
cette  fubftance  dans  de  l’eau  ;  on  la  coule  enfuite 
par  une  toile  qui  laiffe  pafler  la  farine ,  &  né 
retient  que  les  fibres  ou  le  tifîii  capillaire.  Après 
que  l’eau  s’efl:  évaporée ,  on  jette  la  pâte  plus  com¬ 
pare  dans  des  moules  de  terre ,  ou  on  la  fait 
fécher  ou  durcir  pour  des  années  entières.  Oi* 
mange  le  fagu  fimplement  délayé  avec  de  l’eau  % 
quelquefois  cuit  &  bouilli.  L’humanité  des  Indiens 
réferve  la  fleur  de  cette  farine  aux  vieillards  & 
aux  malades.  Elle  eft  quelquefois  réduite  en  une 
gelée  blanche  &  très-délicate. 

Un  peuple  ennemi  du  travail,  fobre ,  indépeiv 
dant,  avoit  vécu  des  fiecles  avec  la  farine  de  iâgi* 
&  l’eau  du  cocotier  ,  quand  les  Chinois  ,  ayant! 
abordé  par  hafard  aux  Moluques  dans  le  moyeii 
âge ,  y  découvrirent  le  girofle  &lamufcade,  deu# 
épiceries  précieufes  que  les  anciens  n’avoient  pas 
connues.  Le  goût  en  fut  bientôt  établi  aux  Indes  , 
d’oü  il  paffa  en  Perfe  &  en  Europe,  Les  Arabes  , 
qui  tenoient  alors  dans  leurs  mains  prefque  tout 
le  commerce  de  l’univers ,  n’en  négligèrent  pas 
une  fi  riche  portion.  Ils  fe  jetterent  enfouie  vers 
ces  ifles  devenues  célébrés ,  &  ils  s’en  étoient 
approprié  les  produ&ions ,  lorfque  les  Portugais, 
qui  les  pourfuivoient  par-tout,  vinrent  leur  arra¬ 
cher  cette  branche  de  leur  induftrie.  Les  intri¬ 
gues  imaginées  pour  faire  échouer  ces  conquérants, 
^empêchement  pas  qu’on  ne  confentît  à  leur 
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biffer  bâtir  un  fort.  Dès  ce  moment ,  la  cour  de 
Lisbonne  mit  les  Moluques  au  nombre  de  fes 
provinces,  &  elles  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  le 
devenir. 

Tandis  que  les  lieutenants  d’Albuquerque  enri- 
chiffoient  leur  patrie  de  produ&ions  uniques ,  ce 
général  achevoit  de  foumettre  le  Malabar,  qui 
avoit  voulu  profiter  de  fon  abfence  pour  recouvrer 
quelque  liberté.  Tranquille  après  fes  nouveaux 
fuccès  dans  le  centre  de  fes  conquêtes ,  il  réprima 
la  licence  des  Portugais  ;  il  rétablit  l’ordre  dans 
toutes  les  colonies;  il  affermit  la  difcipline  mili¬ 
taire,  &  parut  toujours  aftif,  prévoyant,  fage, 
jufte  »  défintéreffé,  humain.  L’idée  de  fes  vertus 
avoit  fait  une  impreflion  fi  profonde  fur  l’efprit 
des  Indiens  ,  que  ,  long-temps  après  fa  mort ,  ils 
alloient  à  fon  tombeau  pour  lui  demander  juflice 
des  vexations  de  fes  fucceffeurs.  Il  mourut  à  Goa 
en  1515,  fans  richeffes ,  &  dans  la  difgrace 
d’Emanuel,  auquel  on  l’avoit  rendu  fufpeft. 

Si  l’on  doit  être  étonné  du  nombre  de  fes  vic¬ 
toires  &  de  la  rapidité  de  fes  conquêtes ,  quel 
droit  n’ont  pas  à  notre  admiration  les  hommes 
intrépides  auxquels  il  avoit  l’honneur  de  comman¬ 
der  ?  Avoit-on  vu  jufqu’alors  une  nation  avec 
auffi  peu  de  puiffance  faire  de  fi  grandes  chofes  ? 
Il  n’y  avoit  pas  quarante  mille  Portugais  fous 
les  armes,  &  ils  faifoient  trembler  l’empire  de 
Maroc ,  tous  les  barbares  d’Afrique ,  les  Mam- 
melus ,  célébré  milice  du  Soudan  d’Egypte  ,  les 
Arabes  &  tout  l’Orient,  depuis  l*ifle  d’Ormuz  juf- 
qu’à  la  Chine.  Ils  n’étoient  pas  un  contre  cent , 
& ilsattaquoient  des  troupes,  qui,  fouvent  avec 
des  armes  égales  ,  difputoient  leurs  biens  &  leur 
vie  jufqu’à  l’extrémité.  Quels  hommes  dévoient 
donc  être  alors  les  Portugais  P  &  quels  r efforts 


extraordinaires  en  avoient  fait  un  peuple  de 

héros? 

Il  y  avoit  près  d’un  fiecle  qu’ils  combattoient 
contre  les  Maures ,  lorfque  le  comte  Henri  de  la 
maifon  de  Bourgogne  débarqua  en  Portugal  avec 
plufieurs  chevaliers  François,  dans  le  deflein  d’al¬ 
ler  faire  la  guerre  en  Caftille  lotis  le  célébré  Cid , 
dont  la  réputation  les  avoit  attirés.  Les  Portugais 
les  invitèrent  à  les  féconder  contre  les  Infidèles  ; 
les  chevaliers  y  confentirent ,  &  la  plupart  même 
s’établirent  en  Portugal.  L’inftitution  de  la  che- 
valerie,  une  de  celles  qui  ont  le  plus  élevé  là 
nature  humaine  ;  cet  amour  de  la  gloire  fubfi 
titué  à  celui  de  la  patrie  ;  cet  efprit  épuré  de  la 
lie  des  fiecles  barbares,  né  des  vices  mêmes  du 
gouvernement  féodal ,  pour  en  réparer  ou  tem¬ 
pérer  les  maux  :  la  chevalerie  reparut  alors  fur  les 
bords  du  Tage  avec  tout  l’éclat  qu’elle  avoit  eu 
dans  fa  naiffance  en  France  &  en  Angleterre.  Les 
Rois  cherchèrent  à  la  conferver ,  à  l’étendre  par 
l’établiffement  de  plufieurs  ordres  formés  fur  le 
modèle  des  anciens,  &  dontl’efprit  étoitle  même; 
c’eft-à-dire ,  un  mélange  d’héroïfme ,  de  galan¬ 
terie  &  de  dévotion. 

Les  Rois  élevoient  encore  l’efprit  de  la  nation 
par  la  forte  d’égalité  avec  laquelle  ils  traitoient 
la  nobleffe ,  &  par  les  limites  qu’ils  donnèrent 
eux-mêmes  à  leur  autorité.  Ils  affembloient  fou- 
vent  les  états  généraux.  Ce  fut  d’eux  qu’Alphonfe 
reçut  le  fceptre  après  la  prife  de  Lisbonne.  Ce 
fut  avec  eux  que  fes  fucceffeurs  donnèrent  long¬ 
temps  desloix.  Plufieiïrs  de  cesloix  étoient  propres 
à  infpirer  l’amour  des  grandes  chofes.  La  nobleffe 
étoit  accordée  à  des  fervices  de  diftin&ion  ,  à  ce¬ 
lui  qui  avoit  tué  ou  pris  un  général  ennemi, 
çu  fou  éçuyçr  ;  à  celui  qui  2  prifonnier  chez  les 
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Maures,  avoit  refufé  de  racheter  fa  liberté  par 
le  facrifice  de  fa  religion.  On  l’ôtoit  à  quiconque 
infultoit  une  femme ,  rendoit  un  faux  témoignage  , 
manquoit  de  fidélité ,  ou  déguifoit  la  vérité  au  P^oi. 

Les  guerres  que  Jes  Portugais  av oient  foute  - 
nues  pour  défendre  leurs  biens  &  leur  liberté  , 
étoient  en  même  temps  des  guerres  de  religion. 
Ils  étoient  remplis  de  ce  fanatifme  féroce ,  mais 
brillant ,  que  les  Papes  avoient  répandu  dans  le 
temps  des  croifades.  Les  Portugais  étoient  donc 
des  Chevaliers  armés  pour  leurs  biens ,  leurs 
femmes,  leurs  enfants  &  leurs  Rois,  Chevaliers 
comme  eux.  C’étoient  des  croifés  ,  qui  combat- 
toient  pour  leur  patrie.  Ajoutez  encore  qu’ils 
étoient  une  petite  nation ,  une  puiffance  foible , 
&  ce  n’efl:  que  dans  les  petits  états  iouvent  en 
danger,  qu’on  fent  pour  la  patrie  un  enthoufiafme 
que  n’ont  jamais  connu  les  grands  peuples  qui 
jouiflent  de  plus  de  fécurité. 

Les  principes  d’a&ivité,  de  force,  d’élévation  , 
de  grandeur,  qui  étoient  réunis  à  la  fois  dans 
cette  nation,  ne  fe  perdirent  pas  après  l’expul- 
fion  des  Maures.  On  alla  chercher  ces  ennemis 
de  l’état  &  de  la  foi  en  Afrique.  On  eut  quel¬ 
ques  guerres  contre  les  Rois  de  Caftille  &  de 
Leon  ;  &  pendant  les  temps  qui  précédèrent  les 
expéditions  de  l’Inde,  la  nobleffe,  éloignée  des 
villes  &  de  la  cour,  çonfervoit  dans  fes  châteaux 
les  portraits  &  les  vertus  de  fes  peres. 

Dès  qu’il  fut  queftion  de  tenter  des  conquêtes 
en  Afrique  &  dans  l’Inde,  une  paffion  nouvelle 
s’unit  à  tous  les  refforts  dont  nous  venons^  de 
parler,  pour  ajouter  encore  de  la  force  au  genie 
des  Portugais.  Cette  paffion  ,  qui  de  voit  d 
exalter  toutes  les  autres ,  mais  anéantir  bientôt 

leur  principe  généreux  7  fut  la  cupidité.  Ils  par¬ 
tirent 
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tirent  en  foule  pour  aller  s’enrichir ,  fervir  l’état 
&  faire  des  conversons.  Ils  parurent  dans  l’Inde 
plus  que  des  hommes  jufqu’à  la  mort  d’Albuquer- 
que.  Alors  les  richeffes ,  qui  étoient  l’objet  &  le 
fruit  de  leurs  conquêtes,  corrompirent  tout.  Les 
pallions  nobles  difparurent  avec  le  luxe  &  les 
jouiffances,  qui  ne  manquent  jamais  d’énerver  les 
forces  du  corps  &  les  vertus  de  l’ame.  La  foi- 
blefîe  des  fucceffeurs  du  grand  Emmanuel,  les 
hommes  médiocres  qu’il  choifit  lui-même  pour 
yice-Rois  des  Indes firent  dégénérer  peu  à  peu 
les  Portugais. 

Cependant  Lopès  Soarez ,  qui  prit  la  place  d’Al- 
buquerque,  fuccéda  à  fes  projets.  Il  abolit  une 
coutume  barbare  établie  dans  le  pays  de  Travan- 
cor  près  de  Calicut.  Ces  peuples  confultoient  des 
forciers  fur  la  deflinée  de  leurs  enfants.  Si  les 
devins  promettaient  à  ces  enfants  une  deflinée 
heureufe,  on  les  laiffoit  vivre  :  s’ils  les  mena- 
çoient  de  quelques  grands  malheurs ,  on  les  égor- 
geoit.  Soarez  fît  conferver  ces  enfants»  Il  eut  à 
lvitter  quelque  temps  contre  les  mouvements ,  dont 
fa  nation  étoit  menacée  aux  Indes.  Lorfqu’il  fut 
délivré  de  cette  inquiétude ,  il  ne  fongea  plus 
qu’à  s’ouvrir  la  route  de  la  Chine. 

Le  grand  Albuquerque  en  avoit  formé  le  def- 
fein.  Il  avoit  rencontré  à  Malaca  des  vaiffeaux 
&  des  négociants  Chinois ,  &  il  avoit  pris  la1 
plus  haute  idée  d’une  nation,  dont  les  derniers 
matelots  avoient  plus  de  politefîe  ,  d’égards , 
d’attachement  aux  bienféances ,  de  douceur  & 
d’humanité ,  qu’il  n’y  en  avoit  alors  en  Europe 
dans  la  nobleffe  même,  &  qu’il  n’y  en  a  peut- 
être  aujourd’hui.  Il  invita  les  Chinois  à  conti¬ 
nuer  leur  commerce  dans  Malaca.  Il  apprit  d’eux 
des  détails  fur  lapuiifance,  laricheffe,  les  mesura 
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de  leur  vafte  empire  ,  &  il  fît  part  de  fes  dé¬ 
couvertes  à  la  cour  de  Portugal. 

On  n’avoit  aucune  idée  en  Europe  de  la  nation 
Chinoife.  Le  Vénitien  Marc-Paul ,  qui  avoit  fait 
par  terre  le  voyage  de  la  Chine  ,  en  avoit  donne 
une  relation  qui  avoit  paflé  pour  fabuleufe.  Elle 
étoit  conforme  cependant  à  ce  que  manda  depuis 
d’Albuquerque.  On  ajouta  toi  a  celle-ci,  &  a 
ce  qu’il  difoit  du  riche  commerce  qu'on  pourroit 

faire  dans  cette  contrée. 

Une  efcadre  partit  de  Lisbonne  en  1 5 1  ^ 
pour  y  porter  un  Ambaffadeur.  Quand  elle  fut 
arrivée  aux  ifles  voifines  de  Canton,  elle  ne  tarda 
pas  à  être  entourée  de  vaiffeaux  Chinois  qui  vin¬ 
rent  la  reconnoître.  Ferdinand  d’Andreade ,  qui 
^n  étoit  le  chef,  ne  fe  mit  point  en  défenfe  :  il 
fe  laiffa  vifiter  tant  qu’on  voulut  ;  il  fit  part 
aux  Màndarins  qui  commandoient  à  Canton ,  du 
fujet  de  fon  arrivée ,  &  il  leur  remit  1  Ambafla- 

deur,  qui  fut  conduit  à  Pékin. 

Cet  Ambaffadeur  rencontroit  dans  fa  route 
des  merveilles  qui  l’étonnoient  à  tout  moment. 
La  régularité ,  la  grandeur  des  villes ,  la  multi¬ 
tude  des  villages,  la  bèauté  des  chemins  ,  la  quan¬ 
tité  de  canaux,  dont  les  uns  font  navigab.es 
îraverfent  l’empire  ,  &  les  autres  contribuent 
à  la  fertilité  des  terres  ;  Fart  de  cultiver  ces 
terres,  leurs  produ&ions ,  l’architeâure  fi  diue- 
, rente  de  la  nôtre ,  la  {implicite  dans  les  édifices 
particuliers ,  la  magnificence  dans  les  édifices 
publics,  l’extérieur  fage  &  doux  des  peuples,  ce 
commerce  continuel  de  bons  offices  dont  les  cam¬ 
pagnes  *  les  grands  chemins  donnent  le  pe  ac  e  , 
le  bon  ordre  au  milieu  d’un  peuple  fans  nom¬ 
bre  &  dans  un  mouvement  continuel,  ^  entre¬ 
tient  une  induftrie  toujours  en  aéhvite.  ou  ce  a 
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dut  étonner  l’Ambaffadeur  Portugais  ,  accoutumé 
aux  mœurs  barbares  &  ridicules  de  l’Europe. 

Cet  empire.,  borné  au  nord  par  la  Tarîarie 
Ruffienne ,  au  midi  par  les  Indes ,  à  l’occident 
par  le  Thibct,  à  l’orient  par  l’Océan,  embraffe 
prefque  toute  l’extrémité  orientale  du  continent 
de  l’Afie.  On  lui  donne  une  durée  fuivie  de 
quatre  mille  ans ,  &  cette  antiquité  n’a  rien  de 
furprenant.  C’eftla  guerre,  le  fanatifme,  le  mal¬ 
heur  de  notre  fituation ,  qu’il  faut  accufer  de  la 
brièveté  de  notre  hiffoire ,  &  de  la  petiteffe  de 
nos  nations ,  qui  fe  font  fuccédées  &  détruites 
avec  rapidité  ;  comme  ces  torrents  périodiques, 
qui,  fe  précipitant  tous  les  ans  des  montagnes, 
ne  laiffent  que  des  fables  &  des  cailloux  dans  les 
plaines  qu’ils  traverfent.  Mais  les  Chinois,  enfer¬ 
més  &  garantis  de  tous  côtés  par  les  eaux  &  les 
deferts,ontpu,  comme  l’ancienne  Egypte,  former 
un  état  durable.  Dès  que  les  bords  de  la  mer  & 
le  milieu  de  leur  continent  ont  été  peuplés  &; 
cultivés ,  tout  ce  qui  les  environnoit ,  a  du  fe 
réunir  comme  à  un  centre  d’attradion ,  &  les  pe¬ 
tites  peuplades  errantes  ou  cantonnées,  ont  dû  s  at¬ 
tacher  de  proche  en  proche  à  une  nation  qui  ne 
parle  prefque  jamais  des  conquêtes  qu’elle  a  fai¬ 
tes  ,  mais  des  guerres  qu’elle  a  fouffertes  :  plus 
heureufe  d’avoir  policé  fes  vainqueurs  ,  que  fi 
elles  eût  détruit  fes  ennemis. 

Tout  ce  qu’elle  poffede  porte  l’empreinte  de 
la  création ,  &  les  traces  antiques  &  profondes 
de  l’inditftrie.  Le  globe  y  préfentoit  ces  inéga¬ 
lités  que  fa  furface  offre  dans  tout  le  contour 
de  fa  circonférence.  Les  plaines  y  ont  été  ré¬ 
duites  au  niveau  par  les  travaux  des  hommes ,  & 
ne  confervent  que  la  pente  qu’exigeoit  le  cours 

des  eaux  pour  la  facilité  des  arrofements  re<*ar- 
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dés  avec  raifon  comme  un  des  grands  moyens  de 


l’agriculture.  -  - 

Ce  premier  des  arts  y  eft  tellement  fubordonné 
à  la  population  ,  qu’on  ne  voit  dans  les  champs 
ni  fortes  ni  hayes  ,  &  qu’on  n’y  voit  que  peu 
d’arbres  même  utiles  :  ils  deroberoient  trop  de 
fuc  à  la  femence  des  grains.  Comment  y  trouve- 
roit-on  ces  jardins  remplis  de  fleurs,  de  gazons, 
de  bofquets ,  de  jets  d’eau,  dont  la  vue,  rejouiflant 
des  fpeûateurs  oififs ,  femble  interdite  au  peu¬ 
ple  &  cachée  à  fes  yeux  ,  comme  un  larcin,  qu  on 
a  fait  à  fa  fubfiftance  ?  Encore  moins  y  plante- 
t-on  ces  parcs  &  ces  forêts  immenfes  qui  tour- 
niffent  moins  de  bois  qu9ils  ne  detruiient  de 
erêts  &  de  moiflons  par  les  bêtes  qu’on  y  en¬ 
ferme  pour  le  plairtr  des  grands  &  les  larmes  du 
peuple.  Jamais  un  ufage  fi  contraire  a  l  e  prit 
public  &  focial  n’auroit  pu  plaire  a  un  Mandarin  , 
à  un  Miniftre ,  à  l’Empereur  meme.  ^  Le  charme 
de  leurs  maifons  de  plaifance  fe  réduit  a  une 
rttuation  heureufe  &  à  des  cultures  agréablement 


diverfifiées.  ,  j 

Les  coteaux ,  que  les  Européens  couvrent  de 

vignobles,  à  la  Chine  font  forces  de  rapporter 
du  grain.  Ce  n’eft  pas  qu’on  n  y  connoiffe  la 
vigne  ;  mais  le  gouvernement  croirort  etre  bar¬ 
bare  de  priver  le  peuple  de  la  denree  la  plu 
néceffaire  pour  procurer  une  boiflbn  agréable  aj 
'  gens  les  plus  riches.  L’état  veut  «utopte  | 
hommes ,  &  c’eft  par  ce  principe  d  human  te 
qu’il  s’occupe  de  la  culture  des  grains ,  a  l  exdu 
Son  des  vignes.  Les  collines  d  un  bo"  de-ed  ju(1 
pire  à  l’autre,  font  coupees  par  étages  du i  p '  1 

qu’au  fommet,  comme  un  amphithéâtre  form  - 

terraffes.  Elles  montent  en  fe  retre£].  r  V  Qn; 
fées  les  unes  des  autres  par  une  muraille  feche  qui 
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les  foutient.  On  y  pratique  des  réfervoirs  où  fe 
ramaffent  les  eaux  de  pluies  &  des  fources.  Sou¬ 
vent  même  la  riviere  qui  baigne  le  pied  de 
la  colline  en  arrofe  la  cime  &  la  croupe,  par  un 
effet  de  cette  induftrie,  qui,  Amplifiant  &  multi¬ 
pliant  les  machines ,  a  diminué  le  nombre  des 
bras,  &  fait  avec  deux  hommes  ce  que  mille  ne 
favent  point  faire  ailleurs. 

Les  montagnes ,  qui  fe  refufent  à  la  culture, 
font  couvertes  d’arbres  grands,  forts  &  droits, 
propres  à  la  charpente  des  édifices ,  à  la  conftruc- 
tion  des  vaiffeaux.  Plufieurs  font  remplies  de 
mines  de  fer,  d’étain,  de  cuivre,  de  mercure, 
d’or  &  d’argent.  Ces  dernieres  ne  font  plus  ex¬ 
ploitées  depuis  long-temps  ,  foit  qu’elles  ne  fe 
foient  pas  trouvées  allez  abondantes  pour  payer 
les  travaux  qu’elles  exigeoient ,  foit  qu’on  ait 
eftimé  la  vie  des  hommes  plus  que  l’argent. 
Quant  à  l’or ,  les  Chinois  n’en  ont  jamais  re¬ 
cueilli  que  ce  que  les  torrents  en  rouloient  parmi 
le  fable  ,  &  défi:  un  profit  confidérable  qui  coûte 
peu  de  peine. 

La  mer  ,  qui  change  de  bords  comme  les  riviè¬ 
res  de  lit,  mais  dans  des  efpaces  proportionnés 
aux  maffes  d’eau  ;  la  mer ,  qui  fait  un  pas  en  dix 
fie  clés  ,  mais  dont  chaque  pas  fait  cent  révo¬ 
lutions  fur  ce  globe ,  couvroit  autrefois  les  fa¬ 
bles  qui  forment  aujourd’hui  le  Nankin  &  le 
Tche-kiang,  Ce  font  les  plus  belles  provinces 
de  l’empire.  Les  Chinois  ont  repouffé,  contenu, 
maîtrifé  l’Océan ,  comme  les  Egyptiens  domptè¬ 
rent  le  Nil.  Ils  ont  rejoint  au  continent  des  terres 
queleS  eaux  en  avoient  féparées.  Ils  luttent  encore 
contre  ce  mouvement  fupérieur  ,  qui ,  tenant  au 
fiyffême  des  deux,  chafle  la  mer  d’orient  en  occi¬ 
dent.  Les  Chinois  oppofent  à  Faftion  de  Puni- 
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vers  la  réaftion  de  rinduftrie  ;  &  tandis  que  les 
nations  les  célébrés  ont  fécondé  par  la  fureur 
des  conquêtes  les  mains  dévorantes  du  temps  dans 
la  dévaluation  du  globe ,  ils  combattent  &  retar¬ 
dent  les  progrès  fucceffifs  de  la  deftruftion  uni- 
verfelle  par  des  efforts  qui  paroîtroient  furnatu- 
rels,  s’ils  n’étoient  continuels  &  fenlibles. 

À  la  culture  de  la  terre,  cette  nation  ajoute^1 
pour  ainfi  dire,  la  culture  des  eaux.  Du  fein  des 
rivières,  qui,  communiquant  entr’elles  par  des 
canaux  ,  coulent  le  long  des  villes  innombrables 
de  l’empire,  on  voit  s’élever  des  cités  flottantes 
formées  dû  concours  d’une  infinité  de  bateaux 
remplis  d’un  peuple  qui  ne  vit  que  fur  les  eaux, 
&  ne  s’occupe  que  de  la  pêche.  L’océan  lui-même 
efi  couvert  &  fillonné  de  ces  milliers  de  barques, 
dont  les  mâts  reffemblent  de  loin  à  des  forêts 
mouvantes.  Anfon  reproche  aux  pêcheurs  établis 
fur  ces  bâtiments  de  ne  s’être  pas  diftraits  un 
moment  de  leur  travail,  pour  confidérer  fon  vaif- 
feau ,  le  plus  grand  qui  jamais  eût  mouillé  .dans 
ces  parages.  Mais  cette  infenfibili té  pour  une 
chofe  qui  paroiffoit  inutile  aux  matelots  Chinois, 
quoiqu’elle  ne  fut  pas  étrangère  à  leur  profeffion , 
prouve  peut-être  le  bonheur  d’un  peuple  qui 
compte  pour  tout  l’occupation ,  &  la  curiofite 
pour  rien  :  l’une  efi  l’aliment  de  l’ame ,  l’autre  n’en 
efi  que  la  faim. 

Les  Chinois  s’attachent  de  préférence  aux  objets 
de  l’utilité  la  plus  direte.  Comme  ils  travaillent 
fans  ceffe  la  terre,  ils  la  font  travailler  fans  relâ¬ 
che.  Quoiqu’ils  aient  comme  les  autres  nations 
des  terreins  bons  &  mauvais ,  ils  lupléent  pai- 
tout  à  la  nature  par  la  culture.  Ou  le  foc  ne  fuffit 
pas,  la  bêche  efi  employée  ;  &  des  filions  pro¬ 
fondément  c  renie  s  récômpenient  au  double  la 
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peine  du  laboureur.  Les  terres  du  nord  produifent 
ordinairement  du  bled  ;  celles  du  midi  du  riz , 
toutes  une  abondance  prodigieufe  de  légumes. 

Les  prairies  ne  font  pas  en  honneur  à  la  Chine. 
On  y  a  calculé  qu’un  champ  rendoit  autant  de 
paille  pour  les  befliaux  ,  qu’un  pré  de  la  me¬ 
me  grandeur  auroît  fourni  de  foin  ;  &  Ton  a 
conclu  qu’il  valait  mieux  avoit  trop  de  bled,  & 
nourrir  quelques  animaux  du  fuperflu  des  grains, 
que  de  laiffer  mourir  de  faim  un  feul  homme 
devant  un  tas  de  fourage.  Cependant  on  éleve 
des  buffles  pour  le  labourage;  mais  on  a  moins 
de  bœufs  &  de  chevaux  que  nous.  Le  bœuf 
pourroit  fervir  à  la  nourriture  des  hommes,  qui 
doit  être  confidérable  dans  un  pays  ou  elle  eft 
proportionnée  à  la  grandeur,  à  la  continuité  des 
travaux;  mais  on  la  trouve  dans  le  poifïbn ,  les 
légumes  &  les  confitures.  Le  cheval  efl  com¬ 
mode  pour  voiturer  les  marchandées  &  les  hom¬ 
mes;  mais  les  canaux,  creufés  dans  tout  l’empire 
de  la  Chine, &  multipliés  d’un  fleuve  à  l’autre, 
rendent  les  îranfports  &  les  voyages  d’une  facilité 
furprenante.  Dans  les  villes ,  l’Empereur  &  les 
magiftrats  font  portés  en  palanquin  par  des  ci¬ 
toyens  qui  rendent  en  êtres  libres  des  fervices 
d’efclaves.  On  ne  regarde  point  comme  aviliffante 
une  fonôion  dont  on  pourroit  charger  des  ani¬ 
maux  ,  mais  dont  un  homme  peut  vivre.  Pour 
le  faire  fubfifter,  tout  engrais  efl  confervé,  tout 
engrais  efl  mis  à  profit  avec  une  vigilance  extrême, 
&  ce  qui  fort  de  la  terre  féconde ,  y  rentre  pour  la 
féconder  encore.  Le  grand  fyflême  de  la  nature 
qui  fe  reproduit  dans  fes  débris  efl  mieux  enten¬ 
du,  mieux  fuivi  à  la  Chine  que  dans  tous  /es 
autres  pays  du  monde.  On  n’y  dit  pas  que  les 
deux  ont  été  faits  pour  l’homme  ;  mais  que  la  terre 
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efl  à  fon  ufage  ,  &  que  cet  ufage  dépend  de  fon 
travail. 

Il  n’y  a  donc  point  d’état  où  l’agriculture  foit 
stufli  floriflante  qu’à  la  Chine.  Cet  avantage ,  le 
plus  grand  dont  puifle  jouir  une  fociété ,  fort 
de  plufieurs  fources  également  refpe&ables. 

La  première  efl  le  caraûere  de  la  nation  la 
plus  laborieufe  que  l’on  connoifle,  &  Tune  de  cel¬ 
les  dont  la  constitution  phyfique  exige  le  moins 
de  repos.  Tous  les  jours  de  l’année  font  pour 
elles  des  jours  de  travail,  excepté  le  premier  deftiné 
aux  vifites  réciproques  des  familles ,  &  le  dernier 
confacré  à  la  mémoire  des  ancêtres.  L’un  efl:  un 
devoir  de  fociété ,  l’autre  un  culte  domeflique. 
Chez  ce  peuple  de  fages ,  tout  ce  qui  lie  &  civilife 
les  hommes  eft  religion ,  &  la  religion  elle-même 
n’eft  que  la  pratique  des  vertus  fociales.  C’eft  un 
peuple  mûr  &  raisonnable  ,  qui  n’a  befoin  que  du 
frein  des  loîx  pour  être  jufte.  Le  culte  intérieur 
efl:  l’amour  de  les  peres  vivants  ou  morts;  le  culte 
public  eft  l’amour  du  travail ,  &  le  travail  le  plus 
religieufement  honoré,  c’efl:  l’agriculture. 

On  y  révéré  la  générofité  de  deux  Empereurs  * 
qui,  préférant  l’état  à  leur  famille,  écartèrent  leurs 
propres  enfants  du  trône ,  pour  y  faire  affeoir  des 
hommes  tirés  de  la  charrue.  On  y  vénéré  la  mé¬ 
moire  de  ces  laboureurs ,  qui  jetterent  les  germes 
du  bonheur  &  de  la  Habilité  de  l’empire  dans  le 
fein  fertile  de  la  terre ,  lource  intariflable  de  la 
leprodufîion  des  moiffons,  &:  de  la  multiplication 

des  hommes. 

A  l’exemple  de  ces  Rois  agricoles  ,  tous  les  Em¬ 
pereurs  de  la  Chine  le  font  devenus  par  etai. 
Une  de  leurs  fondions  publiques  efl  d’ouvrir  la 
terre  au  printemps  avec  un  appareil  de  fete  <5c  de 
paagnifleence  qui  attire  des  environs  tous  les  culîù* 
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yateurs.  Ils  courent  enfouie  pour  etre  témoins  de 
l’honneur  fblemnel  que  le  Prince  rend  au  pie- 
mier  de  tous  les  arts.  Ce  n’eft  plus  comme  dans 
les  fables  de  la  Gr ece  ,  un  Dieu  qui  garde  les  trou¬ 
peaux  d’un  Roi  :  c’efl  le  pere  des  peuples  qui ,  la 
main  appefantie  fur  le  foc,  montre  a  fes  enfants 
les  véritables  trélors  de  1  état.  Bientôt  après  il 
revient  au  champ  qu’il  a  labouré  lui-même,  y 
jetter  les  femences  que  la  terre  demande.  Dans 
le  même  temps ,  les  vice-Rois  répètent  dans  toutes 
les  provinces  les  mêmes  cérémonies  en  préfence 
d’une  multitude  de  laboureurs.  Les  Européens,  qui 
ont  été  témoins  de  ces  folemnités  à  Canton ,  ne 
peuvent  en  parler  fans  attendriffement.  Ils  nous 
font  regretter  que  cette  fête  politique  dont  le  but 
eft  d’encourager  au  travail,  ne  foit  pas  fubftituée. 
dans  nos  climats  à  tant  de  fêtes  reîigieufes ,  qui 
femblent  inventées  par  la  faineantife  pour  la 
flérilité  des  campagnes. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  doive  fe  perfuader  que  la 
cour  de  Pékin  fe  livre  férieufement  à  des  travaux 
champêtres  :  les  arts  de  luxe  font  trop  avances 
à  la  Chine ,  pour  que  ces  démonstrations  ne  foient 
pas  une  pure  cérémonie.  Mais  la  loi,  qui  force  le 
Prince  à  honorer  ainfl  la  profeffion  des  laboureurs, 
doit  tourner  au  profit  de  l’agriculture.  Cet  hom¬ 
mage  rendu  par  le  fouverain  à  l’opinion  publique, 
contribue  à  la  perpétuer  ;  &  l’influence  de  l’opi? 
rflon  eft  le  premier  de  tous  les  reflorts  du  gou¬ 
vernement. 

Cette  influence  eft  entretenue  à  Chine  par 
les  honneurs  accordés  à  tous  les  laboureurs  qui 
fe  diflinguent  dans  la  culture  des  terres.  Si  quel¬ 
qu’un  d’eux  a  fait  une  découverte  utile  à  fa  pro- 
fefîion,  il  eft  appellé  à  la  cour  pour  éclairer  le 
Prince^  &  1  état  le  fait  voyager  dans  toutes  le$ 
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provinces  pour  former  les  peuples  à  fes  méthodes. 
Enfin,  dans  un  pays  où  la  nobleffe  n’qft  pas  im 
fou  venir  héréditaire,  mais  une  récompense  per- 
ionneîle  :  dans  un  pays  où  Ton  ne  diftingue  ni 
la  noblefle,  ni  la  roture,  mais  le  mérite,  la  plupart 
des  magiftrats  &  des  hommes,  élevés  aux  premiè¬ 
res  charges  de  l’empire,  font  choifisdans  des  famil¬ 
les  de  laboureurs ,  qui  le  plus  fou  vent  ont  affez  d’ai- 
fances  pour  donner  de  l’éducation  à  leurs  enfants. 

Ces  encouragements ,  qui  tiennent  aux  mœurs  , 
font  encore  appuyés  par  les  meilleures  inffitutions 
politiques.  Tout  ce  qui  de  fa  nature  ne  peut  être 
partagé,  comme  la  mer,  les  fleuves,  les  canaux, 
efi:  commune,  tous  en  ont  la  jouiffance,  perfonne 
n’en  a  la  propriété.  La  navigation ,  la  pêche,  la 
chaffe  font  libres.  Les  biens  font  indépendants 
comme  les  hommes.  Il  n’y  a  ni  fervitude  réelle, 
ni  fervitude  perfonnelle.  Un  citoyen,  qui  poffede 
un  champ  acquis  ou  tranfmis  ,  ne  fe  le  voit  pas 
difputer  par  les  abus  tyranniques  des  loix  féodales. 
Les  prêtres  mêmes ,  ii  hardis  par-tout  à  former 
des  prétentions ,  ne  l’ont  jamais  tenté  à  la  Chine. 
Un  peuple  éclairé  n’auroit  pas  manqué  de  voir 
un  fou  dans  un  Bonze  ,  qui  auroit  foutenu  que  les 
aumônes  qu’il  recevoit  étoient  line  prérogative 
inféparable  de  fon  caraftere.  Le  ciel  n’a  donné 
dans  ce  pays  d'autre  droit  que  celui  du  travail 
fur  la  fubfiflance. 

La  modicité  des  impôts  achevé  d’affurer  les 
progrès  de  l’agriculture.  Tout  ce  que  les  produc¬ 
tions  de  la  terre  payent  à  l’état  fe  réduit  depuis 
le  dixième  jufqu’au  trentième  du  revenu  ,  fuivant 
la  qualité  du  fol.  La  monarchie  n’a  jamais  connu 
d’autre  tribut.  Les  chefs  ne  fongent  pas  à  l’au¬ 
gmenter;  ils  n’oferoienî  combattre  à  ce  pointTufage 
&  l’opinion ,  qui  font  tout  à  la  Chine.  Sans  doute  , 


! 


( 


pluhjbphique  &  politique.  y  i 

quelques  empereurs ,  quelques  miniftres  auront 
tenté  de  changer  l’ordre  à  cet  égard  ;  mais 
comme  c’eft  une  entreprife  longue,  &  qu’il  n’y* 
a  pas  d’homme  qui  puiflfe  le  flatter  de  vivre  aflez 
pour  en  voir  le  fuccès,  on  y  aura  renoncé.  Les 
méchants  veulent  jouir  fans  délai,  &  c’eft  ce  qui 
les  diftingue  des  bons  citoyens.  Ceux-ci  méditent 
des  projets ,  répandent  des  vérités  utiles ,  fans 
efpérance  de  les  voir  eux-mêmes  profpérer;  mais 
ils  aiment  les  générations  à  naître  comme  celle 
qui  exifte. 

Ainfi  ,  par  des  circonftances  heureufes  ,  la 
Chine  ignore  l’oppreftion  de  l’impôt.  Des  Man¬ 
darins  les  perçoivent  en  nature.  Sa  deftination 
prévient  les  infidélités.  On  fait  qu’une  partie  de 
cette  redevance  eft  employée  à  la  nourriture  du 
magiftrat  &  du  foldat.  Le  prix  de  la  portion 
qu’on  en  a  vendu  eft  porté  dans  le  tréfor  de  l’état, 
d’oit  il  ne  fort  que  pour  les  befoins  publics.  En¬ 
fin  ,  il  en  refte  dans  les  magafins  pour  les  temps 
de  difette,  où  l’on  rendait  public  ce  qu’il  avoit 
comme  prêté  dans  les  temps  d’abondance. 

Une  adminiftraîion  fi  fimple  ,  fi  paternelle  ; 
répand  un  air  d’aifance  dans  tout  l’empire.  Les 
Chinois  font  bien  nourris  &  vêtus  convenable¬ 
ment.  Des  toiles  groflieres  de  coton ,  teintes  quel¬ 
quefois  en  noir ,  &  plus  fouvent  en  bleu ,  for¬ 
ment  l’habillement  ordinaire  du  bas  peuple.  Les 
citoyens  au-deffus  font  vêtus  de  foie.  La  laine 
eft  d’un  ufage  affez  commun  dans  les  provinces 
feptentrionales.  On  n’eft  pas  parvenu  à  en  fabri¬ 
quer  de  beaux  draps  dans  un  pays  oîi  la  foie 
eft  née&  couvre  les  campagnes;  mais  les  étoffes 
ordinaires  de  laine  ne  font  gueres  inférieures  aux 
nôtres. 

Au  dernier  dénombrement,  la  Chine  avoit; 
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59?  79 8?  364  hommes  en  état  de  porter  les  ar* 
mes,  fans  compter  les  Mandarins  &  les  Bonzes» 
Il  n’y  a  point  dans  l’univers  de  région  qui  con¬ 
tienne  autant  de  monde  dans  la  même  étendue 
de  terrein.  La  population  y  efl:  fi  exceffive ,  que 
la  politique  devroit  peut-être  prendre  autant  de 
foins  pour  l’arrêter,  qu’elle  en  prend  ailleurs  pour 
1  augmenter.  Les  annales  de  cet  empire  attellent 
qu’il  y  a  peu  de  mauvaifes  récoltes  quin’occafionr 
nent  des  révoltes.  Les  défordres_que  ces  émeutes 
entraînent  ne  peuvent  qu’accroître  de  mille  ma¬ 
niérés  le  mal  qui  les  a  fait  naître.  Il  fe  perd  beau¬ 
coup  de  ces  fubfiflances  qu’on  fe  difpute  les  armes 
a  la  main.  L’état,  comme  un  corps  foulage ,  mais 
affbibli ,  fe  trouve  au  fortir  de  ces  agitations 
moins  peuplé  qu’il  ne  pourroit  l’être  fans  danger. 
A  la  vérité,  ce  qui  relie  d’habitants  après  les 
maffacres  ,  repeuple  aifément  dans  les  douceurs 
d’une  paix  qu’aucun -voifin  ne  trouble;  mais  la 
population  devenant  encore  furabondante ,  l’em¬ 
pire  trop  épris  de  fon  pays ,  de  fes  loix  &  de 
fes mœurs,  pour  fonder  des  colonies,  qui  tôt  ou 
tard  dégénereroient  en  fecouant  le  joug,  retombe 
dans  les  convulfions  qui  réfultent  de  fa  vigueur 
même ,  &  vit  ainfi  dans  une  fermentation  con¬ 
tinuelle. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  les  caufes  qui 
bornent  à  la  Chine  les  progrès  du  defpotifme. 
Ces  révolutions  fréquentes  fuppofent  un  peuple 
alfez  éclairé  pour  fentir  que  le  refpeft  pour  le 
droit  de  propriété ,  que  la  foumillion  aux  loix 
ne  font  que  des  devoirs  du  fécond  ordre  fubor- 
donnés  aux  droits  imprefcriptibles  de  la  nature, 
qui  n’a  dû  former  les  fociétés  que  pour  les  befoins 
de  tous  les  hommes  qui  les  compofent.  Lorfque 
çes  çhqfes  de  première  néceffitç  viennent  à  rçiam 
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quer ,  les  Chinois  ne  reconnoiffent  plus  une 
puiflance  qui  ne  les  nourrit  pas.  C’eft  le  pouvoir 
de  conferver  qui  fait  le  droit  des  Rois.  Ni  la  reli¬ 
gion  ,  ni  la  morale  ne  diftent  d’autres  maximes 
à  la  Chine. 

L’Empereur  fait  qu’il  régné  fur  une  natiou 
qui  n’eft  attachée  aux  loix  qu’autant  qu’elles  font 
fon  bonheur.  Il  fait  que  s’il  fe  livroit  un  moment 
à  cet  efprit  de  tyrannie  ,  ailleurs  fi  commun  , 
des  fecoufles  violentes  le  précipiteroient  du  trône* 
Ainfi  placé  à  la  tête  d’un  peuple  qui  Pobferve  & 
qui  le  juge ,  il  ne  s’érige  pas  en  phantôme  reli¬ 
gieux  à  qui  tout  eft  permis.  Il  ne  déchire  pas 
le  contrat  inviolable  qui  l’a  rnis  fur  le  trône.  Il 
eft  fi  convaincu  que  le  peuple  connoît  fes  droits 
&  les  fait  défendre  ,  que  lorfqu’une  province 
murmure  contre  le  Mandarin  qui  la  gouverne,  il 
le  révoqué  fans  examen ,  &  le  livre  à  un  tribunal 
qui  le  potirfuit  s’il  eft  coupable.  Mais  fût-il  in¬ 
nocent,  il  ne  feroit  pas  remis  en  place.  C’eft  un 
crime  en  lui  d’avoir  pu  déplaire  au  peuple.  On  le 
traite  comme  un  inftituteur  ignorant  qui  priveroit 
un  pere  de  l’amour  que  fes  enfants  lui  portent. 

Cette  néceflité  où  eft  le  Prince  d’être  jufte  * 
doit  le  rendre  plus  fage  &  plus  éclairé.  Il  eft: 
à  la  Chine  ce  qu’on  veut  faire  croire  aux  autres 
Princes  qu’ils  font  par-tout,  l’idole  de  la  nation. 
Il  femble  que  les  mœurs  &  les  loix  y  tendent  de 
concert  à  établir  cette  opinion  fondamentale ,  que 
Et  Chine  eft  une  famille ,  dont  l’emperenr  eft  la 
chef.  Ce  n’eft  pas  comme  conquérant,  ce  n’eft 
pas  comme  légiflateur ,  qu’il  a  de  l’autorité  ; 
c’eft  comme  pere  :  c’eft  en  pere  qu’il  eft  cenfé 
gouverner,  récompenfer  &  punir.  Ce  fentiment 
délicieux  lui  donne  plus  de  pouvoir  que  tous  les 
foldats  du  monde  &  les  artifices  des  miniftres 
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n’en  peuvent  donner  aux  defpotes  des  autres  na¬ 
tions.  On  ne  fauroit  imaginer  quel  refpecl  9  quel 
amour  les  Chinois  ont  pour  leur  Empereur;  c’eft- 
à-dire  ,  pour  le  pere ,  ou  comme  ils  le  difent,  pour 
le  grand  pere,  pour  le  pere  univerfel. 

Ce  culte  public  eft  fondé  fur  celui  qui  eft  éta- 
bli  par  l’éducation  domeflique.  A  la  Chine ,  un 
pere ,  une  mere  confervent  une  autorité  abfo- 
îue  fur  leurs  enfants,  à  quelque  âge,  à  quelque 
dignité  qu’ils  foient  parvenus.  Le  pouvoir  pater¬ 
nel  &  l’amour  filial ,  font  le  reflort  de  cet  empire  : 
c’efl:  le  foutien  des  mœurs  :  c’efl:  le  lien  qui  unit 
le  Prince  aux  fujets ,  les  fujets  au  Prince ,  &  les 
citoyens  entr’eux.  Le  gouvernement  des  Chinois 
efl:  revenu  par  les  degrés  de  fa  perfeâion  au 
point  d’oii  tous  les  autres  font  partis ,  &  fembîent 
s’éloigner  ,  au  gouvernement  patriarchal ,  qui  efl: 
celui  de  la  nature  même. 

L’empire  ne  pafle  pas  à  l’aîné  des  Princes,  mais 
à  celui  que  l’Empereur  &  le  confeil  fuprême  des 
Mandarins  en  jugent  le  plus  digne.  Aufîi  l’ému¬ 
lation  de  la  gloire  &  de  la  vertu  regne-t-elle  juf- 
ques  dans  la  famille  impériale.  C’efl:  le  mérité 
qui  brigue  le  trône,  &  c’efl:  par  les  talents  qu’un 
héritier  y  parvient.  Des  Empereurs  ont  mieux  aime 
chercher  des  fucceflfeurs  dans  une  maifon  étran¬ 
gère,  que  de  laifier  les  rênes  du  gouvernement 
en  des  mains  foibles. 

Les  vice-Rois  les  magiftrats  participent  à 
l’amour  du  peuple  comme  à  l’autorité  du  monar¬ 
que.  Le  peuple  a  même  une  mefure  d’indulgence 
pour  les  fautes  d’adminiflxaîion  qui  leur  échap¬ 
pent  ,  comme  il  en  a  pour  celles^  du  cnef  de 
l’empire.  Il  n’efl:  pas  enclin  aux  {éditions  ,  comme 
on  doit  l’être  dans  nos  contrées.  On  ne  voit  pas 
à  la  Chine  un  corps  de  noblefle  qui  puifie  tourner 
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ou  conduire  des  fa&ions.  Les  Mandarins  font  des 
philosophes  de  la  fefte  de  Confucius ,  qui  ne 
tenant  point  à  des  familles  riches  &  puiflantes , 
n’ont  d’autre  appui  que  celui  que  leur  donne  le 
trône.  Ils  font  élèves  dans  une  doûrine  qui  inf 
pire  l’humanité ,  l’amour  de  l’ordre ,  la  bienfai¬ 
sance  ,  le  refpeâ  pour  les  loix.  Ils  répandent 
fans  cefle  ces  Sentiments  dans  le  peuple,  &  lui 
font  aimer  chaque  loi,  parce  quils  lui  en  montrent 
l’efprit  &  l’utilité.  Le  Prince  meme  ne  donne 
pas  un  édit  qui  ne  Soit  une  inftruéHon  de  morale 
&  de  politique.  Le  peuple  s’éclaire  néceffaire- 
ment  Sur  Ses  intérêts  &  fur  les  opérations  du  gou- 
vernement  qui  s’y  rapportent.  Plus  éclairé,  il  doit 
être  plus  tranquille. 

La  fuperftition  qui  par -fout  ailleurs  agite 
les  nations,  affermit  ledefpotifme,  ou  renverfe  les 
trônes  :  la  fuperftition  eft  Sans  pouvoir  à  la  Chine., 
Les  loix  la  tolèrent  ;  mais  elle  ne  donne  jamais 
des  loix.  Pour  avoir  part  au  gouvernement,  il 
faut  être  de  la  fefte  des  lettres ,  qui  n’admet  au¬ 
cune  fuperftition.  On  ne  permet  pas  aux  Bonzes 
de  fonder  Sur  les  dogmes  de  leurs  feftes ,  les  de¬ 
voirs  de  la  morale,  &,  par  conséquent ,  d’en  dif- 
penfer.  La  Chine  eft  pourtant  remplie  de  ces 
hommes  vils ,  révérés  de  la  populace ,  &  mé- 
prîtes  de  la  cour;  mais  s’ils  corrompent  une  partie 
de  la  nation ,  ce  n’eft  pas  du  moins  celle  dont 
l’exemple  &  l’autorité  influent  Sur  les  mœurs. 

Rien  n’eft  plus  difficile  que  de  les  changer, 
parce  qu’elles  font  infpirées  par  l’éducation  , 
peut-être  la  meilleure  que  l’on  connoifl’e.  On  ne 
Se  prefle  point  d’inftruire  les  enfants  avant  l’âge  de 
cjnq  ans.  Alors  on  leur  apprend  à  écrire,  &  ce 
font  d’abord  des  mots ,  ou  des  hiéroglyphes ,  qui 
leur  rappellent  des  chofes  fenfibles,  dont  on  tâche 
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en  même-temps  de  leur  donner  des  idées  juftësï 
Enfuite  on  leur  fait  apprendre  une  fuite  de  vers 
çui  contiennent  des  maximes  de  morale,  dont 
on  leur  montre  l’application  dans  un  âge  plus 
avancé  :  on  leur  fait  apprendre  la  philofophie 
de  Confucius.  Telle  eft  l’éducation  des  hommes 
du  peuple.  Celle  des  enfants  qui  peuvent  pré¬ 
tendre  aux  honneurs  commence  de  même  ;  mais 
on  y  ajoute  bientôt  d’autres  études,  qui  ont  pour 
objet  la  conduite  de  l’homme  dans  les  différents 
états  de  la  vie. 

Les  mœurs  à  la  Chine  font  prefcrites  par  les 
loix ,  &  maintenues  par  les  maniérés  que  preff 
crivent  auffi  les  loix.  Les  Chinois  font  le  peuple 
de  la  terre  qui  a  le  plus  de  préceptes  fur  les  allions 
les  plus  ordinaires.  Le  code  de  leur  polit  elle  eft 
fort  long,  &  les  dernieres  claffes  des  citoyens  en 
font  inftruits ,  &  s’y  conforment  comme  les  Man¬ 
darins  &  la  cour. 

Les  loix  de  ce  code  font  inftituées ,  aînfi  que 
toutes  les  autres ,  pour  perpétuer  l’opinion  que  la 
Chine  n’eft  qu’une  famille  y  &  pour  prefcrire 
aux  citoyens  les  égards  &  les  prévenances  mutuel¬ 
les  que  des  freres  doivent  à  des  freres.  Ces  rites. 
Ces  maniérés  rappellent  continuellement  aux 
mœurs.  Elles  mettent  quelquefois,  il  eft  vrai,  la 
cérémonie  à  la  place  du  fentiment  ;  mais  com¬ 
bien  fouvent  ne  le  font-elles  pas  revivre?  Elles  font 
une  forte  de  culte  qu’on  rend  fans  ceffe  à  la  ver¬ 
tu.  Ce  culte  frappe  les  yeux  des  jeunes  gens.  Il 
nourrit  en  eux  le  refpelt  pour  la  vertu  meme  , 
&  fi,  comme  tous  les  cultes,  il  fait  des  hypo¬ 
crites,  il  entretient  auffi  un  zele  véritable.  Il  y 
a  des  tribunaux  érigés  pour  punir  les  fautes  con¬ 
tre  les  maniérés,  comme  il  y  en  a  pour  juSer 
des  crimes  Se  des  vertus.  On  punit  le  crime  par 
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des  peines  douces  6 1  modérées  ;  on  récompenfe 
la  vertu  par  des  honneurs.  Ainn  1  uonnciu  t 
un  des  refforts  qui  entrent  dans  le  gouvernement 
de  la  Chine.  Ce  n’eft  pas  le  refiort  principal,  il 
y  eft  plus  fort  que  la  crainte,  oZ  plus  loiole  qn^ 

Famour.  .  .  1  .  .  . 

Avec  de  pareilles  inftitutions ,  la  Chine  doit 

être  le  pays  de  la  terre  ou  les  hommes  font  le 
plus  humains.  Audi  voit-on  1  humanité  aes  Chi¬ 
nois  j niques  dans  ces  occasions  eu  la  vertu  fcmble 
n’exiger  que  de  la  juftice  ,  6e  la  jufiice  que  de 
la  rigueur.  Les  prifonniers  font  détenus  dans 
des  logements  propres  oZ  commoees,  ou  ils  iont 
bien  traités  jufqu’au  moment  de  leur  fenîence» 
Souvent  toute  la  punition  dun  homme  ncne  fe 
réduit  à  l’obligation  de  nourrir  ou  de  vêtir  pen¬ 
dant  quelque  temps  chez  lui  des  vieillards  6c  ocs 
orphelins.  Nos  romans  de  morale  &  de  politique 
font  l’hiftoire  des  Chinois.  Ils  ont  tellement  ré¬ 
glé  les  aérions  de  l’homme,  qu’ils  n’ont  prefque 
pas  befoin  de  fentiments.  Cependant  ns  infpiient 
lés  uns  pour  donner  du  prix  aux  auties. 

L’efprit  patriotique,  ce  que  les  Ànglois  appel¬ 
lent  public  fpirit ,  cet  efprit ,  fans  lequel  les  états 
font  des  peuplades  ,  &  non  pas  des  nations  „ 
eft  plus  fort ,  plus  aétif  à  la  Chine ,  qu  il  ne  1  eft 
peut-être  dans  aucune  république.  C’eft  une  chofe 
commune  que  de  voir  des  Chinois  réparer  les 
grands  chemins  par  lin  travail  volontaire,  des 
hommes  riches  y  bâtir  des  abris  pour  les  voya¬ 
geurs  ;  d’autres  y  planter  des  arbres.  Ces  aftions 
publiques,  qui  reilenteot  plutôt  1  humanité  bien-3 
faifante  que  l’oftentation  de  la  générofité  ,  ne 

font  pas  rares  à  la  Chine.  ^  , 

Il  y  a  des  temps  oii  elles  ont  été  communes* 
d’autres  temps  oit  elles  l’ont  été  moins  ;  mais  la 
Tome  L  C 
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corruption  amenoit  une  révolution ,  &  les  mœurs 
le  réparoient.  La  derniere  invafion  des  Tartares 
les  avoient  changées  :  elles  s’épurent  à  mefure 
que  les  Princes  de  cette  nation  conquérante  quit¬ 
tent  les  fuperftitions  de  leur  pays,  pour  adopter 
l’elprit  du  peuple  conquis,  &  qu’ils  font  inftruits 
par  les  livres  que  les  Chinois  appellent  canoniques» 

On  ne  doit  pas  tarder  à  voir  tout-à-fait  revivre 
le  caractère  eltimable  de  la  nation  ;  cet  efprit 
de  fraternité,  de  famille,  ces  liens  aimables  "de 
la  lociété,  qui  forment  dans  le  peuple  la  douceur 
des  mœurs  &  l’attachement  inviolable  aux  loix* 
Cette  efpérance  eft  due  à  l’ufage  ou  on  eft  de 
n’élever  aux  emplois  que  des  hommes  de  la  fefte 
des  lettrés ,  dont  l’unique  occupation  eft  de 
s’inflruire  des  principes  de  la  morale  &  du  gou¬ 
vernement.  Tant  que  les  vraies  lumières  feront 
honorées,  tant  qu’elles  conduiront  aux  honneurs , 
il  y  aura  dans  le  peuple  de  la  Chine  un  fonds 
de  raifon  &  de  vertu,  qu’on  ne  verra  pas  dans  les 
autres  nations. 

Si  l’on  prenoit  pour  l’ouvrage  de  l’enthoufiaf- 
me  ce  tableau  des  mœurs  &  du  gouvernement 
d’un  peuple  heureux,  il  fuffiroit  de  citer  un  grand 
fait  qui  prouveroit  tous  les  autres.  La  population 
n’eft-elle  pas  la  mefure  de  la  fageffe  de  l’admi- 
niftration ,  &  la  marque  infaillible  de  la  pros¬ 
périté  d’une  nation  ?  La  population  eft  exceffive 
à  la  Chine.  Le  refte  de  la  terre  nous  offre  des 
contrées  immenfes,  où  la  tyrannie  a  étouffé  dans 
tous  les  temps  le  germe  de  la  vie  ;  quelques-unes 
qu’elle  a  changées  en  déferts  ;  d’autres  où  l’on 
fait  aujourd’hui  des  efforts  violents  pour  lever 
les  obftacles  qui  s’oppofent  à  la  multiplication  : 
tous  ces  gouvernements  démontrent  l’excès  du 
mal.  La  Chine  3  trop  peuplée  pour  nourrir  fes  labo- 
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vieux  habitants ,  eft  le  feul  pays  du  inonde  qui 
prouve  qu’il  peut  y  avoir  un  excès  dans  le  bien. 

Cependant  il  faut  avouer  que  la  plupart  des 
connoiffances ,  fondées  fur  des  théories  un  peu 
compliquées ,  n’y  ont  pas  fait  les  progrès  qu’on 
devoit  naturellement  attendre  d’une  nation  an¬ 
cienne,  aétive ,  appliquée  ,  &  qui  depuis  très- 
long-temps  en  tenoit  le  fil.  Cette  énigme  n’eft  pas 
inexplicable.  La  langue  des  Chinois  demande  une 
étude  longue  &  pénible  ,  qui  occupe  des  hom¬ 
mes  tout  entiers  durant  leur  vie.  Les  rites  ,  les 
cérémonies  qui  les  font  mouvoir ,  donnent  plus 
d’exercice  à  la  mémoire  qu’au  fentiment.  Leurs 
maniérés  arrêtent  les  mouvements  de  Famé,  & 
en  affoiblifîent  les  reftorts.  Trop  occupés  des  ob¬ 
jets  d’utilité ,  ils  ne  peuvent  pas  s’élancer  dans  la 
carrière  de  l’imagination.  Un  refpeét  outré  pour 
l’antiquité  les  affervit  à  tout  ce  qui  eft  établi. 
Toutes  ces  caufes  réunies  ont  dû  ôter  aux  Chinois 
l’efprit  d’invention.  11  leur  faut  des  fiecles  pour 
perfectionner  quelque  chofe;  &  quand  on  penfe 
à  l’état  ou  on  trouva  chez  eux  les  arts  &  les 
fciences,  il  y  a  trois  cents  ans,  on  efi:  convaincu 
de  l’étonnante  durée  de  cet  empire. 

Un  des  arts  que  les  Chinois  ont  le  moins 
perfectionné  ,  eft  celui  de  la  guerre.  Ils  ont  une 
milice  innombrable,  mais  ignorante,  &  qui  ne 
fait  qu’obéir  :  elle  manque  de  tactique  plus  que 
de  courage.  Dans  les  guerres  contre  les  Tartares, 
les  Chinois  n’ont  point  fu  combattre ,  &  fe  font 
fait  tuer.  L’amour  pour  leur  gouvernement,  pour 
leur  patrie ,  pour  leurs  loix ,  doit  leur  tenir  lieu 
d’efprit  guerrier  ;  mais  il  ne  leur  tient  pas  lieu  de 
bonnes  armes  &  de  la  fcience  de  la  guerre. 

Tel  eft  l’empire  de  la  Chine  dont  on  parle 
tant,  fans  le  connoîîre  affez.  Tel  il  étoit  lorique 
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les  Portugais  y  abordèrent.  Ils  pouvoient  y  prerr 
dre  des  leçons  de  fageffe  &  de  gouvernement  ; 
maïs  ils  ne  penferent  qu’à  en  tirer  des  richeffes^ 
&  à  y  répandre  leur  religion.  Thomas  Perès  , 
leur  ambafiadeur,  trouva  la  cour  de  Pékin  dif- 
pofée  en  faveur  de  fa  nation  ,  dont  la  gloire 
remplifioit  l’Afie.  Elle  avoit  l’effîme  des  Chinois; 
&  la  conduite  de  Ferdinand  d’Andréade,  qui  corn- 
mandoit  Pefcadre  Portugaife  ,  devoit  encore  au¬ 
gmenter  cette  eflime  II  parcourut  les  côtes  de 
la  Chine  9  il  y  fît  le  commerce.  Lorsqu’il  voulut 
partir  ,  il  fît  publier  dans  les  ports  ou  il  avoit 
relâché ,  que  fi  quelqu’un  avoit  à  fe  plaindre  des 
Portugais,  il  eut  à  le  déclarer,  &  qu’il  en  auroit 
fatisfaftion.  Les  ports  de  la  Chine  alloient  leur 
être  ouverts  :  Thomas  Perès  alloît  conclure  un 
traité,  lorfque  Simon  d’Andréade,  frere  de  Fer¬ 
dinand  ,  parut  fur  les  côtes  avec  une  nouvelle 
efcadre.  Celui-ci  traita  les  Chinois  comme  depuis 
quelque  temps  les  Portugais  traitoient  tous  les  peu¬ 
ples  de  P  A  lie.  Il  bâtit  fans  permiffion  un  fort  dans 
l’ifle  de  Tarn  an ,  &  delà  il  fe  mît  à  piller  ou 
à  rançonner  tous  les  vaiffeaux  qui  fortoient  des 
ports  de  la  Chine ,  &  ceux  qui  y  arrivoient.  Il 
enleva  des  filles  fur  la  côte  ;  il  fît  des  Chinois 
efclaves;  il  fe  livra  au  brigandage  le  plus  effréné 
&  à  la  plus  honteufe  diffolution.  Ses  matelots  & 
fes  foîdats  fuivirent  fon  exemple.  Les  Chinois 
irrités  équipperent  une  flotte  nombreufe  :  les 
Portugais  fe  défendirent  vaillamment,  &  s’échap¬ 
pèrent  ,  en  fe  faifant  jour  à  travers  la  flotte  enne¬ 
mie.  L’Empereur  fît  mettre  Thomas  Perès  en 
prifon ,  où  il  mourut ,  &  la  nation  Portugaiie 
fut  bannie  de  la  Chine  pendant  quelques  années. 
Depuis  les  Chinois  s’adoucirent,  &  il  fut  permis 
aux  Portugais  de  faire  le  commerce  dans  le  port 
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de  Sanciam.  Ils  y  apportoient  de  lor,  quds 
tiroient  d’Afrique,  des  epicenes ,  des  I  o  uques 
&  de  Ceylan ,  des  dents  d’éléphant  &  quelques 
pierreries.  Ils  en  tiroient  des  étoffés  de  oie  e 
toute  efpece ,  des  porcelaines,,  ues  vernis,  c  ^  s 
plantes  médicinales  ,  &  le  tue,  qui  eu  cepuis 
devenu  fi  néceffaire  en  Europe  aux  nations  du 

Les  Portugais  fe  contentoient  des  loges  Sc  des 
comptoirs  qu’ils  avoient  a  Sanciam  &  de  lu 
liberté  que  le  gouvernement  de  la  Chine  accor- 
doit  à  leur  commerce,  lorfqu’il  s’offrit  une  occa- 
fion  de  lé  procurer  un  établifiement  plus  folide 
&  moins  dépendant  des  Mandarins  qui  com- 
mandoient  fur  la  côte. 

Un  pirate,  nomme X ehang-fi-1  ao ,  devenu  puii- 
faut  nar  fes  brigandages,  s  etoit  empaie  de  la 
petite  iüe  de  Macao  ,  d’où  il  tenoit  bloques  les 
ports  de  la  Chine.  Il  ht  meme  le  fiege  de  Can¬ 
ton.  Les  Mandarins  des  environs  eurent  ’  ecours 
aux  Portugais ,  qui  avoient  des  vaiffeaux  à  San¬ 
ciam  ;  ils  accoururent  au  fecours  de  Canton ,  & 
Ils  en  firent  lever  le  fiege.Ils  remportèrent  une 
viftoire  complette  fur  le  pirate,  qu  ils  pournu- 
virent  jufques  dans  Macao ,  ou  il  fe  tua. 

L’Empereur  delà  Chine,  informe  du  feivice 
que  les  Portugais  venoient  de  lui  rendre  ,en  eut 
de  la  reconnoiffance,  &  leur  fit  prefent  ae  Ma¬ 
cao.  Ils  acceptèrent  cette  grâce  avec  joie ,  &:  ils 
bâtirent  une  ville  qui  devint  floriffante.  Cette 
place  fut  avantageufe  au  commerce  quils  firent 
bientôt  dans  le  Japon. 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu’une  tempête  jetta 
par  bonheur  fur  les  côtes  de  ces  ifles  un  vaiffeau 
Portugais.  Ceux  qui  le  montoient  furent  accueil¬ 
lis,  On  leur  donna  tout  ce  qu’il  falloir  pour  fe 
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rafraîchir  &  fe  radouber.  Arrivés  à  Goa  Pc  ren 
d.rent  compte  de  ce  qu’ils  avoient  vu  ’  & 
apprirent  au  vice-Roi  qu’une  nouvelle  contrée  fort 
nche  &  fort  peuplée  s’offroit  au  zele  des  miffion 
nan^,  a  1  induflrie  des  négociants.  Les  uns  & 
les  autres  prirent  la  route  du  Japon. 

Ils  trouvèrent  un  grand  empire  ,  qui  ne  cédoit 
f°int  a  .c*Im  de  la  Chine  par  fes  richeffes,  par 
f  magnificence  de  fes  édifices  ,  &  par  la  fertilité 
de  fes  terres.  Les  Japonois  fembloient  même  plus 
induftrieux  que  les  Chinois  en  beaucoup  de 
c  oies.  E-ans  l’art  de  travailler  leurs  métaux,  & 
lur-tout  i acier,  ils  avoient  une  intelligence  que 
les  Chinois  n  avoient  pas.  Leur  police  étoit  à 

r"  *'‘es  au^  parfaite  ;  mais  le  gouvernement 
de  les  mœurs  des  deux  nations  ne  fe^reffembloiert 
pas. 


, grades  ifles  qui  compofent  cet  empire ,  pla¬ 
cées  fous  un  ciel  orageux,  environnées  de  tem¬ 
pêtes  ,  agitées  par  des  volcans  ,  fujettes  à  ces 
grands  accidents  de  la  nature  qui  impriment  la 
terreur ,  étoient  remplies  d’un  peuple  que  la  fu- 
perftition  dominoit.  Elle  s’y  divife  en  plufieurs 
fettes.  Celle  du  Sintos  efl  la  religion  du  pays 
>  ancienne  religion.  Elle  reconnoît  un  Etre  fuprê- 
me,  1  immortalité  de  Pâme ,  &  elle  rend  un  culte 
a  une  multitude  de  dieux,  de  faints  ou  decamis  , 
c  eft-a-dire ,  aux  âmes  des  grands  hommes  qui  ont 
ftrvi  &  illuftre  la  patrie.  Le  grand  Prêtre  de  cette 
i  ehgion ,  fous  le  nom  cîe  Dairi,  gouvernoit  le 
Japom  Il  étoit  de  la  race  des  dieux;  &  en  cette 
qualité ,  il  régnoit  defpotiquement  fur  fes  fujets. 
Empereur  &  grand  Pontife ,  il  avoit  rendu  à  quel¬ 
ques  égards,^  la  religion  utile  à  fes  peuples  ;  ce 
qui  n’elt  pas  impoffîble  dans  les  pays  où  le  facer? 
doce  efl  ur.i  à  l’empire.  ‘ 
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Dans  ces  ifles  extraordinairement  peuplées  ôc 
peu  fertiles  en  pâturages  ,  il  étoit  défendu  par  la 
religion  de  fe  nourrir  de  la  chair  des  animaux , 
&  fur-tout  de  ceux  qu’employe  l’agricultui e. 

On  ne  voit  pas  que  la  fefte  du  Sintos  ait  eu 
la  manie  d’ériger  en  crime  des  adbons  inno¬ 
centes  en  elles-mêmes,  manie  fi  dangereufe  pour 
les  mœurs.  Loin  de  reprendre  ce  fanatilme  lom- 
bre  &!ceîte  crainte  des  dieux  qu  on  trouve  dans 
prefque  toutes  les  religions ,  le  Sintos  avoit  tra¬ 
vaillé  à  prévenir  ou  à  calmer  cette  maladie  de 
l’imagination  par  des  fêtes  qu’on  célébroit  trois 
fois  chaque  mois.  Elles  étoient  confacrees  a  viu- 
îer  fes  amis,  &  à  palier  le  jour  en  feflins  oc  en 
réjouiffances.  Les  prêtres  du  Sintos  difoient  que 
les  plaifirs  innocents  des  hommes  étoient  agi.  ca¬ 
bles  à  la  Divinité,  &  que  la  meilleure  maniéré 
d’honorer  les  camus ,  c’etoit  d  îmitei  leur  s  v  ei  tuj , 
&  de  jouir  dès  ce  monde  du  bonheur  dont  ils 
jouiffent  dans  l’autre.  En  conféquence  de  cette 
opinion,  les  Japonois ,  après  avoir  fait  la  pnere 
dans  des  temples,  toujours  fitues  dans  des  lieux 
agréables ,  alloient  chez  des  courtifannes ,  qui  ne  • 
bitent  desmaifons  ordinairement  bâties  auprès  cies 
temples.  Ces  femmes  etoient  des  religieides  fou- 
mifes  à  un  ordre  de  moines  qui  îetiroient  une 

partie  de  l’argent  qu’elles  avoit  gagne. 

Dans  les  pays  oii  la  religion  ne  peut  reprimer 
les  excès  de  l’amour,  c’eft  peut-être  une  fageilc 
de  le  changer  en  culte.  Eh  !  quel  culte  que  celui 
où  les  hommes,  animés  du  feu  de  la  Divinité , 
concourent,  pour  ainfi  dire,  à  la  fuite  de  la  créa¬ 
tion  ,  en  perpétuant  fes  ouvrages  par  les  plaifirs 
immortels  de  la  génération.  Qu  on  fe  iiguie  des 
êtres  qui ,  joignant  tout-a-coup  dans  i  e/tei  s  1 t~ 
çence  de  l’âge  l’amour  à  l’amour,  les  idées  de  la 
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religion  à  celles  de  la  paffion,  la  plus  vive  eue  le 
Ciel  ait  accordée  aux  humains ,  voyent,  fentent 
refpirent  Dieu  dans  toutes  leurs  communications* 
vont  l’adorer  enfembîe ,  l’invoquer  &  l’afiocier  à 
leurs  plaifirs ,  fe  le  rendre  palpable  Sc  fenfible 
par  cette  effuiion  des  âmes  &  des  fens  oii  tout  eft 
myftere ,  joie  &  faveur  célefte.  Quel  fujet  de 
reconnoiflance  éternelle  envers  l’Etre  des  êtres, 
que  d'attendre  &  de  recevoir  comme  un  prêtent 
de  fa  main  le  premier  obiet  par  qui  Ton  goûte 
une  nouvelle  vie,  Fépoufe  ou  l’époux  qu’on  doit 
chérir ,  les  enfants  qui  n  ai  fient  d’une  fource  de 
delices  oh  ils  iront  fe  reproduire  &  fe  perdre 
a  leur  tour  t  Que  de  biens  dont  la  religion 
peurroit  faire  des  vertus,  &  les  réeompenfes  de 
la  vertu  ;  mais  qu’elle  profane  &  dénature  , 
qu  and  elle  les  reprefente  comme  un  fentier  de 
crimes ,  de  malheurs  &  de  peines  !  Oh  !  que 
les  hommes  fe  font  éloignés  des  fondements  de  la 
morale,  en  s’écartant  des  premiers  fentiments  de 
la  nature.  Ils  ont  cherché  les  liens  de  la  fociété 
dans  des  erreurs  périffables  &  funeftes.  Si  Inom- 
me  avoit  befoin  d’illufion  pour  vivre  en  paix 
avec  l’homme,  que  ne  les  prenoit-il  dans  les  plus 
délicieux  penchants  de  fon  cœur  !  Quel  moralifle  5 
quel  légiflateur  fublime  que  celui  qui  trouveroit 
dans  les  befoins  de  la  conservation  &  de  la  repro¬ 
duction  les  moyens  les  plus  sûrs  de  multiplier  les 
individus ,  &  de  les  rendre  heureux  !  Qu’il 
tant  plaindre  les  âmes  froides,  infenfibles,  mal- 
heureufes  &  dures  à  qui  ces  confidérations  paroû 
îroient  un  délire  ou  même  un  attentat. 

La  chafteté  n’étoiî  pas  une  vertu  dans  là  relir 
gion  du  Sintos  &  dans  les  mœurs  Japonoiies  , 
comme  elle  l’efî  à  la  Chine.  Cependant  au  Japon 
Fadultere  étoit  puni  de  mort,  &  à  la  Chine  il 
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rfétoit  qu’une  faute  légère ,  môme  aux  yeux  du 

mari.  .  „  .  « 

La  févérité  avec  laquelle  on  puniüoit  1  adul¬ 
téré  au  Japon,  venoit  de  l’efprit  de  ligueur  qui 

v  régné  dans  toutes  les  loiî  de  cet  empire.  Elles  font 

cruelles  &  fans  aucune  proportion  entre  la  faute 

&  le  châtiment.  , 

L’Empereur,  étant  une  perfonne  facree,  un  del- 

cendanî,  un  reprefentanf  des  dieux,  la  plus  legere 
déf obéiffance  à  la  moindre  de  fes  loix  étoit  regar¬ 
dée  comme  un  crime  énorme  que  les  plus  gr ands 
luppîices  pouvoient  a  peine  expier.  Le  coupable 
même  n’étoit  pas  puni  feul.  On  enveloppoit  dans 
fon  châtiment  fa  famille  entière. 

Il  s’étoit  introduit  au  Japon  depuis  quelques 
fiecles  une  autre  fecle ,  qu’on  appelloit  celle  nés 
Bubfdoïfles,  du  nom  de  Bubs ,  fon  fondateur.  Son 
dogme  eft  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la  reli¬ 
gion  du  Sintos  ;  mais  les  Bubfdoïfles  adorent  de 
plus  un  Amida,  efpece  de  médiateur  entre  Dieu 
&  les  hommes.  Ils  adorent  d’autres  Divinités 
médiatrices  entre  les  hommes  &  Amida.  Ceft 
par  la  multitude  de  fes  préceptes,  par  1  excès  ce 
fon  auflérité ,  fes  pratiques  &  fes  mortifications , 
que  cette  religion  s’eft  flattee  d  obtenir  la  préfé¬ 
rence  fur  le  Sintos. 

L’efprit  du  Bubfdoïfme  efl  terrible.  Il  n’infpire 
que  pénitence ,  crainte  exceffive,  rigorifme  cruel. 
C’eft  le  fanatifme  le  plus  affreux.  Les  moines  de 
cette  religion  perfuadent  à  leurs  dévots  ce  pafier 
une  partie  de  leur  vie  dans  les  luppîices,  pour 
expier  des  fautes  imaginaires  :  ils  leur  infligent 
eux-mêmes  la  plupart  de  ces  fupplices  avec  un 
defpotifme  &  une  cruauté  dont  les  inquifiteurs 
d’Efpagne  pourroienî  donner  Fidée  ,  avec  cette 
différence  que  les  moines  Japonais  font  eux-mê- 
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mes  les  bourfeaux  des  victimes  volontaires  de  h 
fuperftition ,  au~lieu  que  les  inquifiteurs  ne  font 
que  les  juges  des  crimes  &  des  peines  dont  ils 
ont  été  les  inventeurs  &  les  arbitres.  Les  moines 
Rubfdoiftes  tiennent  continuellement  les  efprits 
de  leurs  feftateurs  dans  un  état  violent  de  re¬ 
mords  &  d’expiations.  Cette  religion  eft  fi  fur- 
chargée  de  préceptes,  qu’il  eft  impofiibîe  de  les 
accomplir.  Elle  peint  les  dieux  toujours  avides 
de  vengeance  &  toujours  offenfés. 

On  peut  s’imaginer  quels  effets  une  fi  horrible 
fuperftition  peut  avoir  fur  le  caraâere  du  peuple , 
&  à  quel  degré  d’atrocité  elle  l’a  conduit.  Les 
lumières  d’une  faine  morale ,  un  peu  de  philofo- 
phie ,  une  éducation  fage ,  pouvoient  être  le 
remede  à  ces  loix  5  à  ce  gouvernement ,  à  cette 
religion. 

A  la  Chine,  on  met  entre  les  mains  des  enfants 
des  livres  didactiques,  qui  les  inftruifent  en  détail 
de  leurs  devoirs ,  &  qui  leur  démontrent  la  ver¬ 
tu  :  aux  enfants  Japonois ,  on  fait  apprendre  par 
cœur  des  poèmes  ou  font  célébrées  les  actions 
de  leurs  ancêtres,  où  Ton  infpire  le  mépris  de  la 
vie ,  où  le  fuicide  eft  vanté  comme  l’aélion  la 
plus  héroïque.  Ces  chants ,  çes  poèmes  qu’on 
dit  pleins  d’énergie  &  de  grâce,  enfantent  l’en- 
îhoufiafme.  L’éducation  des  Chinois  réglé  l’ame  , 
3a  difpofe  à  l’ordre  :  celle  des  Japonois  i’enflarm 
me  &  la  porte  à  Phéroïfme.  On  les  conduit  toute 
leur  vie  par  l’imagination  ,  par  le  fentiment  ;  & 
les  Chinois  par  la  raifon  &  les  ufages.  Les  Ja¬ 
ponois  aiment  l’éloquence  &  la  poéfie.  Ils  font 
orateurs ,  ils  peignent  vivement.  Les  Chinois 
dans  leurs  livres  cherchent  la  vérité  ,  ils  ont  plus 
de  tranquillité  &  de  bonheur;  &  le  Japonois, 
avide  de  jouiffances,  eft  toujours  prêta  facrifier 
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fa  vie.  Il  femble  cju’en  général  les  Chinois  ten¬ 
dent  à  prévenir  la  violence  &  Pimpétuofité  de 
Tarne;  les  Japonois,  fon  engourdiffement  &  fa 
foibleffe. 

La  fefte  de  Confucius  avoit  fait  quelques  pro¬ 
grès  au  Japon  parmi  la  noblefTe;  mais  les  prêtres 
du  Bubfdoifme  &  du  Sintos  ne  lui  étoient  pas 
favorables.  Ils  ne  le  furent  pas  davantage  au 
Chriftianïfme,  lorfqu’on  vint  i’y  prêcher.  Cepen¬ 
dant  les  millionnaires  firent  beaucoup  de  proféli- 
tes  ,  &  les  marchands  un  commerce  immenfe. 
Les  Portugais  y  îranfportoient  les  marchandées 
de  PInde  qu’ils  tiroient  de  Goa ,  &  Macao  leur 
fervoit  d’entrepôt  pour  les  marchandifes  qu’ils 
tiroient  de  l’Europe.  Elles  confifîoient  la  plupart 
en  bagatelles  ,  qu’achetoit  chèrement  un  peuple 
riche  &  curieux  de  nouveautés.  Auffi  emportoit- 
on  tous  les  ans  du  Japon  treize  ou  quatorze  mil¬ 
lions  en  or ,  qui  paffoient  en  grande  partie  à  Lif- 
bonne.  Les  Portugais  époufoient  au  Japon  de  ri¬ 
ches  héritières  9  &  s’allioient  aux  familles  les  plus 
puiflantes,  Ils  commerçoient  librement  dans  tous 
les  ports  &  dans  toutes  les  provinces  du  royaume* 

Leur  cupidité  devoit  être  fatisfaite,  ainlî  que 
leur  ambition.  Ils  étoient  les  maîtres  des  côtes 
de  Guinée  j  de  la  Perfe,  &  des  deux  prefqu’ifles 
de  PInde.  Ils  régnoient  aux  Moluques ,  à  Ceylan  ? 
dans  les  ifles  de  la  Sonde ,  &  leur  établiffement 
à  Macao  leur  afluroit  le  commerce  de  la  Chine 
&  du  Japon.  Les  Romains,  dans  leur  plus  grande 
profpérité,  n’avoientpas  eu  un  empire  beaucoup 
plus  étendu.  Au  milieu  de  tant  de  gloire  ?  de 
tréfors  &  de  conquêtes  9  les  Portugais  n’avoient 
pas  négligé  cette  partie  de  l’Afrique  fituée  entre 
le  cap  de  Bonne-Efpérance  &  la  Mer  rouge  ,  qui 
avoit  été  renommée  dans  tous  les  temps  par  la 
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richeffes  de  fes  productions.  Plufieurs  raifons  les 
avoient  portés  à  s’en  occuper.  Les  Arabes  s’y 
étoient  établis  &  fort  multipliés  depuis  plufieurs 
fiecles.  Ils  y  avoient  formé  fur  la  côte  de  Zangue- 
bar plufieurs  petites  fou verainetés indépendantes, 
dont  quelques-unes  avoient  de  Féclat,  prefque 
toutes  de  Faifance.  Ces  établiffements  dévoient 
leur  profpérité  aux  mines  qui  étoient  dans  les  ter¬ 
res.  Elles  fourniffoient  l’or  &  l’argent  qui  fer  voient 
à  l’achat  des  marchandées  de  l’Inde.  Dans  leurs 
principes ,  les  Portugais  dévoient  chercher  à  s’em¬ 
parer  de  ces  richeffes,  &  à  les  ôter  à  leurs  concur¬ 
rents.  Ces  marchands  Arabes  furent  aifément  fub- 
jugués  vers  l’an  1508.  Sur  leurs  ruines  s’éleva  un 
empire,  qui  s’étendôit  depuis  Sofala  jufqu’à  Me¬ 
lin  de  ,  &  auquel  on  donna  pour  centre  Fille  de 
Mozambique.  Elle  n’eft  féparée  du  continent  que 
par  un  petit  canal ,  &  n’a  pas  deux  lieues  de  tour. 
Son  port,  qui  efi  excellent,  &  auquel  il  ne  man¬ 
que  qu’un  air  plus  pur,  devint  un  lieu  de  relâche 
&  un  entrepôt  pour  tous  les  vaiffeaux  du  vain¬ 
queur.  C’eft-là  qu’ils  attendoient  ces  vents  réglés , 
qui,  dans  certains  temps  de  l’année,  fouffient  régu¬ 
lièrement  des  côtes  de  l’Afrique  à  celles  de  l’Inde  , 
comme  dans  d’autres  temps  des  vents  oppofés 
foufflent  des  côtes  de  l’Inde  à  celles  d’Afrique. 

Tant  d’avantages  pouvoient  former  une  maffe 
de  puiffance  inébranlable  ;  mais  les  vices  &  l’inep¬ 
tie  de  quelques  commandants,  l’abus  des  richef- 
fes,  celui  de  la  puiffance,  Pivreffe  des  fuccès, 
l’éloignement  de  leur  patrie  avoient  changé  les 
Portugais.  Le  fanatifme  de  religion  qui  avoit  donné 
plus  de  force  &  d’aftivité  à  leur  courage,  ne  leur 
donnoit  plus  que  de  l’atrocité.  Ils  ne  fe  faifoient 
aucun  fcrupule  de  piller ,  de  tromper  ,  d  al¬ 
ler  vir  des  idolâtres.  Ils  penfoient  que  le  Pape^ 
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tn  donnant  aux  Rois  de  Portugal  les  royaumes 
d’Afie ,  n’avoit  pas  refufé  à  leurs  fujets  les  biens- 
des  particuliers.  Tyrans  des  mers  de  1  orient,  1  s 
y  rançonnoient  les  vaiffeaux  de  toutes  l s  nations. 

Ils  ravageoient  les  côtes ,  ils  infultoient  les  Prin¬ 
ces  ,  &  ils  devinrent  dans  peu  l’horreur  &  le  fléau 

des  peuples.  .  ,  t  r  *  • 

Le  Roi  de  Tidor  fut  enleve  dans  fon  palais, 

&  maffacré  aveefes  enfants,  qu’il  avoit  confies 

aux  Portugais.  ...  i  t 

A  Ceylan ,  les  peuples  ne  cultivoient  plus  la 

terre  que  pour  leurs  nouveaux  maîtres  qui  les  trai- 

îoient  avec  barbarie..  .  .  ,  . 

Il  avoient  établi  l’inquifition  à  .Goa,  &  qui¬ 
conque  étoit  riche  devenoit  la  proie  cies  minifli 

de  cet  infâme  tribunal.  ^  # 

Fana, envoyé  contre  des  corfaires  Malais,  Chi¬ 
nois  &  autres,  alla  piller  les  tombeaux  des  Empe¬ 
reurs  de  la  Crime  dans  1 1 fie  de  Calampui. 

Souza  faifoit  renverfer  toutes  les  pagodes  fur 
les  côtes  de  Malabar ,  &  on  egorgeoit  inhumai¬ 
nement  les  malheureux  Indiens  qui  alloient  pleu¬ 
rer  fur  les  ruines  de  leurs  temples. 

Correa  terminoit  une  guerre  vive  avec  le  Roi 
de  Pégu,  &  les  deux  partis  dévoient  jurer  l’obfer- 
vation  du  traité  fur  les  livres  de  leurs  religions. 
Correa  jura  fur  un  recueil  de  chanfons,  6e  crut 
éluder  un  engagement  par  ce  vil  firatageme. 

*  Nuguès  d’Acughna  voulut  fe  rendre  maître  de 
l’iile  de  Daman  fur  la  côte  de  Cambaye  :  les  habi¬ 
tants  offrirent  de  lui  abandonner  ,  s’il  vouloit 
leur  permettre  d’emporter  leurs  richeffes.  Cette 
permiffion  fut  refufee  ,  t>£  N ugues  les  fit  tous 
paffer  au  fil  de  l’épée. 

E)îego  de  Silveyra  croifolt  dans  la  Mer  rouge. 

Un  vaiffeau  richement  chargé  le  falua.  Le  capi-  jp* 
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taine  vint  à  fcn  bord,  &  lui  préfenta  de  U  part 
d’un  général  Portugais ,  une  lettre  qui  devoitlui 
iervir  de  paffeport.  Cette  lettre  ne  contenoit 
que  ces  mots  .  Jejupplie  Us  capitaines  des  vaijfeaux 
du  Roi  Je  Portugal  de  s'emparer  du  navire  de  ce 
Maure  comme  de  bonne  prije.  Silveyra  s’empara  du 

Bientôt  les  Portugais  n’eurent  pas  les  uns  pour 
les  autres  plus  d’humanité  &  de  bonne  foi,  qu’ils 
n  en  avoient  pour  les  naturels  du  pays.  Prefque 

ions  les  états  ou  ils  commandoienî  étoient  divifés 
en  rachons. 

H  régnoit  par-tout  dans  leurs  mœurs  un  me- 
lange  d  avarice,  ce  débauché,  de  cruauté  &  de 
dévotion.  Ils  avoient  la  plupart  fept  ou  huit  con¬ 
cubines  ,  qu’ils  faifoient  travailler  avec  la  derniere 
rigueur ,  &  auxquelles  ils  arrachoient  l’argent 
Mu  elles  avoient  gagné  par  leur  travail.  Il  y  a  loin 
de  cette  maniéré  de  traiter  les  femmes  aux  mœurs 
de  la  chevalerie. 


Les  commandants,  les  principaux  officiers  ad¬ 
mettaient  a  leur  table  une  foule  de  ces  chanteu¬ 
rs  &  de  ces  danfeufes  dont  l’Inde  efl  remplie. 
La  molleffe  s’étoit  introduite  dans  les  maifons  & 
dans  les  armées.  C  était  en  Palanquin  que  les 
officiers  marchoient  à  l’ennemi.  On  ne  leur  trou- 
voit  plus  ce  courage  brillant,  qui  avoir  fournis  tant 
de  peuples.  Il  etoit  devenu  difficile  de  faire  com¬ 
battre  les  Portugais  lorfqu’il  n’y  avoit  pas  l’ap¬ 
parence  d’un  riche  butin.  Bientôt  le  Roi  de  Por- 


îugal  ne  toucha  plus  le  produit  des  tributs  que 
lui  pay oient  plus  de  cent  cinquante  Princes  de 
1  orient.  Cet  argent  fe  perdoit  en  pafiant  deux 
jufqu  à  lui.  Il  regnoit  un  tel  brigandage  dans 
les  finances  ,  que  les  tributs  des  fauverains,  le 
produit  des  douanes  qui  devoit  être  inamenfe. 
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les  impôts  qu’on  levoit  en  or ,  en  argent ,  en 
épiceries  fur  les  peuples  du  continent  il  des  ilies , 
ne  fuffifoient  pas  pour  l’entretien  de  quelques 
citadelles,  Ôc  l’équipement  des  vaifteaux  necef- 
faires. 

11  ed  trille  d’arrêter  fes  yeux  furies  moments 
du  déclin  des  nations.  Hâtons-nous  de  parler  de 
l’adminidration  de  Dom  Juan  de  Cadro ,  qui  ren¬ 
dit  aux  Portugais  une  partie  de  leur  vertu. 

Cadro  étoit  fort  indruit  pour  fo.n  fiecle.  Il 
avoir  l’ame  noble  &  élevée  ;  &  la  lefture  des 
anciens  y  avoit  entretenu  cet  amour  de  la  gloire 
&  de  la  patrie,  fi  commun  chez  les  Grecs  &  chez 
les  Romains. 

Dès  les  premiers  temps  de  fa  fage  &  brillante 
adminidration,  Coje-Sophar,  minidre  de  Mah¬ 
moud  ,  Roi  de  Gambaye ,  fut  infpirer  à  fon  maître 
le  ded'ein  d’attaquer  les  Portugais.  Cet  homme 
né,  à  ce  qu’on  aflure,  d’un  pere  Italien  &  d’une 
mere  Grecque,  étoit  parvenu  de  l’efclavage  au 
minidere  &  au  commandement  des  armées.  Il 
s’étoit  fait  Mufulmari ,  il  n’avoit  aucune  reli¬ 
gion,  mais  il  favoit  faire  ulage  de  là  haine  que 
le  mépris  des  Portugais  pour  les  religions  du  pays 
infpiroit  au  peuple.  Il  attira  auprès  de  lui  des 
officiers  expérimentés ,  des  foldats  aguerris ,  de 
bons  ingénieurs  ,  des  fondeurs  même  qu’il  fit 
venir  de  Condantinople.  Ses  préparatifs  parurent 
dedinés  contre  le  Mogol  ou  contre  les  Patanes; 
&  lorfque  les  Portugais  s’y  attendoientle  moins, 
il  attaqua  Diu,  s’en  rendit  maître,  &  fit  le  fiege 
de  la  citadelle.  , 

Cette  place ,  fituée  dans  une  petite  ide  fur  les 
côtes  de  Guazarate ,  avoit  toujours  été  regardée 
comme  la  clef  des  Indes  dans  les  temps  que  les 
navigateurs  ne  s’écartoient  pas  des  côtes,  &que 
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Surate  étoit  le  plus  grand  entrepôt  de  l’orienté 
Depuis  l’arrivée  de  Gama ,  elle  avoit  été  confi 
îamment  l’objet  de  l’ambition  des  Portugais  , 
&  elle  étoit  enfin  tombée  fous  leur  domination 
du  temps  deDacugbna.  Mafcaregnas ,  qui  en  étoit 
gouverneur  au  temps  dont  nous  parlons,  devoit 
avoir  neuf  cents  hommes ,  &  n’en  avoit  que  trois 
cents.  Le  relie  de  fa  garnifon ,  par  un  abus  dès-lors 
fort  commun ,  faifoit  le  commerce  dans  les  villes 
de  la  côte.  Il  alloit  fuccomber ,  s’il  n’eut  reçu  de 
prompts  fecours.  Cafiro  lui  en  fit  palier  fous  la 
conduite  de  fon  fils,  qui  fut  tué.  Cojè-Sophar  le 
fut  aiiffi ,  &  fa  mort  ne  ralentit  pas  le  fiege. 

Cafiro  établit  des  jeux  funéraires  à  l’honneur 
de  ceux  qui  étoient  morts  en  combattant  pour 
la  patrie.  Il  fit  faire  des  compliments  à  leurs  parents 
de  la  part  du  gouvernement.  Il  en  reçut  lui-même 
pour  la  mort  de  fon  fils  aîné.  Le  fécond  de  fes 
fils  préfidoit  aux  jeux  funéraires,  &  partit  auffi- 
tôt  pour  Diu ,  comme  pour  aller  mériter  les  hon« 
neurs  qu’il  venoit  de  rendre  à  fon  frere.  La  garni- 
fon  repoufibit  tous  les  allants ,  fe  fignaloiî  chaque 
jour  pas  des  aftions  extraordinaires.  Aux  yeux  des 
Indiens,  les  Portugais  étoient  au-deffus  de  l’hom¬ 
me.  Eeureufejnent  diloit-on  ,  la  Providence  avoir 
voulu  quil  y  en  eut  peu  comme  des  tigres  &  des 
lions ,  afin  quïls  ne  detruifijfent  pas  Pefpece  hu¬ 
maine» 

Cafiro  amena  lui-même  un  plus  grand  fecours 
que  ceux  qu’il  avoit  envoyés.  Il  entra  dans  la 
citadelle  avec  des  vivres  &  plus  de  quatre  mille 
hommes.  Il  fut  délibéré  fi  on  livreroit  bataille.  Le 
pour  &  le  contre  furent  dilcutés.  Garcie  de  Sa, 
vieil  officier ,  impofa  file  n  ce  ,  &  dit  :  T  ai  écouté 7 
il  faut  combattre .  C’étoit  l’avis  de  Cafiro.  Les 
Portugais  marchèrent  aux  retranchements ,  &  rem¬ 
portèrent' 
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portèrent  une  grande  viftoire.  Après  avoir  dé¬ 
livre  la  citadelle,  il  falloit  la  réparer;  les  fonds 
manquoient,  &  Caftro  les  emprunta  en  fon  nom. 

Il  voulut,  à  fon  retour  dans  Goa,  donner  à  fon 
armée  les  honneurs  du  triomphe  ,  à  la  maniéré 
des  anciens.  Il  penfoit  que  ces  honneurs  ferviroienr 
à  ranimer  le  génie  belliqueux  des  Portugais ,  & 
que  le  faite  de  cette  cérémonie  impoferoit  à  l’i¬ 
magination  des  peuples.  Les  portes  à  fon  entrée 
furent  ornées  d’arcs  triomphaux  ;  les  rues  étoient 
tapiffées  ;  les  femmes  parées  magnifiquement 
étoient  aux  fenêtres  ,  &  jettoient  des  fleurs  &  des 
parfums  fur  les  vainqueurs.  Le  peuple  danfoit  au 
fon  des  inftruments.  On  portoit  l’étendard  royal 
à  la  tête  des  foldats  qui  marchoienten  ordre.  Le 
vice-Roi,  couronné  de  branches  de  palmier,  étoit 
monté  fur  un  char  fuperbe  ;  les  généraux  ennemis 
fuivoien,  fon  char,  les  foldats  prifonmers  ma“ 
choient  après  eux.  On  portoit  les  drapeaux  qu’on 
leur  avoient  enlevés;  ils  étoient  renverfés  &  traî¬ 
nants  fur  la  pouffiere ,  on  faifoit  fuivre  l’artille¬ 
rie  &  les  bagages  pris  fur  les  vaincus.  Des  repré- 
fentations  de  la  citadelle  délivrée  &  de  la  bataille 
gagnée  relevoient  la  pompe  de  cet  appareil.  Vers, 
chanfons ,  harangues ,  feux  de  joie ,  rien  ne  fut 
oublié  pour  rendre  cette  fête  magnifique ,  agréa¬ 
ble  ,  impofante.  & 

La  relation  de  ce  triomphe  fut  répandue  en 
Europe.  Les  petits  efprits  le  trouvèrent  ridicule, 
&  les  bigots  le  trouvèrent  profane.  La  Reine  de 
Portugal  dit  à  cette  occafion,  que  Caftro  avoit 
vaincu  en  héros  Chrétien  ,  &  quil  avoit  triomphe 
en  héros  payen . 

.  La  vigueur  des  Portugais  que  Caftro  avoit  ra¬ 
nimée  ne  fe  foutint  pas  long-temps,  &  la  corrup¬ 
tion  augmentoit  de  jour  en  jour  dans  routes  les 
Tome  L  ]-j 


claffes  des  citoyens.  Un  vice-Roi  imagina  d’établir 
■lu  n  les  villes  principales  des  troncs  ,  où  tous  les 

particuliers  pouvoient  jetter  des  mémoires  &  lui 
donner  des  avis.  Un  femblable  établiffement 
pourroit  être  fort  utile,  &  réformer  les  abus  chez 
une  nation  éclairée ,  où  il  y  auroit  encore  des 
mœurs  ;  mais  chez  une  nation  fuperftitieufe  & 
corrompue.,  quel  bien  pouvoit-il  faire  ? 

Il  ne  relloitplus  aucun  des  premiers  conquérants 
de  l’Inde ,  &  leur  patrie  épuifée  par  un  trop  grand 
nombre  d’entreprifes  &  de  colonies,  ne  pouvoit 
les  remplacer.  Les  défenfeurs  des  établiffements 
Portugais  étoient  nés  en  Afie.  L’abondance ,  la 
douceur  du  climat ,  le  genre  de  vie ,  peut-être 
les  aliments  avoient  fort  altéré  en  eux  l’intrépidité 
de  leurs  peres.  Ils  ne  conferverent  pas  affez  de 
courage  pour  fe  faire  craindre ,  en  fe  livrant  à 
tous  les  excès  qui  font  haïr.  Ils  etoient  des  monf- 
tres  •  le  poifon ,  les  incendies ,  les  affaffinats ,  tous 
les  crimes  leur  etoient  devenus  familiers.  Ce  n  e— 
toit  pas  feulement  des  particuliers  qui  s’en  ren- 
doient  coupables ,  les  hommes  en  place  leur  en 
donnoient  l’exemple.  Ils  égorgement  les  naturels 
du  pays  ;  ils  fe  déchiroient  entr’eux.  Le  gouver¬ 
neur  qui  arrivoit,  mettoit  aux  fers  fon  prédécef- 
feur  pour  le  dépouiller.  L’éloignement  des  lieux , 
les  faux  témoignages,  l’or  verfé  a  pleines  mains, 
affuroient  l’impunité  à  tous  les  crimes. 

L’ifle  d’Amboine  fut  le  premier  pays  qui  fe 
fit  iuftice.  Dans  une  fête  publique ,  un  Portugais 
faifit  une  très-belle  femme  ,  &,  fans  aucun  egard 
pour  les  bienféances ,  il  lui  fit  tous  les  outrages 
poffibîes.Undes  infulaires,  nomme  Genulio,  arma 
jfes  concitoyens  :  il  affembla  enfiute  les  Portugais, 
&  il  leur  dit  :  «  Pour  venger  des  affronts  auffi 
»  cruels  que  ceux  que  nous  avons  reçus  de  vous , 
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w  il  faudroit  des  effets,  &  non  des  paroles.  Ce- 
»  pendant ,  écoutez  :  Vous  nous  prêchez  un  Dieu 
»  qui  fe  plaît ,  dites-vous ,  dans  les  aélions  gé- 
»  néreufes  des  hommes,  &  le  vol,  le  meurtre, 
»  l’impudicité,  l’ivrognerie  font  vos  habitudes  : 
»  tous  les  vices  inondent  vos  coeurs.  Nos  mœurs 
»  &  les  vôtres  ne  peuvent  s’accorder  :  la  nature 
»  l’a  voit  prévu ,  en  nous  féparant  par  des  mers 
»  immenfes ,  vous  avez  franchi  ces  barrières. 
»  Cette  audace ,  dont  vous  ofez  vous  enorgueil- 
»  lir ,  eft  une  preuve  de  la  corruption  de  vos 
»  cœurs.  Croyez-moi  ,  laiffèz  en  paix  des  peu- 
»  pies  qui  vous  reffemblent  fi  peu;  allez  habiter 
»  chez  des  nations  auffi  féroces  que  vous  :  votre 
»  commerce  nous  feroit  plus  fatal  que  tous  les 
»  fléaux  dont  votre  Dieu  pourroit  nous  accabler. 
»  Nous  renonçons  pour  toujours  à  votre  allian- 
»  ce  :  vos  arrhes  font  meilleures  que  les  nôtres  : 

»  mais  nous  fommes  plus  juftes  que  vous,  &  nous 
»  ne  vous  craignons  pas.  Les  lions  font  aujour- 
»  d’hui  vos  ennemis  ;  fuyez  leur  pays,  &  gar- 
»  dez-vous  d’y  reparoître. 

Ce  difcours,  qui ,  trente  ans  auparavant ,  auroît 
entraîné  la  ruine  d’Amboine,  fut  écouté  avec  une 
patience  qui  montroit  le  changement  des  Portugais, 

Egalement  déteftés  par-tout ,  ils  virent  fe  for-1 
mer  une  confédération  pour  les  chaffer  de  l’ox'ient. 
Toutes  les  grandes  puifiances  de  l’Inde  entrèrent 
clans  la  ligue ,  &  pendant  trois  ou  quatre  ans 
firent  en  fecret  des  préparatifs.  La  cour  de  Lif- 
bonne  en  fut  informée.  Le  Roi  Sébaftien,  qui ,  fans 
fon  fanatifme ,  auroit  été  un  grand  R.oi ,  fit  partir 
pour  l’Inde  Ataïde,  &  tous  les  Portugais  qui  s’c- 
toient  diftingués  dans  les  guerres  de  l’Europe. 

A^  leur  arrivée ,  l’opinion  générale  étoit ,  qu’il 
failoit  abandonner  les  poffeflîons  éloignées ,  &  rafi 
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fembler  fes  forces  dans  le  Malabar  &  aux  environs 
de  Goa.  Quoique  Ataïde  pensât  qu’on  avoit  for¬ 
mé  un  trop  grand  nombre  d’établilTements,  il  ne 
voulut  pas  avoir  l’air  de  les  facrifîer.  Compagnons  ,, 
dit-il ,  je  v  eux  tout  conferver  ;  &  tant  que  je  vi¬ 
vrai  ,  les  ennemis  ne  gagneront  pas  un  pouce  de  ter- 
rein.  Auffi-tôt  il  expédia  des  fecours  pour  toutes 
les  places  menacées,  &  fit  les  difpofiîions  necef- 

faires  à  la  défenfe  de  Goa. 

Le  Zamorin  attaqua  Mangalor ,  Cochin  ,  Ca- 
nanor.  Le  Roi  de  Cambaye  attaqua  Chauî ,  Da- 
man,  Bacbaim.  Le  Roi  d’Achem  fit  le  fiege  de 
Malaca.  Le  Roi  de  Ternate  fit  la  ëuerr  . 

Moluques.  Agalachem  ,  tributaire  du  Mogol  , 
arrêta  les  Portugais  qui  négocioient  a  Surate.  La 
Reine  de  Garcopa  tenta  de  les  chaffer  d’Onor. 

Ataïde ,  au  milieu  des  foins  &  des  embarras  du 
fiege  de  la  capitale ,  envoya  cinq  vaiffeaux  à  Su¬ 
rate  Ils  firent  relâcher  les  Portugais  détenus  par 
Aeaiachem.  Treize  vaiffeaux  partirent  pour  Ma¬ 
laca  •  le  Roi  d’Achem  &  fes  alliés  en  levèrent  le 
fiege.  Ataïde  voulut  même  faire  appareiller  les 
vaiffeaux  qui  portoient  tous  les  ans  à  Lisbonne 
quelques  tributs  ou  des  marchandifes.  On  lui  re- 
préfenta  qu’au-üeu  de  fe  priver  du  fecours  des 
hommes  qui  monteroient  cette  flotte ,  il  falloit  les 
tarder  pour  la  défenfe  de  l’Inde.  Nous  fuffrons , 
dit  Ataïde;  l’état  a  befoin,  &  il  ne  faut  pas  trom¬ 
per  fon  efpérance.  Cette  réponfe  étonna ,  &  la  flotte 
partit  dans  le  temps  que  la  place  étoit  le  plus  vive¬ 
ment  prefféepar  Idalcan.  Ataïde  envoya  des  trou¬ 
pes  au  fecours  de  Cochin ,  &  des  vaiffeaux  a  Cey- 

lan.  L’archevêque  dont  l’autorité  etoit fans  borne, 
voulut  s’y  oppofer.  Uonfieur ,  lui  dit  Ataïde ,  vous 
n' entendez  rien  à  nos  affaires  ;  bornez-vous  a  les 
recommander  à  Dieu.  Les  Portugais  arrives  d  Eu- 
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rope  firent  à  ce  fiege  des  prodiges  de  valeur.  Ataïde 
eut  fouvent  de  la  peine  à  les  empêcher  de  prodi¬ 
guer  inutilement  leur  vie.  Plufieurs,  malgré  fes 
défenfes,  fortoient  en  fecret  la  nuit  pour  aller  at¬ 
taquer  les  affiégeants  dans  leurs  lignes. 

Le  vice-Roi  ne  comptait  pas  fi  abfolument  fur 
la  force  de  fes  armes,  qu’il  ne  crut  devoir  em¬ 
ployer  la  politique.  Il  fut  inftruit  qu’Idalcan  étoit 
gouverné  par  une  de  fes  maîtrefles ,  &  qu’elle  étoit 
au  camp.  Les  femmes  qui  fe  dévouent  aux  plaifirs 
des  Princes  ne  font  communément  que  les  efcla- 
ves  de  l’ambition  ,  &  ne  connoiffent  pas  les  ver¬ 
tus  que  peut  infpirer  l’amour.  La  maîtreffe  d’I- 
dalcan  fe  laifla  corrompre,  &  vendit  à  Ataïde 
les  fecrets  de  fcn  amant.  Idalcan  s’apperçut  de  la 
trahifon  ;  maïs  il  ne  put  découvrir  le  traître.  Enfin  , 
après  dix  mois  de  combats  &  de  travaux,  ce 
Prince  ,  qui  voyoit  fes  tentes  ruinées,  fes  troupes 
diminuées,  fes  éléphants  tués,  fa  cavalerie  hors 
d’état  defervir,  vaincu  par  le  génie  d’Ataïde  , 
leva  le  fiege,  &  fe  retira,  la  honte  &  le  défefpoir 
dans  le  cœur. 

Ataïde  vole  fur  le  champ  au  fecours  de  Chaul , 
affiégé  parNizamaluc, Roi  de  Cambaye ,  qui  avoit 
plus  de  cent  mille  hommes,  La  défonfe  de  Chaul 
avoit  été  suffi  intrépide  que  celle  de  Goa.  Elle 
tut  fui  vie  d’une  grande  vièloire  qu’Ataïde,  à  la 
tête  d’une  poignée  de  Portugais,  remporta  fur  une 
armée  nombreufe,&  aguerrie  par  un  long  fiege. 

Ataïde  marcha  enfuite  contre  le  Zamorin , 
le  battit ,  &  fit  avec  lui  un  traité  par  lequel  ce 
Prince  s’engageoit  à  ne  plus  avoir  de  vaiffeaux 
de  guerre. 

Les  Portugais  redevenoient  dans  tout  l’orient 
ce  qu’ils  étoient  auprès  d’Ataïde.  Un  feul  vaiffeau 
commandé  par  Lopès  Carafco,  fe  battit  pendant 
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trois  jour  contre  la  flotte  entière  du  R.oi  d’Achem. 
Au  milieu  du  combat ,  on  vint  dire  au  fils  de  Lopès 
que  Ion  pere  avoiî  été  tué.  Cejl9  dit-il ,  un  brave 
homme  de  moins  ,  il  faut  vaincre  ,  ou  mériter  de 
mourir  comme  lui  II  prit  le  commandement  du 
vaifleau;  &  traverfant  en  vainqueur  la  flotte  en¬ 
nemie  9  fe  rendit  devant  Malaca. 

On  retrouvoit  alors  dans  les  Portugais  d  autres 
vertus  que  leur  courage  9  tant  eil  puiffant  fur  les 
nations  même  les  plus  corrompues  1  afeendant 
d’un  grand  homme.  Thomas  de  Sofa  \enoit  de 
faire  efclave  une  belle  femme ,  promife  depuis  peu 
à  un  jeune  homme  qui  Paimoit.  Celui-ci  înfiruit 
du  malheur  de  fa  maitreffe  5  alla  le  jetter  a  fes 
pieds  &  partager  fes  fers.  Sola  fut  témoin  de 
leur  entrevue  i  ils  s,embraiioient  ,  ils  fondoient 
en  larmes.  Je  vous  affranchis ,  leur  ait  le  général 
Portugais  ,  alle{  vivre  heureux  ailleurs .  ,  # 

Ataïde  mit  de  la  réforme  dans  la  regie  des 
deniers  publics,  &  réprima  l’abus  le  plus  niufible 
aux  états  ,  l’abus  le  plus  difficile  à  réprimer.  Mais 
ce  bon  ordre ,  cet  héroïfme  renaiffant ,  ce  beau 
moment  n’eurent  de  durée  que  celle  de  ion  ad* 

miniftration.  .  , 

A  la  mort  du  Roi  Sébaftien ,  le  Portugal  tomba 

dans  une  efpece  d’anarchie ,  &  fut  fournis  peu  a 
peu  à  Philippe  IL  Alors  les  Portugais  de  1  Inde 
cefferent  de  fe  croire  une  patrie.  Quelques-uns 
fe  rendirent  indépendants,  d’autres  fe  firent t  cor- 
faires  &  ne  refpe&erent  aucun  pavillon.  Planeurs 
fe  mirent  au  fervice  des  Princes  du  pays ,  &  ceux- 
là  devinrent  prefquetous  minières  ou  generaux, 
tant  leur  nation  avoit  encore  d’avantages  fur  cel¬ 
les  de  l’Inde.  Chaque  Portugais  ne  travaillent  plus 
qu’à  fa  fortune  :  ils  agiffoient  fans  zele  &  .lan> 
concert  pour  l’intérêt  commun,  ffes  ndes  ctoient 
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partagées  en  trois  gouvernements,  qui  ne  fe  prê¬ 
taient  aucun  fecours,  &  dont  les  projets  &  les 
intérêts  devinrent  différents.  Les  foldats  &  les 
officiers  étoient  fans  difcipline ,  fans  fubordina- 
îion,  fans  amour  de  la  gloire.  Les  vaiffeaux  de 
guerre  ne  fortoient  plus  des  [ports ,  ou  n’en  for- 
toient  que  mal  armés.  Les  mœurs  fe  dépravèrent 
plus  que  jamais.  Aucun  chef  ne  pouvoit  réprimer 
les  vices  ,  &  la  plupart  de  ces  chefs  étoient  des 
hommes  corrompus.  Les  Portugais  perdirent  enfin 
leur  grandeur ,  lorfqu’une  nation  libre ,  éclairée 
&  tolérante,  fe  montra  dans  l’Inde,  &  leur  en 
difputa  l’empire.  ' 

Il  paroît  que  dans  le  temps  des  découvertes 
des  Portugais ,  les  principes  politiques  fur  le  com¬ 
merce  ,  fur  la  puifTance  réelle  des  états,  fur  les 
avantages  des  conquêtes  ,  fur  la  maniéré  d’établir 
&  de  conferver  des  colonies  ,  &  fur  l’utilité  qu’en 
peut  tirer  la  métropole  ,  n’étoient  point  encore 
connus. 

Le  projet  de  trouver  un  chemin  autour  de 
l’Afrique ,  pour  fe  rendre  aux  Indes ,  &  en  rap¬ 
porter  des  marchandées,  étoitfage.  Les  bénéfices 
que  faifoient  les  V énitiens  par  des  voies  plus  détour- 
nées ,  dévoient  exciter  l’émulation  des  Portu¬ 
gais  ;  mais  leur  ambition  devoit  avoir  des  bornes. 

Cette  petite  nation  fe  trouvant  tout-à-coup  mai- 
treffe  du  commerce  le  plus  riche  &  le  plus  étendu 
de  la  terre ,  ne  fut  bientôt  compofée  que  de 
marchands,  de  fa£teurs&:  de  matelots,  que  détrui¬ 
raient  de  longues  navigations.  Elle  perdit  ainfi  le 
fondement  de  toute  puifTance  réelle,  l’agriculture, 
l’induftrie  nationale  &  la  population.  Il  n’y  eut 
pas  de  proportion  entre  fon  commerce  &c  les 
moyens  de  le  continuer. 

Elle  fit  plus  mal  encore  :  elle  voulut  être  corn 
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quérante ,  &  embraffa  une  étendue  de  terrem 
qu’aucune  nation  de  l’Europe  ne  pourroit  con- 
ferver  fans  s’afFoiblir, 

Ce  petit  pays ,  médiocrement  peuplé,  s’épuifoit 
fans  ceffe  en  foldats  ,  en  matelots  ,  en  colons. 

Son  intolérance  ne  lui  permit  pas  d’admettre 
au  rang  de  fes  citoyens  les  peuples  de  l’Orient  &c 
de  l’Afrique ,  &  il  lui  falloit  par-tout  &  à  tout 
moment  combattre  fes  nouveaux  fujets. 

Comme  le  gouvernement  changea  bientôt  fes 
projets  de  commerce  en  projets  de  conquêtes,  la 
nation ,  quin’avoit  jamais  eu  l’efprit  de  commerce, 
prit  celui  de  brigandage. 

L’horlogerie,  les  armes  à  feu,  les  fins  draps, 
&  quelques  autres  marchandées  qu’on  a  apportées 
depuis  aux  Indes  ,  n’étant  pas  à  ce  degré  de  per¬ 
fection  où  elles  font  parvenues,  les  Portugais  ne 
pouvoient  porter  que  de  l’argent.  Bientôt  ils  s’en 
lafferent ,  &  ils  ravirent  de  force  aux  Indiens  ce 
qu’ils  avoient  commencé  par  acheter  d’eux. 

C’eft  alors  qu’on  vit  en  Portugal  à  côté  de  la 
plus  exceflive  richeffe  la  plus  excefiîve  pauvreté. 
Il  n’y  eut  de  riches  que  ceux  qui  avoient  poffédé 
quelque  emploi  dans  les  Indes  ,  &  le  laboureur  , 
qui  ne  trouvoit  pas  des  bras  pour  l’aider  dans 
fon  travailles  artifansqui  manquoient  d’ouvriers, 
abandonnant  bientôt  leurs  métiers,  furent  réduits 
à  la  plus  extrême  mifere. 

Quand  le  Portugal  n’auroit  pas  été  fournis 
à  l’Efpagne ,  il  n’auroit  confervé ,  ni  fa  richeffe 
réelle ,  ni  fa  puiffance.  On  en  a  vu  les  raifons 
principales.  Il  y  en  d’autres  que  la  conduite 
mefurée  &  réfléchie  des  Hollandois  va  rendre 
extrêmement  fenfibles. 


Fin  du  Livre  premier . 
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POLITIQUE, 

Des  Etabliffements  &  du  Commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  SECOND. 


A  Germanie ,  à  qui  l’Europe  doit  tous 
les  maux  de  fes  gouvernements ,  qui  a 
tout  détruit  fans  rien  réparer ,  qui  fur 
les  débris  dudefpotifme  de  la  républi¬ 
que  Romaine  ,  a  élevé  l’anarchie  Sc 
la  tyrannie  téodales  :  la  Germanie,  qui  *  après  avoir 
ruiné  l’empire  d’un  peuple  vainqueur  du  monde  , 
fe  laiffa  tromper,  gouverner  &  piller  par  les 
minières  d’une  religion  née  fur  les  ruines  de 
Rome  :  la  Germanie,  eut  dans  les  premiers  temps 
fept  Dieux,  qui  étoit  honorés  fucceffivement  un 
jour  de  la  femaine.  Le  culte  qu’on  leur  rendoit  fut 
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d’abord  fort  fimple.  L’ufage  des  temples  ,  de$ 
idoles, des  libations ,  s’inîroduifit  peu  à  peu.  On 
déclara  facrée  la  perfonne  des  prêtres  :  &  des 
attentats  de  tous  les  genres  fuivirent  un  privilège 
fi  dangereux. 

Toutes  lesparties  de  ce  vafte  continent  n’étoient 
pas  gouvernées  de  la  même  maniéré  :  le  peuple 
avoit  retenu  l’autorité  dans  quelques-unes  ;  la  no* 
bleffe  s’en  étoit  emparée  dans  d’autres  :  il  y  en 
avoit  où  l’adreffe  &  la  force  avoient  placé  des 
Rois  éleôifs  ou  héréditaires.  Telle  étoitcependant 
l’horreur  des  Germains  pour  la  fervitude,  que, 
ious  ces  différentes  conftitutions,  ils  avoient  con« 
lervé  leur  liberté. 

Us  n’avoient  point  de  droit  écrit  ;  &  la  tradition 
feule  les  infiruifoit  de  leurs  obligations.  Les  mœurs 
régnoient  au  milieu  des  loix  :  la  fimple  équité  ré- 
gloit  les  allions,  &  le  bon  fens  décidoit  les  diffé¬ 
rends.  On  pendoit  les  traîtres  ;  on  noyoiî  les  lâ¬ 
ches  :  tous  les  autres  crimes  fe  rachetoîent  par  des 
amendes  au  profit  de  la  fociété  &  des  offenfés. 

La  première  vertu,  c’étoit  le  courage  aux  yeux 
de  cette  nation  guerriere  :  elle  méprifoit  les  dan¬ 
gers  ,  elle  haïffoitle  repos,  8c  nepouvoitfupporter 
ïe  travail.  Accoutumée  à  regarder  comme  une 
lâcheté,  d’obtenir  par  des  foins  continuels  ce  qu’elle 
pouvoit  emporter  de  force ,  elle  attaquoit  fans 
ceffe  fes  voifins.  Dans  une  expédition ,  le  chef 
devoit  vaincre  ou  mourir.  Scies  foldats  juroient 
de  ne  point  furvivre  à  leur  général. 

L’infanterie  laiffoit  dans  fes  rangs  des  vuides’, 
qui  étoient  remplis  par  la  cavalerie.  Les  cavaliers 
&  les  fantaffins  chargeoient  enfemble  ;  &  l’agi¬ 
lité  des  foldats  égaloit  la  vîteffe  des  chevaux.  La 
lance,  une  épée  courte,  étoient  les  armes  of 
ienfives  des  Germains.  Quelques  -  uns  avoient 
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pour  leur  défenfe  des  cuiraffes  :  tous,  des  cafques 
&  des  boucliers.  Formés  en  corps  d’armée ,  ils  pre- 
ientoient  un  front  uni ,  ferme  &  ferre.  Leurs  elca- 
drons  paffoient  à  la  nage  les  fleuves  les  plus  rapides 
fans  rompreleurs  rangs.  Ils  commençoient  le  com¬ 
bat  par  une  nuée  de  fléchés  &  de  javelots ,  & 
fondoient  tout  de  fuite  fur  l’ennemi  avec  une 
impétuofité  à  laquelle  on  réfiftoit  difficilement. 
Leur  bataille  étoiî  fermée  par  un  grand  nombre  de 
chariots  qui  portoient  leurs  femmes.  Elles  pan- 
foient  les  blefles  ,  donnoient  des  rafraîchiffement.s 
aux  combattants  épuifés  de  fatigue,  ranimoient  les 
courages  qui  mollifïbient,  &  rappelloientfouvent 
par  leurs  difcours  la  viéfoire  prête  à  s’envoler.  Un 
guerrier  qui  perdoit  fon  bouclier  étoit  exclu  des 
affemblées  ;  &  s’il  avoit  eu  le  malheur  de  fuir  , 
rarement  tardoit-il  à  s’en  punir  de  fes  propres 
mains.  La  jeuneffe  d’une  cité  qui  étoit  en  paix 
alloir  chercher  des  dangers  chez  une  autre.  La 
gloire  du  général  confifioit  alors  dans  la  valeur 
&  le  nombre  de  ceux  qui  l’accompagnoient. 

Les  femmes  &  les  vieillards  étoient  chargés 
des  foins  domeftiques.  La  courfe ,  la  nage ,  .la 
chaffe  ,  la  table ,  prenoient  tout  le  temps  des  hom¬ 
mes.  Le  vêtement  des  deuxfexes  étoit  à  peu  près 
le  même.  Pour  ne  pas  gêner  la  nature,  on  laiffoit 
les  enfants  nuds  jufqu’à  l’âge  de  puberté  :  une  édu¬ 
cation  li  dure  formoit  le  corps  à  la  fatigue.  La 
taille  des  Germains  étoit  haute,  &  leurs  membres 
robuftes  :  ils  réfiftoient  au  froid  &  à  la  faim  ;  mais 
ils  ne  pouvoient  fupporter  ni  la  foif  ni  la  chaleur. 

Le  lien  du  mariage  étoit  facré  par  les  mœurs; 
il  ne  pouvoir  fe  former  entre  deux  perfonnes  , 
que  de  l’aveu  de  leurs  familles.  L’époux  donnoit 
pour  dot  à  fon  époufe  une  paire  de  bœufs  fous  le 
joug  ?  un  cheval  fous  le  harnois ,  Sc  des  armes. 
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Les  bœufs  avertiffoient  la  femme  de  la  foumiffion 
quelle  devoit  à  fon  maître  ;  le  cheval ,  de  l’obli¬ 
gation  qu’elle  contraftoiî  de  partager  fes  peines  > 
les  armes  ,  de  la  néceffité  de  le  fuivre  à  la  guerre. 
Si ,  malgré  la  fimplicité  des  mœurs  &  la  pudeur 
du  fexe  ,  il 'fe  trouvoit  un  adultéré  ,  le  mari ,  au¬ 
quel  feul  appartenoit  le  châtiment  de  cette  viola¬ 
tion  du  contrat ,  affembloit  les  parents  de  l’infidelle , 
la  dépouilloit  en  leur  préfence  ,  lui  coupoit  les  che¬ 
veux  ,  &  la  chafîbit  de  fon  habitation  à  coups  de 
verge.  Toutes  les  affeftions,  tous  les  foins  des 
femmes  étoient  concentrés  dans  l’intérieur  de  leurs 
maifons,  parce  que  les  fécondés  noces  leur  étoient 
interdites ,  &  qu’on  les  puniffoit  de  la  perte  de 
leurs  enfants  comme  d’un  crime. 

Les  Germains  ne  connoiffoient  pas  la  propriété 
des  terres.  Le  magiftrat  en  diftribuoit  tous  les 
ans  à  chaque  famille  ,  fuivant  fes  beioins ,  &£ 
les  lots  n’étoient  jamais  les  mêmes.  Ces  échan¬ 
gés  continuels  empêchoient  des  commodités,  des 
embelliffements  ,  qui  auroient  enerve  les  corps , 
ou  amolli  les  courages  ,  &  faifoient  que  l’interet 
perfonnel  n’étoit  rien  au  prix  de  la  choie  publique. 
Au  premier  bruit  de  guerre,  la  moitié  des  habi¬ 
tants  prenoit  les  armes  ,  l’autre  moitié  continuoit 
fes  occupations  paifibles.  Tout  cnangeoit  la  cam¬ 
pagne  fuivante  i  le  foldaî  devenoit  cultivateur,  & 
le  cultivateur foldat.  De  cette  maniéré  les  combats 
n’enfantoient  pas  la  famine ,  6 c  l’agriculture  n  a- 
voit  pas  le  temps  d’emouffer  la  valeur. 

Les  aliments  des  Germains  étoient  groiïiers.  Des 
viandes  prefque  crues  &  des  fruits  fauvages  fai¬ 
foient  leur  nourriture.  Ceux  qui  habitoient  les 
bords  du  Rhin  ou  de  la  Mofelle  buvoient  du  vin  . 
les  autres  étoient  obligés  de  fe  contenter  dune 
liqueur  compofée  avec  du  froment  &  a\ec 
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Forge.  La  table  étoit  leur  plus  grand  plaifir  :  ils 
y  pafloient  les  nuits  &  les  jours  à  s’enivrer  :  c  étoit 

le  temps  qu’ils  choififloient  pour  traiter  les  affai-  ^ 

res  générales ,  convaincus  que  les  boiffons  fortes 
ouvrent  l’efprit  &  le  cœur.  Leurs  fefiins  finiffoient 

le  plus  fouvent  par  des  querelles,  qui  ne  fe  ter-  j 

minoient  pas  fans  effufion  de  fang. 

L’hofpitalité  des  Germains  étoit  fans  bornes. 

Ils  prodiguoient  tout  à  l’étranger  qui  les  vifitoit. 

Lorfque  leur  provifions  étoient  finies,  ils  le  me- 
noient  chez  des  voifins ,  où  les,  careffes ,  les 
profufions  étoient  les  mômes.  Tout  ce  qu’il  defi- 

roit ,  on  le  lui  donnoit  avec  empreffement  ;  , 

mais  avoit-il  quelque  chofe  de  rare,  on  le  lui  dc- 
mandoit  avec  confiance.  La  générofité  mutuelle 
n’exigeoit  point  de  reconnoiffance  pour  des  pré- 
lents.  Tous  les  biens  étoient  trop  vils,  ou  les 
âmes  trop  grandes  pour  attacher  du  prix ,  ou 
même  un  nom,  aux  bienfaits,  aux  fervices.  La  li¬ 
berté  le  leroit  offenfée  de  cette  ombre  de  chaînes. 

Le  goût  du  jeu  étoit  extrême  chez  ces  peuples, 
au  point  qu’après  avoir  perdu  tout  ce  qu’ils  pofle- 
doient,  ils  fe  jouoient  eux-mêmes.  L’indépen¬ 
dance  qu’ils  eftimoient  mille  fois  plus  que  la  vie , 
étoit  facrifiée  fans  balancer  à  cette  paffion  aveugle. 

C’eft  une  des  inconféquences  qu’on  explique  diffi¬ 
cilement  dans  les  mœurs  des  peuples  anciens. 

Des  chevaux,  des  armes,  des  beftiaux  étoient 
toute  leur  richefle.  Leur  commerce  fe  faifoit 
par  échange.  Après  avoir  appris  de  leurs  voifins 
l’ufage  de  la  monnoie ,  ils  préférèrent  encore  quel¬ 
que  temps  le  volume  à  la  valeur ,  le  cuivre  à  l’or 
&  à  l’argent.  L’ufure  leur  parut  toujours  odieufe, 
parce  qu’ils  trouvoient  injufle  d’exiger  un  produit 
d’une  chofe  qui  ne  produifoitrien  par  elle-même. 

Cette  opinion  ?  refte  précieux  d’une  heureufe  fini- 
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plicité,  les  mit  à  l’abri  de  bien  des  malheurs,  don! 
les  loix  les  plus  fages  n'ont  pas  toujours  garanti  les 
nations  les  mieux  policées. 

Les  fucceffions  paffoient  aux  héritiers  naturels 
fans  aucune  forte  de  formalité.  Le  nombre  des 
enfants  faifoit  l’honneur  d’une  famille,  &lafléri- 
lité ,  fon  malheur.  Les  inimitiés  perfonnelles  de- 
venoient  communes  entre  parents  ;  mais  elles  n’é- 
îoient  pas  implacables.  L’homicide  même  fe  ra¬ 
chetait  par  une  amende  que  les  Commices  éva~ 
luoient. 

La  jeuneffe  s’afïembloit  les  jours  de  fête  ,  & 
danfoit  toute  nue  au  fon  d’un  fifre.  Elle  fautait 
avec  une  adreffe  furprenante  au  milieu  des  lances 
&  des  épées.  Le  bruit  des  applaudiflemenîs  étoit 
l’aiguillon  &  la  récompenfe  de  ceux  qui  fe  difom 
guoient  dans  un  exercice  fi  périlleux,  mais  il 
utile. 

Chez  les  Germains,  les  cérémonies  funèbres 
étaient  auffi  fimples  que  les  plaifirs.  L’efpece  de 
bois ,  dont  on  faifoit  le  bûcher  ,  diftinguoit  les 
rangs.  On  brûloit  le  cheval,  les  armes,  le  cada¬ 
vre  du  mort.  Une  butte  couverte  de  gazon  étoit 
élevée  fur  ces  cendres.  Les  femme  fondoient  en 
pleurs  :  les  hommes  chantaient  les  vertus  &  les 
exploits  dont  ils  avoienî  été  les  témoins  &  les 
compagnons. 

Tels  étoient  les  ufages  &  les  mœurs  qui  du¬ 
rent  s’établir  dans  Fifle  que  forme  le  Waal  &  le 
Rhin,  lorfque  les  Battes,  dégoûtés  de  la  Heffe,  allè¬ 
rent  occuper ,  environ  un  fiecle  avant  fere  Chré¬ 
tienne,  ce  terrein  marécageux,  qui  n’avoit  point, 
ou  qui  n ’avoit  que  peu  d’habitants.  Ils  donnè¬ 
rent  à  leur  nouvelle  patrie  le  nom  de  Batavie» 
Leur  gouvernement  fut  un  mélange  de  monarchie  , 
d’ariftocratie ,  de  démocratie.  On  y  voyoit  un 
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chef,  qui  n’étoit  proprement  que  le  premier  des 
citoyens,  &  qui  donnoit  moins  des  ordres  que 

des  confeils.  Les  grands ,  qui  jugeoient  les  procès  ;i 

de  leur  diflrift ,  &  cormnandoient  les  troupes  ,  ' 

étoient  choifis  comme  les  Rois  dans  les  affemblées 

générales.  Cent  perfonnes  prifes  dans  la  multitude  /  [| 

fervoient  de  furveillants  à  chaque  comte,  &  de 
chefatix  différents  hameaux.  La  nation  entière  étoit 

en  quelque  forte  une  armée  toujours  fur  pied,  * 

Chaque  famille  y  compofoit  un  corps  de  milice, 
qui  fervoit  fous  le  capitaine  qu’elle  fe  donnoit. 

Telle  étoit  la  fituation  de  la  Batavie,  lorfque 
Céfar  paffa  les  Alpes.  Ce  général  battit  les  Hel- 

vétiens ,  plufieurs  peuples  des  Gaules,  les  Belges ,  ! 

les  Germains  qui  avoient  paffé  le  Rhin,  &  pouffa  *  ! 

fes  conquêtes  au-delà  du  fleuve.  Cette  expédi¬ 
tion,  dont  l’audace  &  le  fuccès  tenoient  du  pro-  '  f 

dige,  fit  rechercher  la  proteûion  du  vainqueur. 

Des  écrivains,  trop  pafllonnés  pour  leur  patrie, .  S 

affurent  que  les  Bataves  firent  alors  alliance  avec 
Rome;  mais  ils  fe  fournirent,  à  condition  qu’ils 
fe  gouverneroient  eux-mêmes,  qu’ils  ne  payer  oient 
aucun  tribut,  &  qu’ils  feroient  affujettis  feule¬ 
ment  au  fervice  militaire.  Les  hiftoriens  contem¬ 
porains  énoncent  fi  formellement  les  conditions 
du  traité ,  qu’il  efl:  impoflible  de  fe  refufer  à  leur 
témoignage. 

Quoi  qu’il  en  foiî  de  cette  ffipulation,  Céfar  ne 
tarda  pas  du  moins  à  diftinguer  les  Bataves  des 
peuples  vaincus  &  fournis  aux  Romains.  Quand 
ce  conquérant  des  Gaules,  rappellé  à  Rome  par 
le  crédit  de  Pompée,  eut  refufé  d’obéir  au  fé- 
nat  :  quand  affuré  de  l’empire  abfolu  que  le  temps 
&  fon  caraftere  lui  avoient  donné  fur  les  régions 
&  les  auxiliaires,  il  attaqua  fes  ennemis  en  Èfpa- 
gne,  en  Italie,  en  Afie,  ce  fut  alors  que  recon- 
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rs enflant  les  Bataves  pour  les  plus  sûrs  infiniment^ 
de  fes  vicloires,  il  leur  accorda  le  titre  glorieux 
d ''amis  &  de  freres  du  peuple  Romain . 

Iis  fe  montrèrent  dans  la  fuite  encore  plus  dignes 
de  cette  diftinôion  glorieufe.  Ces  braves  alliés 
accompagnèrent  Drufus,  Tibere ,  Germanicus, 
tous  les  généraux  Romains  qui  furent  envoyés 
fucceflivement  pour  réprimer  ou  pour  foumettre 
les  Germains.  Leur  fidélité  étoit  fi  connue,  que 
leur  ifle  devintle  rendez-vous  ordinaire  des  armées 
Romaines  :  quelques  nuages,  des  guerres  ouvertes 
même  troublèrent  une  ou  deux  fois  cette  harmo¬ 
nie  ;  mais  les  cœurs  des  deux  peuples  fe  rap¬ 
prochèrent  ,  pour  ne  fe  divifer  que  lors  de  la 
révolution  qui  changea  la  face  de  l’Europe. 

Dès  que  Rome,  parvenue  à  un  point  de  gran¬ 
deur,  que  nul  état  n’avoit  encore  atteint,  où 
nul  état  n’eft  parvenu  depuis,  fe  fut  relâchée  des 
vertus  mâles,  des  principes  aufteres  qui  avoient 
pofé  les  fondements  de  fon  élévation  ;  lorlque  fes 
loix  eurent  perdu  leur  force ,  fes  armées  leur 
difeipline ,  feS  citoyens  leur  amour  pour  la  patrie, 
les  barbares  que  la  terreur  du  nom  Romain  avoit 
pouffes  vers  le  nord ,  &  que  la  violence  y  avoit 
contenus,  fe  débordèrent  vers  le  midi:  l’empire 
s’écroula  de  tous  côtés  :  fes  plus  belles  provinces 
devinrent  la  proie  des  nations  qu’il  n’avoit  jamais 
celle  d’avilir  ou  d’opprimer.  Les  Francs  en  parti¬ 
culier  lui  arrachèrent  les  Gaules,  &  la  Batavie 
fit  partie  du  vafte  &  brillant  royaume  que  ces 
conquérants  fondèrent  dans  le  cinquième  fiecle 
avec  tant  de  gloire. 

La  nouvelle  monarchie  éprouva  les  inconvé¬ 
nients  prefqu’inféparables  des  états  naiflants ,  & 

trop  ordinaires  encore  dans  les  gouvernements  les 

plus  affermis.  Tantôt  elle  obéit  à  un  feul  Prince; 

& 
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&c  tantôt  elle  gémit  fous  le  caprice  de  pîufieurs 
tyrans.  Elle  fut  toujours  occupée  des  guerres 
étrangères ,  ou  en  proie  à  la  fureur  des  guerres 
domeftiques.  Quelquefois  elle  porta  la  terreur  chez 
tes  voifms;  &  plusfouvent  des. peuples  venus  du 
nord  portèrent  le  ravage  dans  fes  provinces.  Elle 
eut  également  à  fouffrir ,  &  de  l’imbécillité  de 
plulieurs  de  fes  Rois,  &  de  l’ambition  déréglée  de 
leurs  fi  voris  &  de  leurs  minières.  Des  pontifes 
orgueilleux  fapperent  les  fondements  du  trône  y 
&  avilirent  par  leur  audace  les  loix  &  la  religion* 
L’anarchie  &  le  defpotifme  fe  fuccéderent  avec 
une  rapidité  qui  était  aux  plus  confiants  jufqu’à 
l’efpôir  d’un  avenir  fùpportable.  L’époque  bril¬ 
lante  du  régné  de  Charlemagne  ne  fut  qu’un  éclair* 
Comme  ce  qu’il  avoit  fait  de  grand  étoit  l’ouvrage 
de  fon  talent,  &  que  les  bonnes  infiitutions  rfy 
avoient  point  de  part,  les  affaires  retombèrent 
après  fa  mort  dans  le  cahos  d’où  elles  étoient  for- 
ties  fous  Pépin  fou  pere,  &  plus  encore  fous  lui* 
L’empire  François  ,  dont  il  avoit  trop  étendu  les 
limites ,  fut  divifé.  Un  de  fes  petits-fils  eut  en 
partage  la  Germanie  ,  dont  le  Rhin  étoit  la  bar** 
riere  naturelle ,  &  qui,  par  des  difpofitions  bizar¬ 
res,  emporta  la  Batavie,  à  laquelle  les  Normands* 
dans  leurs  excurfions,  avoient  donné  depuis  peu 
le  nom  de  Hollande. 

La  branche  Germanique  des  Carlovingiens  finit 
au  commencement  du  dixième  fiecle.  Comme  les 
autres  Princes  François  n’avoient  ni  la  tranquilli¬ 
té,  ni  le  courage,  ni  les  forces  néceffaires  pour 
faire  valoir  leurs  droits ,  les  Germains  briferent  ari 
fément  un  joug  étranger  ;  ceux  de  leur  nation  ^  qui  ^ 
fous  l’autorité  dit  monarque,  régiffoient  les  cinq 
cercles  dont  l’état  étoit  contpofé*  choifrrenî  url 
d’entr’euX  pour  chef  î  il  fe  contenta  de  la  foi  §4 
Tome  L  '  I 
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de  l’hommage  de  ces  hommes  puiffants,  que  des 
devoirs  plus  gênants  auroient  pu  pouffer  à  une  in¬ 
dépendance  entière.  Leurs  obligations  fe  rédui- 
firent  au  fervice  féodal. 

Les  comtes  de  Hollande,  qui,  comme  les  au¬ 
tres  gouverneurs  de  province,  n’avoient  exercé 
jufqu’alors  qu’une  jurifdidion  précaire  &  dépen¬ 
dante,  acquirent  à  cette  époque  mémorable  les 
mêmes  droits  que  tous  les  grands  vaffaux  d’Alle¬ 
magne.  Ils  augmentèrent  dans  la  fuite  leurs  pof- 
fefîions  par  les  armes,  par  les  mariages,  parles 
concédions  des  Empereurs,  &  réuffirent  avec  le 
temps  à  fe  rendre  tout-à-fait  indépendants  de  l’em¬ 
pire.  Les  entreprifes  injuftes  qu’ils  formèrent  con¬ 
tre  la  liberté  publique,  n’eurent  pas  le  même  fuc- 
cès.  Leurs  fujets  ne  furent,  ni  intimidés  par  les 
violences,  ni  féduits  par  les  careffes,  ni  corrom¬ 
pus  par  les  profitions.  La  guerre,  la  paix,  les  im¬ 
pôts  ,  les  loix ,  tons  les  traités  furent  toujours  l’ou¬ 
vrage  des  trois  pouvoirs  réunis,  du  comte,  des 
nobles  &  des  villes.  L’efprit  républicain  étoit  en¬ 
core  l’efprit  dominant  de  la  nation ,  lorfque  des 
événements  extraordinaires  la  firent  paffer  fous  la 
domination  de  la  maifon  de  Bourgogne. 

Guillaume  VI,  vingt-quatrieme  comte  de  Hol¬ 
lande,  mourut  en  1417.  Jacqueline,  fa  fille  uni¬ 
que  ,  lui  fuccéda  :  veuve  très-jeune  d’un  Dauphin , 
qui  ne  l’avoit  pas  rendue  mere ,  elle  époufa  Jean , 
Duc  de  Brabant.  Comme  ce  Prince  n’avoit  ni  le 
don  de  plaire,  ni  le  talent  de  régner,  ni  la  vo¬ 
lonté  de  fe  laiffer  gouverner  par  .d’autres  que  par 
fes  miniftres ,  la  Princeffe  s’en  dégoûta.  Quelques 
formalités,  qui  avoient  manqué  à  fon  mariage, 
lui  firent  penfer,  ou  dire,  qu’elle  étoit  libre  ,  &c 
elle  difpofa  de  fa  main  en  faveur  du  Duc  de 
Gloceftre.  L’ambitieux  Anglois  trouva  cet  en- 
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gagement  férieux  tout  le  temps  qu’il  put  fe  pro 
mettre  d'en  tirer  un  établissement  folide  :  il  per- 
dit  fon  amour  en  perdant  fon  efpérance  ;  &  il 
forma  d'autres  nœuds.  Jacqueline  fe  vit  alors  ré¬ 
duite  à  abandonner  l’adminiftration  de  fes  états  à 
Philippe,  Duc  de  Bourgogne,  fon  oncle  &  fon 
héritier  naturel  :  elle  s’obligea  meme  à  lui  en  cé¬ 
der  la  propriété ,  fi  elle  fe  marioiî  fans  fon  con~ 
fentement.  Cet  acte,  quoique  ratifié  par  fes  fu- 
jets,  ne  l’arrêta  pas.  Un  particulier,  pour  qu’elle 
prit  une  paflion  violente ,  devint  fon  époux  :  le 
voile  dont  on  couvrit  d’abord  ce  myftere ,  fut 
bientôt  levé,  &  Philippe  ajouta  fur  le  champ  & 
fans  contradi&ion  à  fes  poffeffions,  le  Hainault, 
la  Zélande,  la  Frife,  la  Hollande,  quatre  pro¬ 
vinces  qui  formoient  l’héritage  de  fon  imprudente 
&  malheureufe  niece. 

La  réunion  entière  ou  prefqu’entiere  des  Pays- 
bas  rendit  la  maifon  de  Bourgogne  très-puiffante. 
Les  gen^éclairés,  qui  calculoient  les  probabilités  , 
prévoyoient  que  cet  état  formé  fücceflivement  de 
plufieurs  autres  états  feroit  d’un  grand  poids  dans 
le  fyftême  politique  de  l’Europe  :  le  génie  de 
fes  habitants,  l’avantage  de  fa  Situation ,  fes  for¬ 
ces  réelles,  tout  lui  préfageoit un  agrandiffement 
prefque  sûr  &  fort  confidérable.  Un  événement, 
qui ,  quoique  très-ordinaire ,  confond  toujours 
l’ambition,  déconcerta  des  projets  &  des  efpéram 
ces  qui  ne  dévoient  pas  tarder  à  fe  réalifer.  La 
ligne  mafculine  s’éteignit  dans  cette  maifon  ;  & 
Marie,  fon  unique  héritière  porta  en  1477  dans 
la  maifon  d’Autriche  le  fruit  de  plufieurs  hafards 
heureux,  de  beaucoup  d’intrigues ,  &  de  quelques 
injuflices. 

A  cette  époque  fi  célébré  dans  Phifloire,  cha¬ 
cune  des  dix-fept  provinces  des  Pays-bas  avoir 

I  % 
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des  loix  particulières,  des  privilèges  fort  étendus  * 
un  gouvernement  prefqififoié.  Tout  s’éloignoit 
de  cette  unité  précieufe  de  laquelle  dépendent 
egakment  le  bonheur  Sc  la  surete  des  empires 
<k  des  républiques.  Une  longue  habitude  avoit 
familiarifé  les  peuples  avec  cette  efpece  de  cahos  ; 
&  ils  ne  foupçonnoient  pas  qu’il  pût  y  avoir  d’ad- 
imniftration  plus  raifonnable.  Le  préjugé  étoit  fï 
ancien,  fi  générai  &  fi  affermi,  que  Maiimilien, 
Philippe  &  Charles ,  les  trois  premiers  Princes 
Autrichiens  qui  jouirent  de  l'héritage  de  la  maifon 
de  Bourgogne ,  ne  crurent  pas  devoir  entreprendre 
de  rien  innover  :  ils  le  flattèrent  que  quelqu’un 
de  leurs  fucceffeurs  trouveront  des  cir confiances 
favorables  pour  exécuter  avec  sûreté  ce  qu’ils  ne 
pou  voient  pas  feulement  tenter  fans  rifque. 

Alors  le  préparoit  en  Europe  une  grande  révo¬ 
lution  dans  les  efprits.  La  renaiffance  des  lettres  , 
un  commerce  étendu,  les  inventions  de  l’impri¬ 
merie  &  de  la  bouffole,  arnenoient  le  moment  ou 
la  raifon  humaine  devoit  fecouer  le  joug  d’une 
partie  des  préjugés  qui  avoient  pris  naiffance  dans 
les  temps  de  barbarie. 

Beaucoup  de  bons  efprits  étoient  guéris  des  fii- 
perfliîions  Romaines  :  ils  étoient  bleffés  de  l’a¬ 
bus  que  les  Papes  faifoient  de  leur  autorité  y 
des  tributs  qu’ils  levoient  fur  les  peuples ,  de 
la  vente  des  expiations,  &  fur-tout  de  ces  fubti- 
les  abfurdités  dont  ils  avoient  chargé  la  religion  , 
fimple  de  Jefas-Chrifl. 

Mais  ce  ne  furent  pas  ces  bons  efprits  qui  com¬ 
mencèrent  la  révolution  :  un  moine  turbulent  eut 
cet  honneur.  Son  éloquence  barbare  fouleva  les 
nations  du  nord.  Quelques  hommes  éclairés  aidè¬ 
rent  à  détromper  les  autres  peuples.  Parmi  les 
Princes  de  l’Europe  y  les  uns  adoptèrent  la  reli- 
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gion  des  réformateurs  ;  d’autres  fe  tinrent  unis 
à  Rome.  Les  premiers  entraîneront  affez  aifément 
leurs  fujeîs  dans  leurs  opinions  :  les  autres  eurent 

de  la  peine  à  empêcher  les  leurs  d’embraffer  les  f 

opinions  nouvelles.  Ils  employèrent  plufieurs  , 

moyens  ,  mais  de  préférence  ,  ceux  de  la  ri-  f 

gueur.  On  vit  renaître  Tefprit  de  fanatifme  ,  qui  '  jl 

avoit  détruit  les  Saxons ,  les  Albigeois,  les  Hui- 
fîtes.  On  releva  les  gibets  ;  on  ralluma  les  bûchers , 
pour  y  envoyer  les  novateurs. 

Aucun  Souverain  ne  fît  plus  d’ufage  de  ces 
moyens  que  Philippe  IL  Son  defpotifme  s’é- 
tencloit  fur  toutes  les  branches  de  fa  vafle  mo¬ 
narchie  ,  &  le  zele  de  la  religion  y  perfécutoit  ! 

par-tout  ceux  auxquels  on  donnoit  les  noms  d’hé¬ 
rétiques  ou  d’infideles.  On  voulut  ôter  aux  peu¬ 
ples  des  Pays-bas  leurs  privilèges  :  on  y  fît  mou¬ 
rir  fur  Y  échafaud  d  es  milliers  de  citoyens.  Ces 
peuples  fe  révoltèrent.  On  vit  fe  renouveller  le 
îpeftacle  que  les  Vénitiens  avoient  donné  au 
monde  plufieurs  fiecles  auparavant  ;  un  peuple 
fuyant  la  tyrannie  ,  ne  trouvant  plus  d’afyle  fur  la 
terre ,  allèrent  le  chercher  fous  les  eaux.  Sept  peti¬ 
tes  provinces  au  nord  du  Brabant  &  de  la  Flandre  ,  1 

inondées  plutôt  qu’arrofécs  par  des  grandes  riviè¬ 
res,  fouvent  fubmergéesfpar  la  mer,  qu’on  conte- 
noit  à  peine  avec  des  digues,  n’ayant  pour  richeffes 
que  le  produit  de  quelques  pâturages ,  &  une  pê¬ 
che  médiocre ,  fondèrent  une  des  plus  riches  &  des  *  * 

plus  puisantes  républiques  du  monde,  &  le  mo¬ 
dèle  peut-être  des  états  commerçants.  Les  premiers 
efforts  de  leur  union  ne  furent  point  heureux  ; 

mais  fi  les  Hollandois  commercèrent  par  des  dé»  * 

faites  ,  ils  finirent  par  des  viftoires.  Les  trou¬ 
pes  Efpagnoles  qui  les  combattaient ,  étaient  les  1 

meilleures  de  l’Europe  :  elles  eurent  d’abord  des 
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J  avantages  que  leur  firent  perdre  peu  à  peu  les  nou¬ 

veaux  républicains  :  ils  réfifierent  avec  conf¬ 
iance  :  ils  s’inftruifirent  par  leurs  fautes  memes 
&  par  l’exemple  de  leur  ennemi  ;  &  ils  le  fur- 
pafierent  enfin  dans  la  fcience  de  la  guerre.  La 
j  néceffité  de  difputer  pied  à  pied  le  terrein  étroit 

de  la  Hollande ,  fit  perfectionner  l’art  de  forti¬ 
fier  les  pays  &  les  villes. 

La  Hollande ,  cet  état  fi  foible  dans  fa  naif- 
fance  ,  chercha  des  armes  &j  de  l’appui  par-tout 
ou  elle  put  en  efpérer.  Elle  donna  des  afyles  aux 
pirates  de  toutes  les  nations  dans  le  deffein  de 
s’en  fervir  contre  les  Efpagnols;  &  ce  fut-là  le 
1  fondement  de  fa  puiffance  maritime.  Des  loix 

fages  ,  un  ordre  admirable  ,  une  conftitution  qui 
conferve  Légalité  parmi  les  hommes,  une  excel¬ 
lente  police ,  la  tolérance ,  firent  bientôt  de  cette 
république  un  état  puiffant.  En  1590,  elle  avoir 
humilié  plus  d’une  fois  la  marine  Eipagnole.  Elle 
avoit  déjà  du  commerce ,  &  celui  qui  convenait 
le  mieux  à  fa  fitüation.  Ses  vaifieaux  failoient  alors 
ce  qu’ils  font  encore  aujourd’hui  :  ils  fe  char¬ 
geaient  de  marchandifes  d’une  nation  pour  les 
porter  à  l’autre.  Les  villes  Anféatiques  Sç  quelques 
villes  d’Italie  étoient  en  poffeffion  de  ces  tranf- 
ports  ;  lesHollandois,  en  concurrence  avec  elles * 
eurent  bientôt  l’avantage  :  ils  le  durent  à  leur 
frugalité.  Leurs  flottes  militaires  protégeoient 
leurs  flottes  marchandes.  Leurs  négociants  prirent 
1  'j  *  de  l’ambition  ,  &  afpirerent  à  étendre  de  plus  en 

plus  leur  commerce.  Ils  s’étoient  emparés  de  celui 
de  Lisbonne ,  où  ils  achetoierit  des  marchandifes 
des  Indes ,  pour  les  revendre  dans  toute  l’Europe. 

En  1594,  le  Roi  d’Efpagne  fit  çonfifquer  les 
effets  des  Hollandois  commerçants  dans  fes  poits, 
$1  défendit  aux  Portugais  toute  correlpondançe 
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avec  eux.  Les  Hollandois  cherchèrent  d  autres 
moyens  de  fe  procurer  les  marchandées  e  o 
rient  :  il  femble  que  le  meilleur  moyen  cîoit  e 
quiper  desvaiffeaux,  &  de  les  envoyer  aUv  n“ 
des  ;  mais  on  n’avoit  ni  pilotes  qui  connu  ent 
les  mers  d’Afie  ,  ni  faûeurs  qui  en  entendit  ent 
le  commerce.  On  craignit  les  dangers  d  une  on 
gue  navigation  fur  des  cotes  ,  dont  1  ennemi  etoit 
le  maître  :  on  craignit  de  voir  les  v aideaux  inter¬ 
ceptés  dans  une  route  de  cinq  a  fix  mille  lieues. 

Il  parut  plus  railonnable  de  travailler  a  décou¬ 
vrir  un  paffage  à  la  Chine  &£  au  japon  par  les 
mers  du  nord.  La  route  devoiî  etre  plus  courte, 
moins  mal- faine  &  plus  sûre.  Les  Angîois  a  voient 
fait  cette  tentative  fans  fuccès  :  les  Hollanaois 
la  renouvellerent,  &  ne  furent  pas  plus  heureux. 

Pendant  qu'ils  éîoienî  occupes  de  cette  1  echer- 
che  ,  Corneille  Hourman  ,  marchand  de.  leur 
nation,  homme  de  tête  &  d’un  genie  hardi,  ai- 
rêté  pour  fes  dettes  à  Lisbonne  ,  ht  dire  aux  négo¬ 
ciants  d’Amfîerdam ,  que  s’ils  vouloient  le  tuer  de 
prifon  ,  il  leur  feroit  part  d’un  grand  nombie  ce 
découvertes  qu’il  avoit  faites ,  &  qui  pouvoient 
leur  être  utiles.  Il  s’etoit  en  effet  inftruit  dans 
le  plus  grand  détail,  &  de  la  route  qui  rnenoit 
aux  Indes ,  &  de  la  maniéré  dont  s’y  faiioit  le 
commerce.  On  accepta  fes  proportions  •  on  paya 
fes  dettes.  Les  lumières  étoient  teues  qu  il  les 
avoit  promifes.  Ses  libérateurs  quil  éclaira  foi** 
rnerent  une  affociation  fous  le  nom  de  compa¬ 
gnie  des  pays  lointains  ,  &  lui  confièrent  quatre 
va  idéaux  pour  les  conduire  aux  Indes  par  le  cap 
de  Bonne-Efpérance. 

Le  principal  objet  de  ce  voyage  eloit  déuidiei 
les  côtes ,  les  nations ,  les  productions  ,  les  diffé¬ 
rents  commerces  de  chaque  heu,  en  évitant  au 
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tant  qu’il  feroit  poffible  les  établiffernents  des  Por*  • 
îugais.  Houtman  reconnut  les  côtés  .d’Afrique  & 
du  B  réfil,  s’arrêta  à  Madagafcar,  relâcha  aux  Mal¬ 
dives  ;  &  fe  rendit  aux  ifles  de  la  Sonde.  Il  y  vit 
les  campagnes  couvertes  de  poivre,  &  en.acheta, 
ainfi  que  d’autres  épiceries  plus'  précieufes.  Sa 
fageffe  lui  procura  f‘alliance  du  principal  fouve- 
rain  de  Java  ;  mais  les  Portugais  ,  quoique  haïs 
&  fans  établiffernents  dans  Fille ,  lui  fufciterent 
des  ennemis.  Il  forîit  viftorieux  de  quelques  pe¬ 
tites  combats  qu’il  fut  contraint  de  donner,  & 
repartit  avec  fa  petite  flotte  pour  la  Hollande  , 
où  il  apporta  peu  de  richelfes  &  beaucoup  d’ef- 
pérances.  Il  ramenoit  avec  lui  des  negres ,  des 
Chinois,  des  Malabares ,  un  jeune  homme  de 
Malaca ,  un  Japonois ,  &  Abdul,  pilote  de  Gu- 
zaraîe  ,  plein  de  talents ,  &  qui  connoiffoit  parfai¬ 
tement  les  différentes  côtes  de  Fin  de. 

D’après  la  relation  d’Houtman  &  les  lumiè¬ 
res-  qu’on  devoit  à  fon  voyage,  les  négociants 
d’Amfterdam  conçurent  le  projet  d’un  établie 
fement  à  Java,  qui  leur  donneroit  le  commerce 
du  poivre,  qui  les  approchcrpit  des  ifles  ou  croif- 
fent  des  épiceries  plus  précieufes ,  qui  pourroit  leur 
faciliter  l’entrée  delà  Chine  &  du  Japon,  &  qui 
de  plus  feroit  éloigné  du  centre  de  la  puiffance 
qui  dominoit  dans  flnde.  L’amiral  Van-neck, 
chargé  avec  huit  vaifleaux  d’une  opération  fi  im¬ 
portante,  arriva  dans  Fille  délava,  où  il  trouva 
les  habitants  indifpofés  contre  fa  nation.  On  com¬ 
battit  ;  on  négocia  :  le  pilote  Abdul ,  les  Chinois, 
&C  plus  encore  la  haine  qu’on  avoit  contre  les  Por¬ 
tugais,  fervirent  les  Hollandais.  On  leur  laiffa 
faire  le  commerce  ;  &  bientôt  ils  firent  partir 
quatre  vaifleaux  chargés  d’épiceries  &  de  quel¬ 
ques  étoffes.  L’amiral,  avec  le  relie  de  fa  flotte  ^ 
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fît  voile  pour  les  Moluques ,  où  il  apprit  que 
les  naturels  du  pays  avoient  chaffé  les  Portugais 
de  quelques  endroits ,  &  qu’ils  n  attendoient 
qu’une  occasion  favorable  pour  les  chaffer  es  au 
très.  Il  établit  des  comptoirs  dans  plufieurs  de  ces 
ides  :  il  fit  des  traités  avec  quelques  fouverains, 
&  il  revint  en  Europe  charge  de  richefles.  ^ 

La  joie  que  fon  retour  caufa  fut  extreme. 
Le  fuccès  de  fon  voyage  excita  une  nouvelle 
émulation.  Il  fo  forma  de$  focietes  dans  la  plu 
part  des  villes  maritimes  &  commerçantes  des 
Provinces-unies.  Bientôt  ces  affociations  trop  mul¬ 
tipliées  le  mûrirent  les  unes  aux  autiespai  le  prix 
exceffif,  où  la  fureur  d’acheter  fît  monter  les  mar- 
chandifes  dans  l’Inde,  &  par  1  aviliflement  ou  la 
néceffité  de  vendre  les  fit  tomber  en  Europe.  El¬ 
les  étaient  toutes  fur  le  point  de  périr  par  leur  pro¬ 
pre  concurrence,  &  par  l’impuiffance  ou  etoit 
chacune  d’elles  féparement  de  refifter  a  un  en¬ 
nemi  puiflant  qui  fe  faifoit  un  point  capital  de  les 
détruire ,  lorfque  le  gouvernement  quelquefois 
plus  éclairé  que  des  particuliers  vint,  aient  fecours. 

Les  Etats-généraux  unirent  en  1602  ces  dike- 
rentes  fociétés  en  une  feule ,  fous  le  nom  de  Com¬ 
pagnie  des  grandês  Indes»  Son  premier  fonds  , 
quoique  médiocre  ,  étoit  fuffifant  ;  &  on  établit 
foixante  directeurs  pour  en  faire  la  regie.  La  Com¬ 
pagnie  eut  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guéri  e 
avec  les  Princes  de  l’orient ,  de  bâtir  des  forte- 
reffes ,  de  choifir  les  gouverneurs  5  d’entretenir 
des  garnifons  ,  &  de  nommer  des  officiers  de 
police  &  de  juftice.  Les  direûeurs  fe  remplacent 
par  éleftion  :  ce  font  eux  qui  décident  des  en¬ 
vois  &  des  retours  des  vaiffeaux  ,  du  mo* 
ment  des  ventes ,  ainfi  que  de  la  politique  qu’on 
doit  avoir  avec  les  fouverains  d’Afie  :  mais  c’ell 
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au  nom  de  la  république  que  fe  font  les  traités , 
&£  c’efi  à  elle  que  les  officiers  prêtent  ferment. 

Cette  compagnie  ,  fans  exemple  dans  l’anti¬ 
quité,  modèle  de  toutes  celles  qui  l’ont  fui  vie., 
eommençoit  avec  de  grands  avantages.  Les  fo- 
ciëtés  particulières  qui  l’avoient  précédée ,  lui 
étoient  utiles  par  leurs  malheurs,  par  leurs  fautes 
mêmes.  Le  trop  grand  nombre  de  vaiffeaux  qu’el¬ 
les  avoient  équipés ,  avoit  donné  des  lumières 
sûres  fur  toutes  les  branches  du  commerce,  avoit 
formé  beaucoup  d’officiers  &  de  matelots ,  avoit 
encouragé  les  bons  citoyens  à  ces  expéditions  éloi¬ 
gnées  ,  en  n’expofant  d’abord  que  des  gens  fans 
aveu  &  fans  fortune. 

Tant  de  moyens  réunis  ne  pouvoient  pas  de¬ 
meurer  oififs  dans  des  mains  aftives.  Le  nou^ 
veau  corps  devint  bientôt  une  grande  puiffance. 
Ce  fut  un  nouvel  état  placé  dans  l’état  meme  , 
qui  l’enrichiffoit ,  &  augmentoit  fa  torce  au-de- 
hors,  mais  qui  pouvoit  diminuer  avec  le  temps 
le  reffort  politique  de  la  démocratie,  qui  eft  l’a¬ 
mour  de  l’égalité,  de  la  frugalité,  des  loix  &  des 
citoyens; 

Auffi-tôt  après  fon  étahliffement ,  la  Compa¬ 
gnie  fit  partir  pour  les  Indes  quatorze  vaiffeaux 
&  quelques  yachts ,  fous  les  ordres  de  l’amiral 
Y/arwick,  que  les  Hollandois  regardent  comme 
le  fondateur  de  leur  commerce  &  de  leurs  puiffan- 
tes  colonies  dans  l’orient  :  il  bâtit  un  comptoir 
fortifié  dans  l’ifle  de  Java  ;  il  en  bâtit  un  dans 
les  états  du  R.oi  de  Johor  :  il  fit  des  alliances  avec 
plulieurs  Princes  dans  le  Bengale.  Il  eut  à  com¬ 
battre  fouvent  les  Portugais  ,  &  il  eut  prefque 
toujours  l’avantage.  Dans  les  lieux  où  ils  n’etoient 
que  commerçants ,  il  eut  à  détruire  les  préven¬ 
tions  qu’ils  avoient  données  contre  fa  nation  qu  ils 
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avoient  reoréfentée  comme  un  a  ni  a  s  vie  brigands  „ 
ennemis  de  tous  les  Rois,  &  mfeftes  f  t0™ 
les  vices.  La  conduite  des  Hollandois  e 

des  Portugais  apprit  bientôt  aux  peuples  cl  Aüe 
laquelle  des  deux  nations  avoit  lur  l’autre  Avan¬ 
tage  des  mœurs.  Elles  ne  tardèrent  pas  a  v.  ane 
une  guerre  fanglante. 

Les  Portugais  avoient  pour  eux  une  parfaite 
connoiffance  des  mers,  l’habitude  du  climat,  bc 
le  fecours  de  plufieurs  nations  qui  les  detefioient, 
mais  que  la  crainte  forçoit  à  combattre  pour  leurs 
tyrans.  Les  Hollandois  étaient  animes  par  1  elpe- 
rance  de  fonder  un  grand  commerce  fur  les  ruines 
du  commerce  de  leur  ennemi.  Ils  fe  conduifoient 
avec  précipitation  ,  avec  fermeté.  Leur  douceur 
&  leur  bonne  foi  leur  concilioient  les  peuples. 
Bientôt  plufieurs  fe  déclarèrent  contre  leuis  an¬ 
ciens  oppreffeurs. 

Les  Hollandois  envoyoient  continuellement  en 
Aile  de  nouveaux  colons  ,  des  vaifieaux  &L  des 
troupes  ,  &  les  Portugais  étoient  abandonnés  à 
leurs  propres  forces^  L  Eipagne ,  a  qui  je  Portugal 
étoit  alors  fournis,  en  defiroit  1  abaifiement ,  & 
jouiiToit  de  fes  défaites  ,  comme  fi.  elles  n  avoient 
pas  augmenté  les  moyens  des  Hollandois  fes  en- 
nemis.  Elle  fît  plus,  dans  la  crainte  quelle  Portu¬ 
gal  ne  trouvât  des  reffources  en  liu-meme,  elle 
lui  enlevoit  fes  hommes  qu’elle  envoyoit  en  Ita¬ 
lie,  en  Flandre,  dans  les  autres  pays  de  l’Europe 5 

où  elle  faifoit  la  guerre. 

Cependant,  la  balance  fut  long-temps  égaie, 
&  les  fuccès  plus  variés  qu’on  ne  1  avoit  prévu  : 
le  temps  arriva  enfin,  ou  les  Portugais  expierem 
leurs  perfidies,  leurs  brigandages  ôc  leurs  cruau¬ 
tés.  Alors  fe  vérifia  la  prophétie  d’un  Roi  de  Per- 
fe.  Ce  Prince  ayant  demandé  à  un  Ambafiadeur 
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Portugais,  combien  de  gouverneurs  fon  maître 
avoit  fait  décapiter,  depuis  qu’il  avoit  introduit 
fa  domination  dans  les  Indes  :  Aucun ,  répondit 
rAmbafladeur.  Tant  pis ,  répliqua  le  Monarque  ; 
fa  puijfance  dans  un  pays  oit  il  fc  commet  tant  de 
vexations  &  de  barbaries  ,  ne  durera  pas  long-temps. 

En  effet,  la  révolution  de  1740,  qui  rendit 
au  de  royaume  Portugal  fon  indépendance  ,  fans 
rendre  au  peuple  fa  liberté ,  ne  mit  pas  cet  état 
à  portée  de  réparer  fes  pertes  en  Afie,  pas  même 
de  s’y  défendre,  &  bientôt  il  ne  lui- refia  de  fes 
conquêtes  que  Diu ,  Macao  &  Goa  ;  tant  il  y  a 
de  différence  entre  une  nation  qui  fecoue  le  joug 
de  fes  Rois  ,  &  celle  qui  ne  fait  que  changer 
de  maître. 

On  ne  vit  pourtant  pas,  durant  cette  guerre  , 
dans  les  Hollandois,  cette  témérité  brillante,  cette 
intrépidité  inébranlable  qui  avoient  fignalé  les 
entreprifes  des  Portugais  ;  mais  on  leur  vit  une 
fuite  ,  une  perfévérance  immuable  dans  leurs 
deffeins.  Souvent  battus,  jamais  découragés,  ils 
revendent  faire  de  nouvelles  tentatives  avec  de 
nouvelles  forces  &  des  mefures  plus  fages.  Ils 
ne  s’expofoient  jamais  à  une  défaite  entière.  Si 
dans  un  combat ,  ils  avoient  plufieurs  vaiffeaux 
maltraités ,  ils  fe  retiroienî  ;  &  comme  ils  ne  per- 
doient  jamais  de  vue  leur  commerce,  la  flotte 
vaincue,  en  fe  réparant  chez  quelques  Princes  de 
l’Inde ,  y  acheîoit  des  marchandées ,  &  retournoit 
en  Hollande.  Elle  y  portoit  à  la  compagnie  de 
nouveaux  fonds  qui  étoient  employés  à  de  nouvel¬ 
les  entreprifes.  Les  Hollandois  ne  faifoientpas  toib 
jours  de  grandes  chofes,  mais  ils  n’en  faifoient  pas 
d’inutiles.  Ils  n’avoient  pas  cette  fierté  ,  ce  point 
d’honneur  qui  ne  fouffrent  rien,  &  qui  avoient 
•fait  faire  aux  Portugais  plus  de  guerres  peut-être 
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que  l’intérêt  de  leur  grandeur.  Ils  Suivirent  leur 
premier  defiein ,  fans  s’en  laifler  détourner  par  ^  e^ 
motifs  de  vengeance  ou  des  projets  de  conquête. 

Ils  cherchoîent  en  1607  à  s’ouvrir  les  ports  du 
vafte  empire  de  la  Chine.  Ils  furent  attaques 
par  une  flotte  Portugaile  qui  etoit  a  Macao, 
qui  les  força  de  s’éloigner.  Ce  malheur  leur  t 
fentir  l’importance  de  cette  place ,  &  ils  l’allie- 
gèrent  1  ils  échouèrent  dans  cette  entreprife ,  mai 
comme  ils  ne  perdoient  jamais  le  fruit  de  leurs 
armements,  ils  firent  fervir  celui  quils  avoient 
dirigé  contre  Macao  a  former  une  colonie  dan*> 
les  files  des  Pêcheurs.  Ce  font  des  rochers  qui 
manquent  d’eau  dans  des  temps  de  fechereffe,  àc 
de  vivres  dans  tous  les  temps.  Ces  inconvénients 
n’étoient  pas  rachetés  par  des  avantages  fol  ides , 
parce  que,  dans  le  continent voifin , on empechoiî 
avec  une  févérité  extrême  toute  liaifon  avec  ces 
étrangers,  qu’on  trouvoit  dangereux  fi  près  des 
côtes.  Les  Hollandois  étoient  déterminés  à  aban¬ 
donner  un  établiffement  qu’ils  défefpéroient  de 
rendre  utile,  lorfqu’ils  turent  invites  en  1624 
à  s’aller  fixer  à  Formofe,  avec  affurance  que  les 
marchands  Chinois  auroient  une  liberté  entière 

d’aller  traiter  avec  eux. 

Cette  ifle,  quoique  fituée  vis-à-vis  la  province 
deFokien,  &  à  trente  lieues  de  la  cote,  n’etoit 
pas  foumife  à  l’empire  de  la  Chine,  qui  n’a  point 
la  paffion  des  conquêtes,  &  qui,  par  une  politi¬ 
que  inhumaine  &  mal-entendue,  aime  mieux. 
Jaifier  périr  une  partie  de  la  population,  qued  en¬ 
voyer  la  furabondance  de  fes  fujets  dans  des  terres 
voifines.  On  trouva  que  Formofe  avoit  cent  trente , 
ou  cent  quarante  lieues  de  totir.  Ses  habitants ,  à 
en  juger  par  leurs  mœurs  &  parleur  figure ,  paroiF 
foient  defeendus  des  Tartares  de  la  partie  la  plus» 


A 


J  4  z  Hijloirë 

féptentrionale  de  l’Afie  ;  vraifemblablement  la 
Corée  leur  avoit  fervi  de  chemin.  Ils  vivoient 
la  plupart  de  pêche  ou  de  c'naffe ,  &  alloient  pref- 
que  nuds. 

Les  Hollandois,  après  avoir  pris  fans  obfïacle 
toutes  les  lumières  xpie  la  prudence  exigeoit  5 
jugèrent  que  le  lieu  le  plus  favorable  pour  un 
établiffement,  étoit  une  petite  ifle  voifine  de  la 
grande.  Ils  trouvoient  dans  cette  fituation  trois 
avantages  confidérables  ;  de  la  facilité  à  fe  défen¬ 
dre  ,  fi  la  haine  ou  la  jaloufie  cherchoient  à  les 
troubler  ;  un  port  formé  par  les  deux  ifîes  ;  la 
facilité  d’avoir  dans  toutes  les  mouçons  une  com¬ 
munication  sûre  avec  la  Chine,  ce  qui  auroit  été 
impoffible  dans  quelque  autre  pofition  qu’on  eut 
pu  prendre. 

Lanouvelle  colonie  fe  fortifioit tnfenfibîement 
&  fans  éclat,  lorfque  la  conquête  de  la  Chine 
par  les  Tartares  ,  l’éleva  touî-d’un-coup  à  une 
profpérité  qui  étonna  toute  l’Afie.  Ainfi  les  tor¬ 
rents  engraiffent  les  vallons  de  la  fubftance  des 
montagnes  ravagées.  Plus  de  cent  mille  Chinois  , 
qui  ne  vouloienî  pas  fe  foumettre  au  vainqueur  i 
fe  réfugièrent  à  Formofe.  Ils  y  portèrent  l’aflivité 
qui  leur  eft  particulière ,  la  culture  du  riz  &  du 
fucre ,  &  y  attirèrent  des  vaiffeaux  fans  nombre 
de  leur  nation  :  bientôt  Fille  devint  le  centre  de 
toutes  les  liaifons  que  Java,  Siam,  les  Philippines , 
la  Chine,  le  Japon,  d’autres  contrées  voulurent 
former  :  en  peu  d’années,  elle  fe  trouva  le  plus 
grand  marché  de  l’Inde.  Les  Hollandois  comp¬ 
taient  fur  des  plus  grands  fuccès  encore,  lorfque 
la  fortune  trompa  leurs  efpérances. 

Un  Chinois ,  nommé  Fquam ,  né  dans  Pobf- 
curité,  s’étoit  fait  pirate;  par  inquiétude  &  par 
fe  s  talents,  étoit  parvenu  à  la  dignité  de  grand' 
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amiral.  Il  foutint  long-temps  les  interets  de  fa 
patrie  contre  les  Tartares;  mais  voyant  que  fon 
maître  avait  fuccombé,  il  chercha  a  faire  la  paix. 
Il  fut  arrêté  à  Pékin  ,  oii  on  l’avoit  attiré  &  con¬ 
damné  par  1’ufurpateur  à  une  prifon  perpétuelle, 
dans  lacuelle  on  croit  qu’il  fut  empoifonne.  Sa 
flotte  fervit  d’afyle  à  fon  fils  Coxinga,  qui  jura 
une  haine  éternelle  aux  oppreffeurs  de  fa  famille 
&  de  fa  patrie,  &  qui  imagina  qu’il  pourroit 
exercer  contre  eux  des  vengeances  terribles,  s  il 
réuffiffoit  à  s’emparer  de  Formofe.  ïl  l’attaque, 
&  prend  à  la  defeente,  le  miniftre  Hambroeck. 

Choifi  entre  les  prifonniers  pour  aller  au  fort 
de  Zélande  déterminer  fes  compatriotes  cà  capi¬ 
tuler,  ce  républicain  fe  fouvient  de  Reguius  ;  il  les 
exhorte  à  tenir  ferme ,  &  tâche  de  leur  perfuader 
qu’avec  beaucoup  de  conitancc,  ns  force*  ont  i  en¬ 
nemi  à  fe  retirer.  La  garnifon  qui  ne  doute  pas  que 
cet  homme  généreux  ue  retour  au  camp  ne  icit 
maffacré,  fait  les  plus  grands  efforts  pour  le  rete¬ 
nir  :  ces  inflances  font  tendrement  appuyées  par 
deux  de  fes  filles,  qui  etoient  dans  ia  p!a~e  .  J  ai 
promis  ,  dit- il ,  dé  aller  reprendre  mes  fers  ,  il  fat u 
dégager  ma  parole  .*  jamais  on  ne  leprocheva  a  . 
mémoire ,  <jue^  pour  mettre  mes  jours  a  couvert ,  j  ait 
appefanti  le  joug ,  <S'  peut-être  la  mort  des  com¬ 
pagnons  de  mon  infortune.  Après  ces  mots  heroï- 
ques,  il  reprend  tranquillement  la  route  du  camp 
Chinois,  &  le  fiege  commence. 

Quoique  les  ouvrages  de  la  place  fuffent  en 
mauvais  état ,  que  les  munitions  de  guerre  & 
de  bouche  n’y  fuffent  pas  abondantes  ,  que  la 
garnifon  fût  foible,  &  que  les  fecours  envoyés 
pour  attaquer  l’ennemi  fe  fuffent  honteufement 
retirés,  le  gouverneur  Coyet  fit  une  défenfe  opi¬ 
niâtre.  Forcé  au  commencement  de  1662  ,  de 
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capituler,  il  fe  rendit  à  Batavia ,  où  fes  fupérieur^ 
par  une  de  ces  iniquités  d’état  communes  à  tous 
les  gouvernements,  le  flétrirent  pour  ne  paslaiffer 
foupçonner  que  la  perte  d’un  établiffement  ii 
important  fût.  l’ouvrage  de  leur  ineptie  ou  de 
leur  négligence.  Les  tentatives  cju’on  fit  pour  le 
recouvrer  furent  inutiles;  &  on  fut  réduit  dans 
la  fuite  à  faire  le  commerce  à  Canton  ,  aux 
mêmes  conditions,  avec  la  même  gêne,  la  mê¬ 
me  dépendance  que  les  autres  nations* 

Il  pourroit  paroître  fingulier  qu’aucun  peu¬ 
ple  de  l’Europe  depuis  1683,  que  Formofeafubî 
le  joug  des  Chinois,  n’ait  fongé  à  s’y  établir ,  du 
moins  aux  mêmes  conditions  que  les  Portugais 
le  font  à  Macao  :  mais  outre  que  le  caraftere 
foupçonneux  de  la  nation  à  laquelle  cette  ifle 
appartient ,  ne  permettroit  pas  d’eiperer  de  fa 
part  cette  complaifance ,  on  peut  affurer  que 
ce  feroit  une  mauvaile  entreprife.  Formofe  n  etoit 
un  pofle  important,  que  lorique  les  Japonois 
pouvoient  y  naviguer,  &  lorique  fes  productions 
éîoient  reçues  fans  reAriôhon  au  Japon. 

Cet  empire  paroiffoit  fermé  pour  toujours  aux 
Hollandois  :  ils  défefpéroient  d’y  entrer  après  les 
tentatives  inutiles  qu’ils  avoient  faites ,  îoriqu  un 
de  leurs  capitaines,  qui  avoit  ete  jetté  par  la  tem¬ 
pête  fur  les  côtes  Japonoiles,  les  avertit  que  les 
peuples  étoient  bien  diipofes  pour  eux. 

Le  gouvernement  &  la  nation  etoient  las  des 
Portugais,  qui  s’éîoient  rendus  odieux  par  leur 
avance,  leur  orgueil ,  leur  infidélité  dans  le  com- 
merce  ,  &  l’excès  de  leur  zele  pour  leur  religion. 
Quelques  dogmes  du  Chrifhaniime ,  allez  fem- 
blables  à  ceux  des  Bubfdoîftes,  &  le  meme  efprit 
de  pénitence  dans  les  deux  religions  avoient  donne 
des  profélites  aux  millionnaires  Portugais.  Dè* 
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que  les  nouveaux  Chrétiens  furent  nombreux,  ils 
cabaîerent  :  on  commença  par  les  punir;  on  finit 
par  les  détruire. 

Depuis  un  fiecl  e ,  le  gouvernement  avoit  changé 
au  Japon.  Le  Dairi,  fouverain  &  pontife,  avoit  ' 

vu  fon  grand  général  fe  foulever  contre  lui,  & 
fe  faire  Empereur.  La  famille  de  cet  ufurpateur 
s’étoit  maintenue  fur  le  trône,  &  le  Dairi,  aupa¬ 
ravant  chef  de  l’empire,  n’étoi t  plus  que  le  chef 
des  prêtres.  Le  Cubo  ou  Empereur  laïc  lui  ren- 
doit  des  honneurs,  fans  lui  laitier  de  crédit;  & 
pour  ôter  aux  eccléfialfiques  tout  leur  pouvoir, 

il  cherchoit  à  faire  goûter  au  peuple  le  théïfme  I 

&  les  dogmes  de  Confucius.  | 

Tandis  qu’il  travailloit  à  diminuer  le  fanatifme 
de  la  religion  nationale ,  il  voyoit  avec  peine 
introduire  dans  le  Japon  une  religion  étrangère.  Il 
fentit  que  celle-ci,  foumife  à  un  pontife  Européen , 
devoir 'être,  tôt  ou  tard,  l’ennemi  de  celle  du 
Dairi,  &  que  ce  feroit  pour  fes  états  une  fource 
de  divifion.  Il  réfolut  donc  de  l’abolir  :  elle  vou¬ 
lut  fe  défendre,  &  l’on  fut  réduit  à  la  noyer  dans 
des  torrents  de  fang.  Ainfi,  dans  un  empire  des¬ 
potique,  dès  qu’une  religion  s’affoiblit,  une  autre 
naît;  &  comme  le  théïfme  ne  peut  entrer  dans 
l’efprit  des  efclaves  que  l’état  rend  malheureux, 
ni  la  tolérance  dans  Pâme  d’un  defpote ,  il  faut 
nécefïairement  que  l’ancienne  ou  la  nouvelle  re¬ 
ligion  foient  éteintes  par  le  fer  ou  par  le  feu. 

Les  Portugais ,  qui  avoient  apporté  le  Chriflia- 
nifme  au  Japon,  furent  bannis  en  1638;  &  privés 
à  perpétuité  d’un  commerce ,  dont  ils  tiroient  en 
or ,  même  dans  les  dernieres  années ,  onze  millions 
de  nos  livres.  Leurs  bénéfices  avoient  été  plus  con» 
fidérables ,  lorfqu’ils  portoient  feuls  au  Japon  des 
bagatelles  d’Europe  &  des  Indes ,  que  les  Japo- 
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nois ,  naturellement  curieux,  achetoient  avec  em- 
preïïement ,  &  que  la  vivacité  de  leurs  defirs  leur 
faifoit  payer  auffi  cher  quon  vouloit. 

Les  Hollandois,  qui,  depuis  quelque  temps, 
négocioient  en  concurrence  avec  eux, ne  furent  pas 
enveloppés  dans  leur  difgrace.  Comme  ces  répu¬ 
blicains  n’avoient  pas  montré  l’ambition  de  fe 
mêler  du  gouvernement,  qu’ils  avoient  prêté  leur 
artillerie  contre  les  Chrétiens ,  qu’on  les  voyoit 
en  guerre  ouverte  avec  la  nation  profcrite,  que 
l’opinion  de  leurs  forces  n’étoit  pas  établie , 
qu’ils  paroifloient  réfervés ,  fouples ,  modefles  , 
uniquement  occupés  de  leur  commerce,  on  les 
toléra.  Dans  la  fuite  ,  foit  que  l’efprit  d’intrigue 
ce  de  domination  les  ait  faifis ,  foit,  comme  il  eft 
plus  vraifemblable  ,  qu’aucune  conduite  ne  puiffe 
prévenir  la  défiance  Japonoife  ,  ils  ont  été  dépouil¬ 
lés  de  la  liberté  &  des  privilèges  dont  ils  jouit 
foient.  Depuis  1741,  ils  font  reléguées  dans  une  ifie 
artificielle,  élevée  dans  le  port  de  Nangazaki,  & 
qui  communique  par  un  pont  à  la  Ville.  On  défar- 
me  leurs  vaiflfeaux ,  à  mefure  qu’ils  arrivent  ;  &C 
la  poudre,  les  fufils,  les  épées,  l’artillerie,  le 
gouvernail  même ,  font  portés  à  terre.  Dans  cette 
efpece  de  prifon ,  ils  font  traités  avec  un  mépris 
dont  on  n’a  point  d’idée,  &  ils  ne  peuvent  avoir 
de  communication  qu’avec  les  commiffaires  char¬ 
gés  de  régler  le  prix  &  la  quantité  de  leurs  mar¬ 
chandées.  Il  n’eft  pas  poffible  que  la  patience 
avec  laquelle  ils  foufïrent  ce  traitement  depuis 
plus  d’un  fiecle ,  ne  les  ait  avilis  aux  yeux  de  \a 
nation  qui  en  eft  témoin,  &  que  l’amour  du  gain 
ait  porté  à  ce  point  l’infenfibilite  aux  outrages  , 

fans  avoir  flétri  le  caractère. 

Les  principales  marchandées  que  les  Hollandois 
portent  au  Japon,  font  des  draps  d Europe,  des 
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étoffes  de  foie,  des  toiles  peintes,  du  fucie  & 
des  bois  de  teinture.  Ces  articles  formoient  autre¬ 
fois  un  objet  immenfe.  L’annee  meme  de  la  dif- 
grace  de  la  compagnie,  les  retours  montèrent  a 
huit  millions  de  florins  en  or  :  des  entraves  multi¬ 
pliées  ont  réduit  par  degrés  fa  profpérité  à  rien. 
La  cargaifon  des  deux  vaiffeaux  qu’elle  envoie  ne 
peut  pas  être  vendue  au-delà  de  cinq  cents  mille 
florins.  On  lui  donne  en  payement ,  onze  mille 
caiffes  de  cuivre,  à  vingt  florins  douze  fols  la 
caillé ,  pefant  cent  vingt  livres.  Ses  frais ,  en  y  com¬ 
prenant  les  préfents  &  l’ambaffade  qu’on  envoie 
tous  les  ans  à  l’Empereur ,  montent  communé¬ 
ment  à  cent  quarante  mille  florins ,  &  fes  béné¬ 
fices  ne  paffent  gueres  cent  cinquante-cinq  mille  ; 
de  forte  que,  lorfque  la  compagnie  en  a  gagné 
vingt  mille,  l’année  paffe  pour  heureufe. 

Les  plus  honnêtes ,  les  plus  éclairés  de  ceux  qui 
conduifent  les  affaires  des  Hollandois  dans  l’Inde, 
ont  propofé  fouvent  &  vivement  d’abandonner 
une  branche  de  commerce  fi  honteufe  &  fi  peu 
lucrative.  On  s’eft  opiniâtrement  refufé  en  Europe 
à  ces  ouvertures.  La  direftion  a  toujours  efpe- 
ré ,  efpere  peut-être  encore ,  que  quelque  révolu¬ 
tion  ramènera  ces  temps  fortunés,  où  l’argent 
qu’elle  tiroit  du  Japon ,  mettoit  dans  fes  mains 
toutes  les  affaires  de  l’Afie. 

Les  Chinois ,  le  feul  peuple  étranger  qui  foit 
admis  dans  l’Empire  avec  les  Hollandois ,  ne 
font  pas  un  commerce  plus  étendu  ,  &  c’efl: 
avec  les  mêmes  gênes.  On  a  pris  ces  précautions 
contre  eux ,  depuis  que ,  parmi  les  livres  de  phi- 
lofophie  &  de  morale  qu’ils  vendoient ,  on  a 
trouvé  des  ouvrages  favorables  au  Chriflianifme. 
Les  millionnaires  Européens  les  avoient  chargés  à 
Canton  de  les  répandre  ;  &  l’appas  du  gain  les 
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déplorera  peut-être  toujours  les  fuites. 

ïl  ne  feroit  pas  téméraire  de  prédire  que  les 
foibles  liaifons  que  les  Hollandois  &  les  Chinois 
ont  confervées  au  Japon ,  n’auront  pas  une  lon¬ 
gue  durée.  On  peut  croire  que  ceux  qui  ont  changé 
le  gouvernement  du  pays,  &  qui  y  ont  établi  le 
defpotïfme  le  plus  abfolii  que  l’on  connoiffe  , 
regarderont  toute  communication  avec  les  étran¬ 
gers  comme  dangereufe  à  leur  autorité.  Cette 
conjecture  paroît  d’autant  mieux  fondée,  que 
tous  les  fujets  ont  été  dépouillés  du  droit  dont 
ils  jouiffoient  de  fortir  de  leur  patrie  ,  lorfqu’ils 
le  vouloient.  La  mort  la  plus  violente  paroîtroit 
trop  douce  pour  quiconque  oferoit  violer  une 
loi  qui  eft  devenue  la  première  maxime ,  la  maxi¬ 
me  fondamentale  de  l’Empire. 

Les  Hollandois  n’étoient  pas  encore  maîtres  du 
commerce  du  Japon,  qu’ils  cherchoient  à  s  appro¬ 
prier  celui  des  Moluques.  Les  Portugais,  qui 
l’avoient  fait  d’abord  avec  un  grand  fuccès ,  s’é- 
toient  vu  forcés  dans  la  fuite  à  le  partager  avec 
les  Efpagnols  de  Manille,  &  réduits  enfin  à  le  leur 
céder  prefque  entièrement.  Les  deux  nations,  tou¬ 
jours  divifées,  toujours  en  guerre,  quoique  fou- 
mifes  au  même  monarque ,  parce  que  le  caraftere 
national  eft  plus  fort  que  le  gouvernement,  fe 
réunirent  pour  combattre  les  fujets  des  Provin- 
ces-unies.  Ceux-ci,  foutenus  des  naturels  du  pays, 
qui  n’apprirent  que  depuis  à  les  craindre  &  à  les 
haïr ,  acquirent  peu  à  peu  la  fupériorité.  Les  an¬ 
ciens  conquérants  furent  enfin  chaffés  vers  l’an 
1627;  &  remplacés  par  d’autres,  aufîi  avides,  mais 
moins  inquiets  &  plus  éclairés. 

Aufli-tôt  que  les  Hollandois  fe  virent  foli dé¬ 
ment  établis  aux  Moluques ,  ils  cherchèrent  à 
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s’approprier  le  commerce  exclufif  des  épiceries, 
avantages  que  ceux  qu’ils  vendent  e  c  cp 
n’avoit.  jamais  pu  fe  procurer.  Ils  le  Servir 
habilement  des  forts  qu'ils  avoient  empor  .  , 
l’épée  à  la  main,  &  de  ceux  qu  on  avoiteul  r 
prudence  de  leur  laifler  bâtir ,  pour  amener  a  s 
plan  les  Rois  de  Ternate  &  de  Tidor ,  ma  ire 
de  cet  Archipel.  Ces  Princes  fe  virent  réduite  ;  A 
confentir  qu’on  arrachat  des  i  les  qu  on  laiffo 
fous  leur  domination ,  le  mufcadier  &  le  giroflier . 
Le  premier  de  ces  efclaves  couronnes  reçoit  pour 
prix  de  ce  grand  facnfice  ,  une  penlion  de  ti  ente- 
deux  mille"  deux  cents  cinquante  florins  ;  &  le 
fécond,  une  d’environ  fix  mille.  Une  garraion, 
qui'  devroit  être  de  fept  cents  hommes  ,  eft  char¬ 
gée  d’affurer  l’exécution  du  traite;  &  tel  eftletat 
d’anéantiffement  où  les  guerres  ,  la  tyrannie ,  la 
mifere  ont  réduit  les  peuples,  que  ces  forces  feroient 
plus  que  fuffifa'ntes  ,  pour  les  maintenir  dans  cette 
dépendance  ,  s’il  ne  falloir  pas  furvedler  les  Philip¬ 
pines  ,  dont  le  voifmage  caufe  toujours  quelques 
inquiétudes.  Quoique  toute  navigation  loit  inter¬ 
dite  aux  habitants ,  &  qu’aucune  nation  étrangère 
ne  foit  reçue  chez  eux ,  les  Hollandois  n  y  tout 
qu’un  commerce  languiffant ,  parce  qui  s  n) 
trouvent  point  de  moyen  d’échange,  ni  g  autre 
argent  que  celui  qu’ils  y  envoyent  pour  payer  les 
troupes, les  commis  &  les  penfions.  Ce  gouver¬ 
nement  ,  les  petits  profits  déduits  ,  coûte  a  la 
compagnie ,  foixante-dix  mille  florins  par  an. 

Elle  fe  dédommage  bien  de  cette  perte  à  Am- 
boine,  où  elle  a  concentré  la  culture  du  girofle. 

L’arbre  qui  le  donne  a  la  forme  &  la  figure 
du  laurier  :  fon  tronc  efl  branchu  &  revetu  d  une 
écorce  femblable  à  celle  de  l’olivier  :  les  rameaux 

s’étendent  au  large ,  à  l’extrémité  naiffent  des  fleurs 
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blanches  ,  qui ,  en  s’afferrblant ,  'forment  ce  que 
nous  appelions  un  clou  :  c’eft  fa  figure  ,  qui ,  fans 
cloute,  lui  a  fait  donner  ce  nom.  Vers  la  tête  ,  il 
fe  fépare  en  quatre,  &  repréfente  une  efpece  de 
couronne  à  l’antiquité.  Ce  fruit  eil  d’abord  d’un 
verd  pâle  ;  enfuiîe  il  devient  jaune  ,  puis  rouge  ; 
&  enfin  d’un  brun  foncé,  tel  que  nous  le  voyons. 

La  récolte  s’en  fait  depuis  le  mois  d’o&o- 
bre ,  jusqu’au  mois  de  février.  On  fecoue  forte¬ 
ment  les  branches  de  l’arbre  ,  ou  bien  on  fait 
tomber  les  doux  avec  de  longs  rofeaux  :  iis  font 
reçus  dans  de  grandes  toiles  placées  à  ce  de  fie  in  , 
&  on  les  fait  fecher  enfuite  aux  rayons  du  foieil, 
ou  à  la  fumée  des  cannes  de  mambou. 

Les  doux  qui  échappent  à  Fexaâitude  de  ceux 
qui  en  font  la  récolte,  ou  qu’on  veut  laiffer  fur 
l’arbre ,  continuent  à  groffir  jufqu’à  l’épaiffeur  d’un 
pouce  :  ils  tombent  enfuite ,  &  reproduifent  le 
giroflier  ,  qui  ne  donne  des  fruits  qu’au  bout  de 
huit  ou  neuf  ans.  Ces  doux  ,  qu’on  nomme 
matrices,  quoiqu’inférieurs  aux  doux  ordinaires  , 
ont  des  vertus  :  les  Hollandois  ont  coutume  d’en 
confire  avec  du  fucre  ;  &  dans  les  longs  voyages, 
ils  en  mangent  après  le  repas,  pour  rendre  la 
digeflion  meilleure  ;  où  ils  s’en  fervent  comme 
d’un  remede  agréable  contre  le  fcorbut. 

Le  clou  de  girofle,  pour  être  parfait,  doit 
être  bien  nourri ,  pefant ,  gras ,  facile  à  caffer , 
piquant  les  doigts  quand  on  le  manie,  d’un  goût 
chaud  &  aromatique,  brûlant  prefque  la  gorge, 
d’une  odeur  excellente ,  &  laifiant  une  humidité 
huileufe  ,  quand  on  le  preffe.  La  grande  confom- 
mation  s’en  fait  dans  les  cuifines.  Il  eft  tellement 
recherché  dans  quelques  pays  de  l’Europe,  &  iur- 
îout  aux  Indes ,  que  l’on  y  méprife  prefque  toutes 
les  nourritures  où  il  ne  fe  trouve  pas.  On  le  mele 
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dans  les  mets ,  dans  les  vins ,  dans  les  liqueurs  •  on 
l’employe  aufli  parmi  les  odeurs..  On  s  en  l 
dans  la  médecine  ;  mais  on  en  tire  une  tu  e  q 
v  eft  d’un  affez  grand  uiage. 

'  La  compagnie  a  partagé  aux  habitant  d  Am 
boine  quatre  mille  terreins,  fur  chacun  defque s 
elle  leur  permet  de  planter  cent  vingt-cinq  arb  es , 
ce  qui  forme  un  nombre  'de  cinq  cents  mille  giro¬ 
fliers  :  chacun  donne  ,  annee  commune,  au-dela 
de  deux  livres  de  girofle;  &  ,  par  confequent,  leui 
produit  réuni  s’élève  au-deflus  d\in  million  pelant. 
Quatre  millions ,  toujours  en  referveen  Europe , 
&  deux  millions  dans  l’Inde  ,  fuppleent  aux  mau- 
vaifes  récoltes,  rempliffent  le  vuide  que  pourront 
occafionner  le  naufrage  des  vaifleaux,  ou  1  avarie 

des  marchandifes.  ,  ,  . 

Les  dix  livres  de  girofle  font  payées  au  eu 

vateur,  deux  florins  huit  fois.  La  compagnie 
folde  avec  de  l’argent  qui  lui  revient  toujours , 
&  avec  quelques  toiles  bleues  ou  ci  ues  ,  tirees 
de  Coromandel.  Ce  foible  commerce  auroit  reçu 
quelque  accroilfement,  fl  les  habitants  d  Amboine 
l  des  petites  ifles  qui  en  dépendent  avoient 
voulu  fe  livrer  à  la  culture  du  poivre  èc  de  1  In¬ 
digo  ,  dont  les  effais  ont  été  heureux.  1  out  miie- 
rables  qu’ils  font,  on  n’a  pas  réujfl  a  les  tirer  de 
leur  indolence,  parce  qu’on  ne  les  a  pas  tentes 

par  une  récompenfe  proportionnée  a  leurs  travaux. 

Si  la  compagnie  eût  été  plus  jufte  &  plus  eclairee , 
elle  feroit  parvenue  à  épargner  les  cents  quinze 
mille  florins  que  lui  coûte  l’entretien  de  fes  torts 
&C  de  fes  garnifons ,  au-delà  des  profits  qu  cl.e 
fait  fur  la  vente  de  fes  marchandifes. 

L’adminiftration  eft  un  peu  différente  dans  les 
ifles  de  Banda,  fituées  à  trente  lieues  d’Amboine. 
Ces  ifles  font  au  nombre  de  cinq ,  deux  .ont 
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incultes  &  prefque  inhabitées  :  les  trois  autres 
jouident  de  l’avantage  de  produire  feules  dans 
l’univers  la  mufcade. 

Le  mufcadier  a  la  hauteur  du  poirier.  Son  bois 
eft  moelleux,  fon  écorce  cendrée,  &  fes  bran- 
ches  font  flexibles  :  fes  feuilles  vertes  &  liffées 
croident  deux  a  deux  iur  une  même  tige ,  & 
répandent  une  odeur  agréable,  quand  on  les 
froide.  Aux  fleurs  femblables  à  celles  du  cerifier  , 
fuccede  le  truit.  Il  efl  de  la  groffeur  d’un  œuf,  & 
a  la  couleur  de  l’abricot  :  fa  première  écorce  efl 
fort  epaiffe  ,  &  reflemble  à  celle  de  nos  noix  qui 
font  fur  1  arbre  ;  s’ouvrant  de  même,  dans  fa 
maturité,  &  laiffant  voir  la  mufcade  enveloppée 
de  fon  macis.  C’eftle  temps  delà  cueillir, ,fans  quoi 
le  macis  ou  fleur  de  mulcade  fe  deffecheroit ,  & 
la  noix  perdroit  cette  huile  qui  la  conferve  &  qui 
en  tait  la  force.  Celle  qu’on  cueille  avant  une 
parraite  maturité  ,  efl:  confite  au  vinaigre  ou  au 
fucre,  &  n’eft  recherchée  qu’en  Afle. 

Ce  fruit  efl  neuf  mois  à  fe  former.  Quand 
on  fa  cueilli ,  on  détache  fa  première  écorce , 
&  on  en  fépare  le  macis  qu’on  laifle  fecher  au 
foieil.  Les  noix  demandent  plus  de  préparation  : 
elles  font  étendues  fur  les  clayes,  où  elles  fechenî 
pendant  dx  femaines  à  un  feu  modéré,  dans 
des  cabanes  dedinées  à  cet  ufage.  Séparées  alors 
de  leur  coque ,  elles  font  jetîées  dans  de  l’eau 
de  chaux,  précaution  néceffaire,  pour  qu’il  ne 
s’y  engendre  point  de  vers. 

a  La  mufcade  efl  plus  ou  moins  parfaite,  fuivant 
Page  de  l’arbre,  le  terroir,  l’expodtion  &  la 
culture.  On  eftime  celle  qui  efl  récente,  grade, 
pefante,  &  qui,  étant  piquée,  rend  un  fuc 
huileux.  Elle  aide  à  la  digeflion  ,  difîipe  les  vents, 
&  fortifie  les  vifeeres. 
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La  compagnie  paye  neuf  fols  la  livre  cle  macis , 

la  noix  un  fol  un  huitième  :  elle  s’eft  engagée 
à  prendre  à  ces  conditions ,  tout  ce  qu’on  lui 
fourniroit.  : 

A  l’exception  de  cette  précieufe  épicerie ,  les 
ifl.es  de  Banda,  comme  toutes  les  Moluques, 
font  d’une  ftérilité  affreufe.  On  n’y  trouve  le  fu- 
perflu  qu’aux  dépens  du  néceflaire.  La  nature  s’y 
refufe  à  la  culture  de  tous  les  grains.  Le  fagu , 
qui  eft  la  moelle  d'un  arbre  de  grandeur  médio¬ 
cre  ,  y  fert  de  pain  ,  comme  la  racine  de  manioc , 
dans  l’Amérique  méridionale  :  de  fes  branches  ,  il 
coule  un  jus,  qui  fait  la  boiffon  ordinaire  des  ha¬ 
bitants  ,  &  dont  l’ufage  eft  agréable  &  fain. 

Comme  cette  nourriture  ne  l’eroit  pas  iuffifante 
pour  les  Européens  fixés  dans  les  Moluques,  on 
leur  permet  d’aller  chercher  des  vivres  à  Java,  à 
Macaffar  ,  ou  dans  Fille  extrêmement  fertile  de 
Bali.  La  compagnie  porte  elle-même  à  Banda 
quelques  marchandées.  Cependant  les  dépenfes  de 
ce  gouvernement  excédent  de  quatre-vingt-cinq 
mille  florins  les  bénéfices  de  ce  commerce ,  &  le 
produit  des  impofitions. 

C’eft  le  feul  établiffement  des  Indes  orientales 
qu’on  puiffe  regarder  comme  une  colonie  Euro¬ 
péenne ,  parce  que  c’eft  le  feul  où  les  Européens 
foient  propriétraires  des  terres.  La  compagnie 
trouvant  les  habitants  de  Banda  fauvages,  cruels, 
perfides,  parce  qu’ils  étoient  impatients  du  joug, 
a  pris  le  parti  de  les  exterminer.  Leurs  pofleffîons 
ont  été  partagées  à  des  blancs  qui  tirent  des  ifles 
voifines,  des  efclaves  pour  la  culture  :  ces  blancs 
font,  la  plupart,  créoles,  ou  .des  efprits  cha¬ 
grins,  retirés  du  fervice  delà  compagnie.  On  y 
voit  aufli  dans  la  petite  ifle  de  Rozegeyn ,  des 
bandits  flétris  par  les  loix,  ou  de  jeunes  gens 
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fans  mœurs ,  dont  les  familles  ont  voulu  fe  débar” 
rafler  :  c’eft  ce  qui  a  fait  appeller  Banda  Vijle  de 
correction .  Le  climat  en  eft  fl  mal-fain ,  que  ces 
malheureux  n’y  vivent  pas  long-temps.  Une  fi 
grande  confommation  d’hommes  a  fait  tenter  de 
tranfporter  à  Amboine  la  culture  de  la  mufeade. 
La  Compagnie  pouvoit  y  être  excitée  encore  par 
deux  autres  puiflants  intérêts ,  celui  de  l’écono¬ 
mie  ,  &  celui  de  la  sûreté.  Les  expériences  n’ont 
pas  été  heureufes ,  &c  les  chofes  font  reliées  dans 
l’état  où  elles  étoient.  > 

Pour  s’aflfurer  le  produit  excîufif  des  Moîu- 
ques  ,  qu’on  appelle  avec  raifon  les  mines  d'or  de 
la  Compagnie  ,  les  Hollandois  ont  été  obliges 
de  former  deux  éîabiiffernenîs ,  l’un  à  Timor, 
lautre  aux  Celebes. 

La  première  de  ces  deuxifies  a  environ  foixante 
lieues  de  long  fur  quinze  ou  dix-huit  de  large  : 
elle  eft  partagée  entre  plufieurs  petits  fouverains. 
Les  Portugais,  qui ,  du  temps  de  leur  decadence, 
s’y  réfugièrent  de  divers  endroits,  y  font  encore 
en  grand  nombre.  Ils  furent  chafîes  en  1613.de 
la  ville  de  Koupan  par  les  Hollandois  ,  qui  y 
ont  unefortereiTe,  avec  une  garnifon  de  cinquante 
hommes.  La  Compagnie  y  envoyé  tous  les  ans 
quelques  grofles  toiles ,  &  elle  en  retire  de  la 
cire ,  du  caret ,  du  bois  de  fandal  de  médiocre 
qualité,  &  du  cadiang  ,  petite  feve  dont  on. le 
fert  communément  dans  les  vaifteaux  Hollandois, 
pour  varier  la  nourriture  des  équipages.  Ces  objets 
réunis  occupent  une  ou  deux  chaloupes  expediees 
de  Batavia.  Il  n’y  a  ni  à  gagner  ni  à  perdre  dans 
cet  établiflement  :  la  recette  balance  la  dépenle.  Il 
y  a  long-temps  que  la  Compagnie  auroit  abandonne 
Timor,  fi  elle  n’avoit  craint  de  voir  s  y  fixer 
quelque  nation  aftive,  qui ,  de  cette  pofiîion  favo- 
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rable ,  troubleroit  aifément  le  commerce  des  Mo- 
luques.  Le  même  efprit  de  précaution  la  attnce 

aux  Celebes.  n  ,, 

Cette  ifle  ,  dont  le  diamètre  eft  d  environ  cent 

trente  lieues  ,  eft  très-habitable  ,  quoique  fituee 
au  milieu  de  la  zone  torride.  Les  chaleurs  y  font 
tempérées  par  des  pluies  abondantes  ,  oC  par  es 
vents  frais.  Ses  habitants  font  les  plus  braves  de 
l’Afie  méridionale  :  leur  premier  choc  eft  furieux; 
mais  il  n’eft  pas  de  longue  duree  ;  &  fi  on  te  il  e  a 
leur  impétuofité,  ils  perdent  bientôt  coulage.  La 
longueur  du  Cri  •>  leur  arme  favorite ,  eft  d  un  pied 
&  demi.  Il  a  la  forme  d’un  poignard  dont  ta  lame 
s’alonge  en  ferpentant  :  on  n  en  porte  qu  un  a 
la  guerre  \  mais  on  en  a  deux  dans  les  querelles 
particulières.  Celui  qu’on  tient  a  la  main  gauche  , 
fert  à  parer  le  coup,  ô£  1  autre  a  frapper  1  en¬ 
nemi.  La  bleffure  qu’il  fait  eft  très-dangereufe  ; 
&  un  duel  fe  termine  le  plus  fouvent  par  la  mort 
des  deux  combattants. 

Une  éducation  auftere  rend  les  habitants  de 
Celebes  agiles ,  induftrieux ,  robuftes.  Les  nourii- 
ces  font  dans  l’habitude  de  frotter  plufîeurs  fois  le 
jour  les  membres  des  enfants,  avec  de  1  huile  9  ou 
avec  de  l’eau  tiede.  Ces  onftions  fréquentes  aident 
la  nature  à  fe  développer  avec  liberté.  On  ne  man¬ 
que  jamais  de  les  févrer  au  bout  d’un  an  ,  de  peur 
qu’un  plus  long  ufage  du  lait  maternel  n’énerve 
leur  vigueur.  La  fuite  des  foins  qu’on  leur  donne 

répond  à  ces  principes. 

Ces  peuples  ne  reconnoiffoient  autrefois  de 

Dieux  que  le  foleil  &  la  lune.  On  ne  leur  offroit 

des  facrifices  que  dans  les  places  publiques ,  parce 

qu’on  ne  trouvoit  pas  de  matière  aflez  precieufc 

pour  leur  élever  des  temples.  Dans  l’opinion  de  ces 

infulaires ,  le  foleil  &  la  lune  étoient  éternels , 
* 
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comme  le  ciel  dont  ils  fe  partageoient  l’empire. 
L’ambition  les  brouilla.  La  lune ,  fuyant  devant  le 
foleil,  fe  bleffa,  &  accoucha  de  la  terre  :  elle 
etoit  greffe  de  plufieurs  autres  mondes ,  qu’elle 
mettra  fuccellivemenî  au  jour ,  mais  fans  violence , 
pour  réparer  la  ruine  de  ceux  que  le  feu  de  fon 
vainqueur  doit  confumer. 

Ces  abfurdités  étoient  généralement  reçues  à 
Célebes  ;  mais  elles  n’avoient  pas  dans  l’efprit  des 
grands  &  du  peuple  ,  la  confiflance  que  les  do¬ 
gmes  religieux  ont  chez  les  autres  nations.  Il  y  a 
environ  deux  fiecies  que  quelques  Chrétiens  & 
quelques  Mahométans,  y  ayant  apportéleurs  idées , 
le  principal  Roi  du  pays  fe  dégoûta  entièrement  du 
culte  national.  Frappé  de  l’avenir  terrible  dont 
les  deux  nouvelles  religions  le  menaçoient  égale¬ 
ment  ,  il  convoqua  une  affemblée  generale  :  au 
jour  indiqué,  il  monta  fur  un  endroit  élevé  ;  & 
là  étendant  fes  mains  vers  le  ciel ,  &  le  tenant 
debout,  il  adreffa  cette  priere  à  l’Etre  luprême  ! 

Grand  Dieu,  je  ne  me  profterne  point  à  tes 
pieds,  en  ce  moment,  parce  que  je  ifimplore 
point  ta  clémence.  Je  n’ai  à  te  demander  qu’une 
chofe  jufte,  &  tu  me  la  dois.  Deux  nations  étran¬ 
gères  ,  oppofées  dans  leur  culte ,  font  venues  porter 
la  terreur  dans  mon  ame  &  dans  celle  de  mes 
fujets.  Elles  m’affurent  que  tu  me  puniras  à  jamais, 
fi  je  n’obéis  à  tes  loix  :  j’ai  donc  le  droit  d’exiger 
de  toi  que  tu  me  les  faffes  connoître.  Je  ne 
demande  point  que  tu  me  révélés  les  my  itérés 
impénétrables  qui  enveloppent  ton  être  ,  &  qui 
me  font  inutiles.  Je  luis  venu  pour  î  interroger 
avec  mon  peuple ,  fur  les  devoirs  que  tu  veux  nous 
impofer.  Parle ,  ô  mon  Dieu  !  puifque  tu  es 
l’Auteur*  de  la  nature ,  tu  connois  le  fond  de  nos 
cœurs,  &  tu  fais  cpi’illeur  eft  impoflible  de  con- 
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eevoir  un  projet  de  défobeifiance  :  mais  fi  tu 
dédaignes  de  te  faire  entendre  à  des  mortels ,  u 
tu  trouves  indigne  de  ton  eflence  d  employer  e 
langage  de  l’homme  pour  diûer  des  devoirs  a 
l’homme ,  je  prends  à  témoin  ma  nation  entière , 
le  foleil  qui  m’éclaire ,  la  terre  qui  me  porte ,  les 
eaux  qui  environnent  mon  empire,  &  toi-même, 
que  je  cherche  dans  la  fincérité  de  mon  cœur ,  à 
connoître  ta  volonté  &  je  te  préviens  aujour¬ 
d’hui  que  je  reconnoîtrai  pour  les  dépofitaires 
de  tes  oracles,  les  premiers  minières  de  l’une 
ou  de  l’autre  religion  que  tu  feras  arriver  dans  nos 
ports.  Les  vents"&  les  eaux  font  les  minières  de 
ta  puiffance  ;  qu’ils  foient  te  fignal  de  ta  volonté. 
Si,  en  fuivant  le  plan  que  je  me  propofe,  je  venois 
à  embrafier  l’erreur,  ma  confcience  feroiî  tran¬ 
quille,  &  c’eft  toi  qui  feroit  le  méchant. 

Le  peuple  fe  fépara  en  attendant  les  ordres  du 
Ciel;  &  réfolu  de  fe  livrer  aux  premiers  million¬ 
naires  qui  arriveroient  aux  Céîebes.  Les  Apô¬ 
tres  de  l’Alcoran  furent  les  plus  aflifs ,  &  le 
fouveram  fe  lit  circoncire  avec  fon  peuple.  Le 
relie  de  Me  ne  tarda  pas  à  fuivre  cet  exemple. 

Ce  contre-temps  n’empêcha  pas  les  Portugais  de 
s’établir  à  Célebes.  Ils  s’y  maintinrent ,  même 
après  avoir  été  chaffés  des  Moluques.  La  raifon 
qui  les  y  retenoit ,  &  qui  y  attiroit  les  Angiois , 
étoit  la  facilité  de  fe  procurer  des  épiceries ,  que 
les  naturels  du  pays  trouvoient  le  moyen  d’avoir , 
malgré  les  précautions  qu’011  prenoitpour  les  écar¬ 
ter  des  lieux  où  elles  croilToient. 

Les  Holîandois,  que  cette  concurrence  empê- 
choit  de  s’approprier  le  commerce  exclufif  du 
girofle  &  de  la  mufcade ,  entreprirent  en  1660 
d’arrêter  ,  comme  ils  s’exprimoient ,  cette  con¬ 
trebande.  Ils  employèrent ,  pour  y  réuffir ,  des 
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moyens  que  la  morale  la  plus  relâchée  a  en  horreur, 
mais  qu’une  avidité  fans  bornes  à  rendus  extrê¬ 
mement  communs  en  Afie.  En  fuivant  fans  inter¬ 
ruption  des  principes  atroces  ,  ils  parvinrent  à 
chaffer  les  Portugais  ,  à  écarter  les  Anglois  ,  à 
s’emparer  du  port  &  de  la  forterefle  de  Macaffar  : 
à  cette  époque,  ils  fe  trouvèrent  maîtres  abfolus 
dans  l’ifle,  fans  l’avoir  conquife.  Les  Princes  qui 
la  partagent  furent  réunis  dans  une  efpece  de 
confédération  :  ils  s’affemblent  de  temps  en  temps 
pour  les  affaires  qui  concernent  l’interet  general* 
Ce  qui  eft  décidé  eft  une  loi' pour  chaque  état. 
Lorfqu’il  furvient  quelque  conteftation ,  elle  eft 
terminée  par  le  gouverneur  de  la  colonie  Hollan- 
doife ,  qui  préfide  à  cette  diete.  11  éclaire  de 
près  ces  différents  defpotes ,  qu’il  tient  dans  une 
égalité  entière,  pour  qu’aucun  deux  ne  s  eieve 
au  préjudice  de  la  compagnie.  On  les  a  tous  de- 
farmés,  fous  prétexte  de  les  empêcher  de  fe  nuire 
les  uns  aux  autres  ;  mais  en  effet,  pour  les  mettre 
dans  l’impuiffance  de  rompre  leurs  fers. 

Les  Chinois,  feuls  étrangers  qui  foient  reçus  à 
Célebes,  y  apportent  du  tabac,  du  fil  dor  ,  des 
porcelaines,  des  foies  en  nature.  Les  Hollan-” 
dois  y  vendent  de  l’opium,  des  liqueurs,  de  la 
gomme  lacque,  des  toiles  fines  &  groflieres.  On 
en  tire  un  peu  d’or ,  beaucoup  de  riz ,  de  la 
cire ,  des  efclaves  &  des  tripans.  Les  douanes 
rapportent  quarante  mille  florins  a  la  compagnie. 
La  dixme  du  riz  &  les  bénéfices  de  fon  com¬ 
merce  ,  font  beaucoup  plus  confidérables.  Ces 
objets  réunis  ne  couvrent  pas  cependant  les  frais 
de  la  colonie  :  elle  coûte  foixante-quinze  niiile 
florins  au-deffus.  On  fent  bien  qu’il  faudroit  1  a- 
bandonner,  fi  elle  n’etoit  regardee,  avec  ration  ^ 
comme  la  clef  des  ifles  à  épiceries. 
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L’établiffement  formé  à  Bornéo  a  un  but  moins 
important.  C’eft  une  des  plus  grandes ,  Sc  peut- 
ctre  la  plus  grande  ifle  que  l’on  connoiiTe.  Ses 
anciens  habitants  en  occupent  l’inteneur  :  les  cotes 
font  peuplées  de  Macaffarois ,  de  Javans,  de  Ma¬ 
lais,  qui  ont  ajouté  aux  vices  qui  leur  font  natu¬ 
rels  une  férocité  qu’on  rctrouveroit  difficilement 
ailleurs.  Les  Portugais ,  qui ,  en  1 5  26 ,  cherchoient 
à  s’y  établir,  crurent  adoucir  un  Roi  Maure, 
en  lui  offrant  quelques  pièces  de  tapifferies  à 
perfonnages  ;  on  prit  les  figures  pour  des  hommes 
enchantés ,  dont  on  craignit  les  complots  \  &  les 
préfents  furent  renvoyés  avec  horreur,  ainfi  que 
ceux  qui  les  ofïroient.  Ils  furent  plus  heureux 
dans  la  fuite ,  fi  c’eft  un  bonheur  d’être  reçu  dans 
un  pays  pour  y  être  mafiacre.  Un  comptoir  que 
les  Anglois  y  formèrent  quelques  années  après  , 
eut  la  même  deftinee.  Les  Hollandois ,  qui  na- 
voient  pas  été  mieux  traités ,  reparurent  en  1748 
avec  une  efeadre.  Quoique  très-foible,  elle  en 
impofa  tellement  au  Prince  qui  poffede  feul  le 
poivre ,  qu’il  fe  détermina  à  leur  en  accorder  le 
commerce  exclufif.  Seulement  il  lui  fut  permis 
d’en  livrer  cinq  cents  mille  livres  aux  Chinois  , 
qui ,  de  tout  temps ,  fréquentoient  fes  ports.  Dèpuis 
ce  traité,  la  compagnie  envoyé  à  Banjermaffin 
du  riz ,  de  l’opium ,  du  fel ,  de  groffes  toiles. 
Elle  en  tire  quelques  diamants,  &  environ  fix 
cents  mille  pefant  de  poivre  à  quinze  florins  dix 
fols  le  cent.  Le  gain  qu’elle  fait  fur  ce  qu’elle  y 
porte ,  peut  à  peine  balancer  les  dépenfes  de  l’é¬ 
tabliffement  ,  quoiqu’elles  ne  montent  qu’à  feize 
mille  florins.  Sumatra  lui  procure  des  avantages 
plus  confidérables. 

Quoique  cette  ifle ,  avant  l’arrivée  des  Euro¬ 
péens  aux  Indes,  fut  partagée  entre  plufieurs  fou- 
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verainetés  ,  toutle  commerce  fe  réunifient  à  Achem. 
Le  port  de  ce  royaume  étoit  fréquenté  par  tous 
les  peuples  de  l’Afie  ;  &  le  fut  dans  la  fuite  par 
les  Portugais,  &  par  les  nations  qui  s’élevèrent 
fur  leurs  ruines.  On  y  échangeoit  toutes  les  pro¬ 
ductions  de  l’orient,  contre  de  Por,  du  poivre, 
quelques  autres  marchandifes  qui  abondoient  dans 
ce  climat  plus  riche  que  fain.  Les  troubles  qui 
bouleverlerent  ce  fameux  entrepôt ,  y  firent 
tomber  toute  induftne,  &  en  écartèrent  les  navi¬ 
gateurs. 

Au  temps  de  cette  décadence,  les  Hollandais 
imaginèrent  de  former  des  établiffements  dans 
d’autres  parties  de  l’iile ,  qui  jouiffoient  de  plus 
de  tranquillité.  Ceux  qu’il  leur  fut  permis  d'avoir 
dans  l’empire  d’Indripoura  font  réduits  à  peu  de 
chofes,  depuis  que  les  Anglois  fe  font  fixés  fur 
la  même  côte.  Le  comptoir  de  Jambi  efl  encore 
moins  utile,  parce  que  les  Rois  voifins  de  ce  Prince 
l’ont  dépouillé  de  fes  poflefiions.  La  compagnie 
fe  dédommage  de  ces  malheurs  à  Palimban,  où, 
pour  trente  mille  florins,  elle  entretient  un  fort, 
une  garnifon  de  quatre-vingt  hommes,  &  deux 
ou  trois  chaloupes  qui  croifent  continuellement. 
On  lui  livre  tous  les  ans  deux  millions  pefant  de 
poivre,  à  dix  florins  &  demi  le  cent,  &  un 
million  &  demi  de  câlin  ,  à  vingt-huit  florins 
trois  quarts  le  cent.  Ce  prix ,  tout  borné  qu’il 
doit  paroître,  efl:  avantageux  au  Roi  qui  en  donne  à 
fes  fujets  un  encore  moindre.  Quoi  qu’il  prenne 
à  Batavia  line  partie  de  la  nourriture  &  du  vête¬ 
ment  de  fes  états,  on  efl  obligé  de  folder  avec  lui 
en  piaftres.  De  cet  argent,  de  l’or  qu’on  ramaffe 
dans  fes  rivières,  il  a  formé  un  tréfor  qu’on  fait 
être  immenfe.  Un  feul  vaifleau  Européen  pourroit 
s’emparer  de  tant  de  xichefle  ;  &  s’il  avoit  quel- 
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ques  troupes  de  débarquement,  fe  maintenir  dans 
un  porte  qu’il  auroit  pris  fans  peine.  Il  parcit  bien 
extraordinaire  qu’une  entreprile  rt  utile  &  (i  la- 
dle  n’ait  pas  tenté  la  cupidité  de  quelque  avan- 
tuner* 

Une  injuftice,  une  cruauté  de  plus  ne  doivent 
rien  coûter  à  des  peuples  policés ,  qui  ont  foule 
aux  pieds  tous  les  droits  ,  tous  les  fenti  monts  de 
la  nature ,  pour  s’approprier  l’univers.  Il  n’y  a 
pas  une  feule  nation  en  Europe  qui  n’ait  les  plus 
légitimes  raifons ,  pour  sempaiei  des  richeffes 
de  l’Inde.  Au  défaut  de  la  religion  qu’il  n’eft  plus 
honnête  d’invoquer,  depuis  que  fes  miniftresen 
ont  trahi  eux-rnême  le  myflere  par  une  cupidité 
&  une  ambition  fans  bornes ,  combien  ne  refte-t-il 
pas  encore  de  prétextes  a  la  fureur  d  envahir  ? 
Un  peuple  monarchifte  veut  étendre  au-delà  des 
mers  la  gloire  &  l’empire  de  Ion  maître  :  ce 
peuple  efl  trop  heureux  dans  le  climat  ou  i0  ciel 
l’a  fait  naître  ,  pour  ne  pas  aller  expofer  fa  vie 
au  bout  d’un  autre  monde,  &  tâcher  d  augmenter 
le  nombre  des  fortunés  fujets  qui  vivent  fous 
les  loix  du  meilleur  des  Princes.  Un  peuple  libre 
&  maître  de  lui-même  eff  ne  fur  1  océan,  pour 
y  régner  i  il  ne  peut  s’afiurer  l’empire  de  la  moi  , 
qu’en  s’emparant  de  la  terre  ;  elle  eft  au  premier 
occupant;  c’eft-à-dire  ,  à  celui  qui  peut  en  enaf- 
fer  les  plus  anciens  habitants  :  il  faut  les  fub- 
juguer  par  la  force  ou  par  la  ride,  &  les  extei- 
miner  pour  avoir  leurs  biens.  L’intérêt  du  com¬ 
merce  ,  la  dette  nationale,  la  majefte  du  peuple 
l’exigent  ainfi.  Des  républicains  ont  heureufe- 
nient  fecoue  le  joug  d’une  tyrannie  étrangère, 
il  faut  qu’ils  l’impofent  à  leur  tour.  S’ils  ont  brifé 
des  fers ,  c’eft  pour  en  forger.  Ils  haïffent  la 
monarchie  ;  mais  ils  ont  befoin  d’efclaves.  Ils 
Tome  /.  ï- 
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n’ont  point  de  terres  chez  eux  ;  comment  n7em 
prendroient-ils  pas  chez  les  autres  ? 

Le  commerce  que  la  compagnie  fait  à  Siam  a 
toujours  été  en  déclinant.  Comme  elle  n’y  a  point 
de  fort ,  elle  n’a  pas  été  en  état  de  foutenir  le 
privilège  exclufif  qui  lui  avoit  été  accordé.  Le 
Roi,  malgré  les  présents  qu’il  exige , livre  des  mar¬ 
di  and  île  s  aux  navigateurs  de  toutes  les  nations  ,  & 
en  reçoit  d’eux  à  des  conditions  qui  lui  font 
avantageufes.  Seulement  on  les  oblige  de  s’arrê¬ 
ter  à  l’embouchure  du  Menan ,  au-îieu  que  les 
Hoîlandois  remontent  ce  fleuve  jufqu’à  la  capi¬ 
tale  de  l’empire,  où  ils  ont  toujours  un  agent.  Cette 
prérogative  ne  donne  pas  une  grande  activité  à 
leurs  affaires.  Ils  n’envoyent  plus  qu’un  vaifleau 
chargé  de  chevaux  de  Java,  de  fucre,  d’épiceries 
&  de  toiles.  Ils  en  tirent  du  câlin,  à  trente-cinq 
florins  le  cent,  de  la  gomme  lacque,  àvingt-fix 
florins ,  quelques  dents  d’éléphant ,  à  un  florin 
treize  fols  la  livre ,  un  peu  d’or ,  à  quatre-vingt 
fept  florins  trois  quarts  le  marc.  On  peut  aflù- 
rer  qu’ils  tiennent  uniquement  à  cette  liaifon  par 
le  bois  de  fapan  ,  qu’ils  obtiennent  à  deux  florins 
&  demi  le  cent,  &  qui  leur  efl:  néceffaire  pour 
l’arrimage  de  leurs  vaifieaux.  Sans  ce  befoin ,  ils 
auroient  renoncé  depuis  long-temps  à  un  com¬ 
merce  dont  les  fraix  excédent  les  bénéfices ,  parce 
quels  Roi,  feul  négociant  de  fon  royaume,  met 
les  marchandifes  qu’on  lui  porte  à  un  très-bas 
prix.  Un  plus  grand  intérêt  tourna  l’ambition  des 
Hoîlandois  vers  Maîaca, 

Ces  républicains,  qui  connoiflbient  Limpcr- 
tance  de  cette  place,  firent  les  plus  grands  efforts 
peur  s’en  emparer  :  ils  furent  deux  fois  inutiles. 
Enfin ,  s’il  falloit  s’en  rapporter  à  un  écrivain  faty- 
rique,  on  eut  recours  à  un  moyen  que  les  peuples 
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vertueux  n’employent  jamais,  &  qui reuflit  fou- 
vent  avec  une  nation  dégénérée.  On  tenta  le  gou¬ 
verneur  Portugais  qu’on  favoit  avare.  Le  mar¬ 
ché  fut  conclu;  &  il  introduiiit  1  ennemi  dans  la 
ville ,  en  1641;  les  affîégeants  coururent  a  lui,  & 
le  maffacrerent ,  pour  être  difpenfesde  payer  les 
quatre-vingt  mille  ecus  qui  lui  avoient  ete  promis* 
Dans  la  vérité,  les  Portugais  ne  fe  rendirent 
qu’après  la  défenfe  la  plus  opiniâtre.  Le  chef  des 
vainqueurs ,  par  une  jaâance  qui  n  efl  pas  de 
fa  nation ,  demanda  à  celui  des  vaincus ,  quand 
il  reviendrait  :  lorfque  vos  péchés  feront  plus 
grands  que  les  nôtres ,  répondit  gravement  le  Por¬ 
tugais. 

Les  conquérants  trouvèrent  une  fortereffe  bâ¬ 
tie  ,  comme  tous  les  ouvrages  des  Portugais,  avec 
une  folidité  qu’aucune  nation  n’a  depuis  imitée , 
&  un  climat  fort  fain,  quoique  chaud  &  humide; 
mais  le  commerce  y  étoit  tout-à-fait  tombé , 
depuis  que  les  exaftions  continuelles  en  avoient 
éloigné  toutes  les  nations.  La  Compagnie  ne  l’y 
a  pas  rappelle,  foit  qu’elle  y  ait  trouvé  des  diffi¬ 
cultés  infurmontables  ,  foit  qu’elle.  ait  manqué 
de  modération ,  foit  qu’elle  ait  craint  de  nuire 
à  Batavia.  Ses  opérations  fe  réduifent  à  la  vente 
d’un  peu  d’opium ,  de  quelques  toiles  bleues  & 
à  l’achat  des  dents  d’éléphant,  du  câlin,  qui  lui 
coûte  trente-cinq  florins  le  cent,  d’un  peu  d’or, 
qu’elle  paye  quatre  vingt-dix-florins  le  marc. 
Ces  affaires  feraient  plus  vives ,  plus  confidé- 
rables  ,  fi  les  Princes  étoient  fideles  au  traité 
exclufif  qu’ils  ont  fait  avec  elle.  Malheureufement 
pour  fes  intérêts  ,  ils  ont  formé  des  liaifons 
avec  des  Anglois  qui  fourniffoient  à  meilleur  mar¬ 
ché  à  leurs  befoins,  &  qui  achètent  plus  cher 
leurs  marchandifes.  Elle  fe  dédommage  un  peu 
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fur  fes  fermes  &  fur  fes  douanes ,  qui  lui  donnenf 
cent  mille  florins  par  an.  Cependant  ces  reve¬ 
nus,  joints  aux  bénéfices  du  commerce,  ne  fufS~ 
fent  pas  pour  l’entretien  de  la  garnifon  &  des 
employés  :  il  en  coûte  vingt  mille  florins  à  la 
Compagnie. 

Ce  facrificeputparoîtrelong-temps  léger.  Avant 
que  les  Européens  euffent  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance,  les  Maures,  feuls  navigateurs  dans 
l’Inde,  fe  rendoient  de  Surate  &  de  Bengale 
à  Malaca ,  où  ils  trouvoient  les  bâtiments  des 
Moluques,  du  Japon  &  de  la  Chine.  Lor fque 
les  Portugais  fe  furent  emparés  de  cette  place , 
ils  allèrent  eux-mêmes  chercher  le  poivre  à  Ban- 
tam ,  &  les  épiceries  à  Ternate.  Pour  abréger 
leur  retour ,  ils  imaginèrent  de  les  faire  par  les 
ifles  de  la  Sonde  ,  &  y  réufîirenî.  Les  Hollandois, 
devenus  poflefleurs  de  Malaca  &  de  Batavia,  le 
trouvèrent  maîtres  des  deux  feuls  détroits  connus. 
Ils  y  croifoient  dans  des  temps  de  trouble,  &  in¬ 
terceptaient  les  vaifleaux  de  leurs  ennemis.  Cette 
pofition  a  cefle  d’être  refpeftable ,  depuis  que 
les  François,  à  la  fin  de  la  guerre  de  1744,  ont 
découvert  le  détroit  de  Baly,  &  les  Ànglois  celui  de 
Lamboc,  dans  la  derniere  guerre.  Batavia  con¬ 
tinuera  toujours  d’être  l’entrepôt  d'un  commerce 
immenfe  ;  mais  Malaca  perd  Tunique  avantage 
qui  lui  donnoit  de  la  confidération. 

Sans  avoir  prévu  cet  événement,  la  Compagnie , 
en  même-temps  qu’elle  s’agrandiffoit  &  s’affer- 
miffoit  dans  l’orient  de  l’Afie ,  fongeoit  à  s’aflu- 
re r  de  cette  partie  de  l’Inde  où  les  Portugais  la 
traverfoient  encore ,  &  à  leur  enlever  l’ifle  de 
Ceyîan.  On  peut  remarquer  que  cette  nation  fi 
éclairée  fur  le  commerce,  a  d’abord  penfé  à  fe 
rendre  maîtrefxe  des  productions  de  premiers  & 
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de  fécondé  nécefllté ,  avant  de  fonger  aux  mar 
chandifes  de  luxe,  Ç’eft  fur  la  poffeffion  des  épi¬ 
ceries  qu’elle  a  tonde  ia  grandeur  en  A ùe^com 
me  elle  Ta  fondée  en  Europe  fur  la  peche  du  ha¬ 
reng.  Les  Moluques  lui  fournifioienî  la  mu  - 
cade  &  le  girofle  :  Ceylan  devoit  lui  donner  ia 

c?  ci  m  ^0  ^ 

Soilberg .  le  premier  de  les  amiraux  qui  ofa 
montrer  fon  pavillon  fur  les  côtes  de  cette  ifle 
délicieufe ,  trouva  les  Portugais  occupés  à  bou- 
leverfer  le  gouvernement  &  la  religion  du  pays, 
à  détruire  les  uns  par  les  autres,  les  fouverains  qui 
îa  partageoient,  a  selever  lur  les  débits  des  iio 
nés  qu’ils  renverfoient  luccefïi ventent.  Il  offrit 
les  fecours  de  fa  patrie  à  la  cour  de  Candi  :  ils  fu¬ 
rent  acceptés  avec  tranfports.  F ous  pouve{  ajfu- 
rer  vos  maîtres  ,  lui  dit  le  Monarque  ,  que  s  Us  veu¬ 
lent  bâtir  un  fort  ,  moi ,  ma  femme ,  nies  enfants ,  nous 
ferons  les  premiers  a  porter  ies  matériaux  necejj aires» 
Les  peuples  de  Ceylan  ne  virent  dans  les  Hol- 
landois  que  les  ennemis  de  leurs  tyrans  ;  &  iis 
fe  joignirent  à  eux.  Par  ces  deux  forces  i  eûmes, 
les  Portugais  furent  entièrement  chaffés  en  1 6  5  8  , 
après  une  guerre  longue  ,  fanglante  ,  opiniâtre. 
Leurs  établiffements  tomberenttous  entre  les  mains 
de  la  Compagnie ,  qui  les  occupe  encore.  A  l’ex¬ 
ception  d’un  efpace  allez  borne  lur  la  cote  orien¬ 
tale  ?  où  on  ne  trouve  point  de  port .  &  dont  le  fou- 
verain  du  pays  tiroit  fon  fel ,  ils  formèrent  autour 
de  l’ifle  un  cordon  régulier,  qui  s’etendoit  depuis 
deux  jufqu’à  douze  lieues  dans  les  terres. 

■  Les  forts  de  Jafanapaîan  ,  des  ifles  de  Manar 
&  de  Cal  pantin ,  ont  pour  but  d’empêcher  toute 
liaifon  avec  les  peuples  du  continent  voifln, 
Negumbo,  deftiné  à  contenir  le  diftrift  qui  pro¬ 
duit  la  meilleure  cannelle  ?  a  un  port  fuffifant  pour 
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les  chaloupes  ,  mais  qui  n’efr  pas  fréquenté ,  parce 
qu’il  y  a  un£  riviere  navigable  qui  conduit  à 
Kolombo.  Cette  place,  que  les  Portugais  avoient 
fortifiée  avec  un  foin  extrême  comme  le  centre  des 
richefles ,  eft  devenue  le  chef-lieu  de  la  colonie. 
Il  eft  vraifemblable  que,  fans  les  dépenfes  qui  y 
avoient  été  faites,  les  vices  de  fa  rade  auroient 
déterminé  les  Hollandois  à  établir  leur  gouver- 
nement  &  leurs  forces  à  Pointe  de  Gale.  On  y 
trouve  un  port,  dont,  à  la  vérité,  l’entrée  eft  dif¬ 
ficile,  Sclebaffm  fort  reflerré  ;  mais  qui  réunit 
d’ailleurs  toutes  les  perfections  qu’on  peut  deflrer* 
C’eft-là  que  la  Compagnie  fait  fes  changements 
pour  l’Europe. 

Mature  lui  fert  à  recueillir  les  cafés  &  les 
poivres,  dont  elle  a  introduit  la  culture.  Ses  for- 
tifi  cations  le  réduifent  à  une  redoute  fituée  fur 

i 

une  riviere  qui  ne  peut  recevoir  que  des  bateaux. 
Le  plus  beau,  le  meilleur  port  des  Indes,  ceft 
Trinquemale  :  il  eft  compofé  de  plufieurs  bayes, 
où  les  plus  nombreufes  flottes  trouvent  un  afyle 
fur.  On  n’y  fait  point  de  commerce  ;  le  pays 
n’offre  aucune  marchandée  ;  il  fournit  même  peu 
de  vivres  :  il  eft  gardé  par  fa  ftérilité.  D’autres  éta- 
bliffements  moins  confidérables  ,  répandus  fur  la 
côte  ,  fervent  a  faciliter  les  communications ,  &  à 
écarter  les  étrangers. 

Ces  fages  précautions  ont  mis  dans  les  mains 
de  la  compagnie  toutes  les  produirions  de  Pille. 
Celles  qui  entrent  dans  le  commerce  font  les 
amétiftes  ,  les  faphirs ,  les  topazes ,  &  des  rubis 
très-petits  &  très-imparfaits;  ce  font  des  Maures 
venus  de  la  côte  de  Coromandel ,  qui ,  en  payant 
un  modique  droit ,  les  achètent  ,  les  taillent , 
&  les  font  vendre  à  bas  prix ,  dans  les  différentes 
contrées  de  l’Inde* 
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Le  poivre  ,  que  la  Compagnie  achète  quatre 
fols  la  livre  ;  le  café,  qu’elle  ne  paye  que  deux, 

&  le  cardomome  ,  qui  n’a  point  de  prix  fixe  :  les 
naturels  du  pays  font  trop  indolents ,  poui  que  ces 
cultures,  qui  font  toutes  dune  qualité  tres*-in  c 
rieure,  puiffent  jamais  devenir  fort  confiderables. 

Une  centaine  de  balles  de  mouchons  de  1  a^nes 
&  de.Gimgamps,  d’un  très-beau  rouge,  que  les 
Malabares  fabriquent  à  Jafanapatan ,  ou  ils  font 

établis  depuis  très-long- temps» 

Quelque  peu  d’ivoire  ,  &  environ  cinquante 
éléphants  9  on  les  porte  a  la  cote  de  Coiomandel , 
&  cet  animal  doux  &  pacifique ,  mais  trop  utile 
à  l’homme,  pour  refter  libre  dans  une  ifle,  va 
fur  le  continent  augmenter  bc  foufFrii  les  pci  ils 

de  la  guerre.  x 

De  l’areque ,  que  la  Compagnie  acheté  a  railon 

de  cinq  florins  l’a  mm  on  an ,  àc  quelle  vend  dix- 
huit  ou  vingt  fur  les  beux  memes  aux  vaifleaux 
de  Bengale,  de  Coromandel  &  des  Maldives  , 
qui  le  payent  avec  du  riz ,  des  groffes  toiles ,  de  des 
cauris.  L’areque,  qui  croît  fur  une  efpece  de 
palmier  ,  eft  une  fruit  qui  n’eft  pas  rare  dans  la 
plupart  des  contrées  de  l’Afie ,  ££  qui  eft  très-com¬ 
mun  à  Ceylan  :  il  eft  ovaire,  ôcreflembiei oit  allez 
à  la  datte ,  s’il  n’étoit  pas  plus  ferré  par  les  deux' 
bouts.  Son  écorce  eft  épaiffe ,  liffe  Se  membraneu- 
fe.  Le  noyau  qu’elle  environne  eft  blanchâtre,  en 
forme  de  poire  ,  &  de  la  groffeur  dune  mufeade. 
Lorsqu’on  le  mange  feul ,  comme  le  font  quelques 
Indiens ,  il  appauvrit  le  fang ,  il  donne  la  jaunifle  : 
cet  inconvénient  n’eft  pas  à  craindie,  lorfquil 
eft  mêlé  avec  le  bétel. 

Le  bétel  eft  une  plante  qui  rampe  &  qui  grimpe 
comme  le  lierre.  Ses  feuilles  font  aflez  iemblablcs 
à  celles  du  citronnier ,  quoique  pluslongües  &  plus 
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ctroites  à  l’extrémité.  On  la  cultive  comme  la 
vigne ,  &  on  lui  donne  pour  la  foute nir ,  un  petit 
arbre  ,  appelle  agati,  fur  lequel  elle  fe  plaît  fingu- 
liérement.  Le  bétel  croît  par-tout  &  dans  toute 
l'Inde  ;mais  il  ne  profpere  véritablement  que  dans 
des  lieux  humides, 

A  toutes  les  heures  du  jour,  même  de  la  nuit* 
les  Indiens  mâchent  &  crachent  des  feuilles  de 
bétel ,  dont  l’amertume  efl:  corrigée  par  Pareque 
qu’elles  enveloppent  toujours.  On  y  jointconftam- 
ment  du  chunam ,  efpece  de  chaux  brûlée  faite 
avec  des  coquilles.  Les  gens  riches  y  ajoutent  fou- 
vent  des  parfums  qui  flattent  leur  vanité  ou  leur 
fenfualité. 

On  ne  peut  pas  fe  féparer  avec  bienféance  * 
pour  quelque  temps,  fansfe  donner  mutuellement 
du  bétel  dans  une  bourfe  :  c’eft  un  préfent  de 
l’amitié  qui  foulage  l’abfence.  Perfonne  n’oferoit 
parler  à  fon  fupérieur ,  fans  avoir  la  bouche  par¬ 
fumée  de  bétel  ;  il  feroit  même  greffier  de  négli¬ 
ger  cette  précaution  avec  Ion  égal.  Si  quelqu’un 
fe  préfente  par  hafard  fans  avoir  mâché  du  bétel* 
il  a  grand  foin  de  mettre  fa  main  devant  fa  bouche, 
pour  intercepter  toute  odeur  défagréable.  Les 
femmes  galantes  font  le  plus  grand  ufage  du  bétel 
comme  d’un  puiffant  attrait  pour  l’amour.  On 
prend  du  bétel  après  les  repas  ;  on  mâche  du 
bétel  durant  les  vifltes  ;  on  s’offre  du  bétel  en 
s’abordant ,  en  fe  quittant  toujours  du  bétel.  Si 
les  dents  ne  s’en  trouvent  pas  bien ,  l’eflomac 
en  efl:  plus  fain  &  plus  fort.  C’efl:  du  moins  un 
préjugé  généralement  établi  aux  Indes. 

La  pêche  des  perles  efl  encore  un  des  revenus 
de  Ceylan.  On  peut  conjecturer  avec  vraisem¬ 
blance  aue  cette  ifle ,  qui  n’eft  qu’à  quinze  lieues 
du  continent,  en  rut  détachée  dans  des  temps  plus 
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©u  moins  reculés ,  par  quelque  grand  effoit  de  la 
nature.  L’efpace  qui  la  fepare  aftue  ement  e  a 
terre  ,  eft  rempli  de  bas  fonds  qui  empec  ent  es 
vaiffeaux  d’y  naviguer.  Dans  quelques  intervalles 
feulement,  on  trouve  quatre  ou  cinq  piecs  eau 
oui  permettent  à  de  petits  bateaux  d’y  palier.  Les 
Hollandois,  qui  s’en  attribuent  la  fouverainete , 
y  tiennent  toujours  deux^  chaloupes  années  pour 
exiger  les  droits  qu’ils  ont  établis.  C  eft  dans  cë 
détroit  que  fe  fait  la  pêche  des  perles  ,  qui  eut 
autrefois  un  fi  grand  éclat.  Cette  fource  de  nciiel- 
fes  a  été  fi  fort  épuifée,  qu’il  n’eft  pas  pornole 
d’y  revenir  fouvent.  On  vifite,  àla  vérité,  tous  les 
ans  le  banc ,  pour  favoir  à  quel  point  il  eft  fourni 
d’huitres  ;  mais  communément  il  ne  s  y  en  ti  ou  *  e 
affez  que  tous  les  cinq  ou  fix  ans.  Alors  la  pêciie 
eft  affermée  ;  8c  tout  calcule ,  on  peut  la  mire 
entrer  dans  les  revenus  de  la  Compagnie  pour 
cent  mille  florins.  Il  fe  trouve  lur  les  memes 
côtes  une  coquille  appellee  Sjancos ,  dont  îes 
Indiens  de  Bengale  font  des  bracelets.  La  pêche 
en  eft  libre  ;  mais  le  commerce  en  eft  exclufif. . 

Après  tout,  le  grand  objet  de  la  Compagnie, 
c’eft  la  cannelle.  La  racine  de  l’arbre  qui  la  donne 
eft  groffe ,  partagée  en plufieurs branches,  couvei  te 
d’une  écorce  d’un  roux  grisâtre  en-dehors,  rou¬ 
geâtre  en-dedans.  Le  bois  de  cette  racine  eft  dur, 
blanc  &  fans  odeur. 

Le  tronc  qui  s’élève  jufqu’à  huit  8c  dix  toifes, 
eft  couvert,  ainfi  que  les  nombreufes  branches, 
d’une  écorce  d’abord  verte  8c  enfuite  rouge. 

La  feuille  ne  relfembleroit  pas  mal  a  celles  au 
laurier,  fi  elle  étoit  moins  longue  8c  moins  poin¬ 
tue.  Lorl qu’elle  eft  tendre ,  elle  a  la  couleur  de 
feu  :  en  vieilliffant  8c  en  fechant ,  elle  prend  un  ver  cl 
foncé  au-deffus,  8c  unverd  plus  clair  au-deffous. 
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Les  fleurs  font  petites,  blanches,  difpofées  en 
gros  bouquets  à  l’extrémité  des  rameaux,  d’une 
odeur  agréable ,  &  qui  approche  de  celle  du  mu¬ 
guet. 

kD 

Le  fruit  a  la  forme  du  gland  ;  mais  il  efl  plus 
petit.  Il  mûrit ,  pour  l’ordinaire ,  au  mois  de  fep- 
tembre.  En  le  faifant  bouillir  dans  l’eau ,  il  rend 
une  huile  qui  fumage  &  qui  fe  brûle.  Si  on  la 
laiffe  congeler,  elle  acquiert  de  la  blancheur ,  delà 
confiflance  ,  &  l’on  en  fait  des  bougies  d’uneodeur 
agréable,  mais  dont  l’ufage  efl  réfervé  au  Roi. 

Il  n’y  a  de  précieux  dans  l’arbre  qui  produit 
la  cannelle ,  que  la  fécondé  écorce.  Pour  l’enle¬ 
ver  &  la  féparer  de  l’écorce  extérieure,  grue  & 
raboteufe  ,  on  ne  connoît  pas  de  faifon  au  in  favo¬ 
rable  que  le  printemps,  lorfque  la  feve  efl  la  plus 
abondante.  On  la  coupe  en  lames ,  on  Pexpofe  au 
foleil;  &  en  fe  fe  chant ,  elle  fe  roule  comme 
nous  la  voyons. 

Les  vieux  canneliers  ne  donnent  qu’une  cannelle 
groffiere,  dont  on  ne  fait  point  de  cas.  Pour  qu’elle 
foit  bonne,  il  faut  que  l’arbre  n’ait  que  trois  ou 
quatre  ans.  Le  tronc  qu’on  a  dépouillé  ne  prend 
plus  de  nourriture,  mais  la  racine  ne  meurt  point, 
&£  pouffe  toujours  des  rejetions.  D’ailleurs,  le 
fruit  des  cannelliers  contient  une  femence  qui  fert 
a  les  reproduire. 

La  Compagnie  a  des  poffeilions ,  où  cet  arbre  ne 
croît  point  :  on  n’en  trouve  que  dans  le  territoire 
de  Negumbo  ,  de  Kolomho  &  de  Pointe  de  Ga¬ 
le.  Les  forêts  du  Prince  rempliffent  le  vuide  qui 
fe  trouve  quelquefois  dans  les  magafi ns.  Les  mon¬ 
tagnes,  occupées  par  les  Bédas  ,  en  font  remplies  ; 
mais  ni  les  Européens  ,  ni  les  Chinguîais  n’y  font 
admis  ;  &  pour  partager  leurs  richefîes ,  il  fou- 
droit  leur  déclarer  la  guerre* 
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Comme  les  Chingulais,  ainfi  que  les  Indiens^du 
continent,  font  diftribués  par  caftes ,  qu  ils  ne  s  al- 
lientjamais lesuns avecles autres ,  ce qu  ils  exei  cent 
toujours  la  même  profeffton ,  l’art  de  dépouiller  les 
canneliers  eftune  occupation  particulière ,  &  a 
plus  vile  de  toutes  les  occupations  ;  elle  eft  refer- 
vée  à  la  cafte  des  Chalias.  Tout  autre  infulaire  le 
croiroit  déshonoré ,  s’il  fe  livroit  à  ce  métier. 

La  cannelle,  pour  être  excellente,  doit  être 
fine,  unie,  facile  à  rompre,  mince ,  d’un  jaune 
tirant  fur  le  rouge,  odorante  ,  aromatique  ,  cl  un 
goût  piquant  &  cependant  agréable.  Code  dont 
les  bâtons  font  longs  ,  &  les  morceaux  petits ,  eft 
préférée  par  les  connoifleurs.  Elle  contribue  aux 
délices  de  la  table,  &  fournit  d’abondants  fecours 
à  la  médecine. 

Les  Hollandois  achètent  la  plus  grande  partie 
de  la  cannelle  des  Indiens  qui  leur  font  loumis  i 
ils  font  engagés  à  en  recevoir  une  quantité  limi¬ 
tée  du  Roi  de  Candi,  à  un  prix  plus  confiderable. 
L’une  compenfée  par  l’autre,  elle  ne  leur  revient 
pas  à  fix  fols  la  livre  ;  &  ils  en  exportent  fept  mille 
balles,  chacune  de  quatre-vingt  &  quelques  livres 
pefant.  Il  ne  feroit  pas  impoftible  aux  vaiffeaux 
qui  fréquentent  les  ports  de  Ceylan ,  de  fe  procurer 
l’arbre  qui  produit  la  cannelle  ;  mais  cette  arbre  a 
dégénéré  au  Malabar ,  à  Batavia,  à  l’ifle  de  fran¬ 
co  ,  par-tout  où  il  a  été  tranfplanté. 

La  Compagnie  croyoit  avoir  beloin  autrefois 
de  quatre  mille  foldats  blancs  ou  noirs ,  pour 
s’affurer  les  avantages  qu’elle  tire  de  Ceylan.  Ce 
nombre  a  diminué  de  plus  de  moitié.  Ses  dé- 
penfes  annuelles  montent  cependant  à  onze  cents 
mille  florins  ;  &  fes  revenus  ,  fes  petites  branches 
de  commerce  ,  ne  rendent  pas  plus  d’un  million. 
Ce  qui  manque  eft  pris  fur  les  bénéfices  immen- 
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tes  que  donne  la  cannelle.  Elle  doit  fournir  encore 
aux  frais'  qu  occafionnent  les  guerres  qu’on  a  de 
temps  en  temps  contre  le  Roi  de  Candi ,  aujour¬ 
d’hui  feul  fouverain  de  Pille. 

hlollandois  ne  fe  diflimulent  pas  que  ces 
divifions  leur  font  funeftes.  Dès  qu’elles  com¬ 
mencent,  les  peuples  qui  habitent  les  côtes  fe 
retirent  la  plupart  dans  l’intérieur  des  terres. 

'  Malgré  le  defpotifme  qui  les  attend,  ils  trouvent 
encore  plus  infupportable  le  joug  Européen  ,  qui 
les  condamne  a  travailler ,  pour  une  livre  de  riz 
par  jour,  pour  des  étrangers,  à  les  porter  dans 
des  palanquins  dans  tous  leurs  voyages,  à  leur 
d relier  des  huttes  dans  tous  les  lieux  où  ils  veulent 
fe  repofer  pendant  le  jour ,  ou  palier  la  nuit. 
Les  Chalias  n’attendent  pas  même  fouvent  les 
lioililites  pour  s’éloigner  :  il  prennent  quelquefois 
cette  réfoluîion  extrême,  à  la  moindre  méfintelli- 
gence  qu’on  remarque  entre  le  Roi  &  la  Compa¬ 
gnie.  La  perte  d’une  récolte  efi:  alors  fuivie  des 
dépenfes  qu’il  faut  faire ,  des  fatigues  qu’il  faut 
elluyer ,  pour  pénétrer,  les  armes  à  la  main,  dans 
un  pays  coupé  de  tous  côtés  par  des  rivières , 
des  bois  ,  des  ravins  &  des  montagnes.  Ces 
malheurs  deviendroient  plus  conlidérables ,  files 
naturels  de  Lille  étoient  fecourus  par  quelque 
puiffance  Européenne,  comme  on  efi:  alluré  qu’ils 
l’auroient  été  dans  les  derniers  temps  par  les  An- 
glois,  fi  des  affaires  plus  importantes  n’euffent  at¬ 
tiré  toutes  leurs  forces  dans  le  Bengale. 

Des  confidéraîions  fi  puiffantes  avoient  déter¬ 
miné  les  Hollandois  à  avoir  toutes  fortes  de  corn- 
plaifancespourle  Roi  de  Candi.  Ils  lui  envoy oient 
tous  les  ans  un  Ambaffadeur ,  chargé  de  riches 
prefents.  Ils  tranfportoient  fur  leurs  vaifleaux  fes 
prêtres  à  Siam  ,  pour  y  étudier  la  religion  qui  efi: 
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la  même  que  la  Tienne.  Quoiqu’ils  euffent  conquis 
/ar  les  Portugais  les  forterefïes,  les  terres  qu  ils 
occupoient ,  ils  fe  contentoient  d’etre  appelles  par 
ce  Prince  :  les  gardiens  de  J  es  rivages .  Ils  lui  fai- 
foient  encore  d’autres  facrifices.  ,  ^ 

Cependant,  des  ménagements  fi  marqués  n’ont 
pas  toujours  été  fuffifants  pour  maintenir  la  paix . 
elle  a  été  troublée  à  plufieurs  reprifes.  La  guerre , 
qui  a  fini  le  1 4  Février  1 766 ,  a  été  la  plus  longue , 
la  plus  vive  de  celles  que  la  défiance  &  des 
intérêts  oppofés  ont  excités.  Comme  la  Compa¬ 
gnie  donnoit  la  loi  à  un  monarque  chafle  de 
fa  capitale  &  errant  dans  les  forêts,  elle  a  fait  un 
traité  très-avantageux.  On  reconnoît  fa  fouve- 
raineté  lur  toutes  les  contrées  dont  elle  etoit 
en  poffeffion  avant  les  troubles.  La  partie  des 
côtes  qui  étoit  reliée  aux  naturels  du  pays ,  lui  eft 
abandonnée.  Il  lui  fera  permis  de  peler  la  cannelle 
dans  toutes  les  plaines;  &  la  cour  lui  livrera  ia 
meilleure  des  montagnes ,  fur  le  pied  de  cinq 
pagodes,  pour  dix-huit  livres.  Ses  commis  font 
auîorifés  à  étendre  le  commerce  par-tout  où  ils 
verront  jour  à  le  faire  avantageufemenî.  Le  gou¬ 
vernement  s’engage  à  n’avoir  nulle  liaifon  avec 
aucune  puiffance  étrangère,  à  livrer  meme  tous 
les  Européens  qui  pourroient  s’être  gliffes  dans 
Pille.  Pour  prix  de  tant  de  facrifices ,  le  Roi  recevra 
annuellement  la  valeur  de  ce  que  les  rivages  cé¬ 
dés  lui  produifoient  ;  &  fes  fujets  pourront  y 
aller  prendre,  fans  rien  payer ,  le  fel  neceffaire 
à  leur  confommation.  Si  nous  ne  nous  trom¬ 
pons,  la  Compagnie  pourroit tirer  un  grand  avan¬ 
tage  d’une  pofition  fi  heureufe. 

Ceylan,  beaucoup  plus  encore  que  dans  le 
relie  de  l’Inde,  les  terres  appartiennent  en  pro¬ 
priété  au  fouverain.  Ce  fyilême  defirufteur  a  eu 
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dans  cette  iïïe ,  les  fuites  fimeffes  qui  en  font 
inféparables.  Les  peuples  y  vivent  dans  Finaftion 
lapins  entière.  Us  font  logés  dans  des  cabanes;  ils 

n’ont  point  de  meubles  :  ils  vivent  de  fruits;  & 
les  plus  aifes  n’ont  pour  vêtement  qu’une  piece 
de  grofie  toile  qui  leur  ceint  le  milieu  du  corps. 
Que  les  Hollandois  faflent  ce  qu’on  peut  repro¬ 
cher  à  toutes  les  nations  qui  ont  établi  des 
colonies  en  Afie,  de  n’avoir  jamais  tenté  :  qu’ils 
diftribuent  des  terreins  en  propre  aux  familles , 
elles  oublieront,  dételleront  peut-être  leur  an¬ 
cien  fouverain  ;  elles  s’attacheront  au  gouverne¬ 
ment  qui  s’occupera  de  leur  bonheur  ;  elles  tra¬ 
vailleront,  elles  confommeront.  Pour  les  encou¬ 
rager,  il  fera  utile,  peut-être  néceffaire  ,  d’invi¬ 
ter  des  Européens  à  accepter  dans  un  des  plus 
riche  fols  que  l’on  connoiffe  ,  des  poffeffions 
«fu’ils  feront  cultiver  par  des  efclaves  de  Malabar, 
de  Timor ,  de  Baly,  de  Macaffar ,  tous  forts,  robuf- 
tes  &  accoutumés  aux  travaux  des  terres.  Alors 
1  ?dle  de  Ceylan  jouira  de  l’opulence  à  laquelle 
la  nature  Fa  deftinée.  Elle  fera  à  l’abri  des  révolu¬ 
tions,  &  en  état  de  foutenir  les  établiffements  de 
Malabar  &  de  Coromandel,  qu’elle  eft  chargée  de 
protéger. 

Les  Portugais,  dans  le  temps  de  leur  profpérité, 
avoient  formé  à  la  côte  de  Coromandel  quelques 
établiffements  médiocres.  Celui  de  Négapatan  leur 
fut  enlevé  en  1658  par  les  Hollandois.  Il  s’ac¬ 
crut  fucceffivement  de  dix  ou  douze  villages ,  qui 
fe  remplirent  de  tifferands.  On  trouva  convenable 
en  1690,  d’aflurer  leur  tranquillité  par  la  conf- 
trucüon  d’un  fort;  &  en  1742,  la  ville  fut 
entourée  de  murailles.  Elles  font  le  centre  oit 
fe  réunifient  les  toiles  blanches,  bleues ,  peintes, 
imprimées ,  fines  &  groffieres ,  que  la  Compagnie 
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tire  pour  fa  confommation  d’Europe  ou  des  Inde*; 
de  Bimiliptanan ,  de  Paliacate,  de  Sadrafpatan  , 
de  fes  comptoirs  de  la  cote  de  la  Pecherie.  Ces 
marchandées ,  qui  forment  communément  de  qua- 
tre  à  cinq  mille  balles,  font  portées  a  Negapatan 
fur  deux  chaloupes  fixées  dans  ces  mers  pour  cet 
ufage. 

Les  Hollandois  vendent  à  la  côte  de  Coro¬ 
mandel  du  fer  ,  du  plomb ,  du  cuivre  ,  du  câ¬ 
lin  ,  de  la  toutenague  ,  du  poivre  ,  des  épice¬ 
ries.  Ils  gagnent  fur  ces  objets  réunis  cinq  cents 
mille  florins  ,  >  auxquels  on  peut  en  ajouter  qua¬ 
rante  mille  que  produifent  leurs  douanes.  Les  dé- 
penfes  de  leurs  divers  établiffements  montent  à  qua^ 
îre  cents  mille  florins,  &:  on  peut  avancer,  fans 
crainte  d’être  accufé  d’exagération,  que  le  fret 
des  vaiffeaux  abforbe  le  refte  des  bénéfices.  Le 
produit  net  du  commerce  de  Coromandel  n’efl 
donc  pour  la  Compagnie  que  le  profit  qu’elle 
peut  faire  fur  les  toiles  qu’elle  en  exporte.  Son 
commerce  dans  le  Malabar  lui  efl:  encore  moins 
avantageux.  Il  a  commencé  à  peu  près  dans 
le  même-temps ,  &  s’efî  établi  aux  dépens  de  la 
même  ration. 

Le  motif  de  cette  nouvelle  entreprife  ne  paroît 
pas  difficile  à  deviner.  Depuis  que  les  Portugais 
avoient  perdu  Ceylan,  ils  vendoient  en  Europe 
la  cannelle  fauvage  de  Malabar ,  à  peu  près  fur  le 
même  pied  qu’on  avoit  toujours  vendu  la  vé¬ 
ritable.  Quoique  cette  concurrence  ne  put  pas 
durer ,  elle  donna  de  l’inquiétude  aux  Hollan¬ 
dois ,  qui  ordonnèrent  en  1662  à  leur  générai 
Van-gœns  d’attaquer  Cochin. 

Il  avoit  à  peine  invefti  la  place ,  qu’il  apprit 
la  réconciliation  du  Portugal  &  de  fa  patrie. 
Cette  nouvelle  fut  tenue  fecrete.  On  précipita 
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les  travaux,  &  les  affiégés  fatigués  par  clés  affauts 
continuels,  fe  fournirent  le  huitième  jour.  Le 
.lendemain,  une  frégate  partie  de  Goa  apporta  les 
articles  de  la  paix.  Le  vainqueur  ne  juftifia  pas 
autrement  la  mauvaife  foi  ,  qu’en  difant  que 
ceux  qui  fe  plaignoient  avec  tant  de  hauteur  , 
avoient  tenu  quelques  années  auparavant  la  me¬ 
me  conduite  dans  le  Bréfih 

A  cette  epoque,  les  Holîandois  fe  crurent  foli- 
dement  établis  dans  le  Malabar.  Cochin  leur 
parut  propre  à  protéger  Cananor,  Cranganor  & 
Coulan,  dont  ils  venoient  de  faire  la  conquête, 
&  le  comptoir  de  Força ,  qu’ils  méditoient  dès- 
lors  ,  &  qu’ils  ont  en  effet  formé  depuis.  L’é¬ 
vénement  n’a  pas  répondu  aux  efpérances  qu’on 
avoit  conçues.  La  Compagnie  n’a  pas  réuffî,  com¬ 
me  elle  l’efpéroit,  à  exclure  de  cette  côte  les  au¬ 
tres  nations  Européennes  :  elle  n’y  trouve  que  les 
mêmes  marchandifes  qu’elle  a  dans  fes  autres 
établiffements ,  &  la  concurrence  les  lui  fait  acheter 
plus  cher  que  dans  les  marchés  ou  elle  exerce 
un  privilège  exclufif. 

Ses  ventes  fe  réduifent  à  un  peu  d’alun ,  de 
benjoin,  de  camphre,  de  toutenague ,  de  fucre  , 
de  fer,  de  câlin,  de  plomb,  de  cuivre  &  de 
vif-argent.  Le  vaiffeau  qui  a  porté  cette  médio¬ 
cre  cargaifon  s’en  retourne  à  Batavia  avec  un 
chargement  de  kaire  pour  les  beloins  du  port.  La 
Compagnie  gagne  au  plus  fur  ces  objets,  cent 
quatre-vingt  mille  florins ,  qui,  avec  foixante  mille 
que  lui  produifent  fes  douanes ,  forment  une  maffe 
de  deux  cents  cinquante  mille.  Dans  la  plus  pro¬ 
fonde  paix,  l’entretien  de  fes  établiffements  lui  coûte 
deux  cents  trente-deux  mille  florins,  de  forte  qu’il 
ne  lui  en  refte  que  dix-huit  mille  pour  les  frais  de 
fon  armement;  ce  qui eft évidemment infuffifant. 
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La  Compagnie  tire  du  Malabar,  il  eft  vrai, 
deux  millions  pefant  de  poivre,  qui  eft  porté  fur 
&es  chaloupes  a  Ceylan,  où  il  eft  verfé  dans  les 
vaiffeaux  qu’on  y  expédie  pour  l’Europe.  Il  ell 
encore  viai  que  par  fes  capitulations,  elle  ne  paye 
que  quatre-vingt  roupies  le  candil  de  cinq  cents 
livres ,  que  les  autres  Compagnies  achètent  qua¬ 
tre-vingt-dix  ou  cent,  qui  coûte  même  cent  vingt 
aux  négociants  particuliers  ;  mais  le  bénéfice  qu’elle 
peut  faire  fur  cet  article,  eft  plus  qu’abforbé  par 
les  guerres  fanglantes  dont  il  eft  l’occalïon. 

Ces  obfervations  avoient  fans  doute  échappé 
à  Goloneff ,  direûeur  général  de  Batavia ,  lor f- 
qu’il  o fa  avancer  que  l’établifl'ement  de  Malabar 
qu’il  avoit  long-temps  régi  ,  étoit  un  des  plus 
importants  de  la  Compagnie.  «  Je  fiais  fi  éloigné  de 
»  penfer  cohime  vous,  lui  dit  le  général  deMoffel 

»  que  je  fouhaiterois  que  la  mer  l’eut  englouti 
»  il  y  a  près  d’urn  fiecle.  ° 

A  Ayec  P^lls  de  lumière ,  on  parviendroit  peut- 
etre  à  la  rendre  utile.  Il  ne  faudroit  pour  y  réuffir 
qu’acheter  le  poivre  à  un  prix  qui  forçât  les  autres 
nations  de  renoncer  à  ce  commerce.  Le  bénéfice 
que  la  Compagnie  feroit  fur  la  quantité  prodi- 
gieufe  que  lui  fournifient  prefque  pour  rien  fes 
colonies  de  l’eft,  la  dédommageroit  amplement: 
de  ce  facrifice.  Par  cette  combinaifon,  elle  fie 
trouvèrent  feule  ou  prefque  feule  en  poffefiion 
d'une  epicerie,  dontl’ufage  eft  devenu  général  fur 
la  plus  grande  partie  de  notre  globe. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  fpéculations ,  les  Hol- 
landois  s  appei  çurent ,  au  milieu  de  leurs  fuccès 
qu’il  leur  manquoit  un  lieu  de  relâche,  oii  ceux 
de  leurs  vaiffeaux  qui  alloient  aux  Indes  ou  oui 
en  revenoient,  puffent  trouver  des  rafraîchiffe- 

ments.  On  étoit  embarraffé  du  choix ,  lorfaus 
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le  chirurgien  Van-Riebeek  propofa  en  1650  le 
cap  de  Bonne-Efpérance ,  qui  avoit  été  méprifé 
mal-à-propos  par  les  Portugais.  Un  féjour  de 
quelques  femaines  avoit  mis  cet  homme  judi¬ 
cieux  en  état  de  voir  qu’une  colonie  ferait  bien 
placée  à  cette  extrémité  méridionale  de  l’Afri¬ 
que,  pour  fervir  d’entrepôt  au  commerce  de  l’Eu¬ 
rope  avec  l’Afie.  On  lui  confia  le  foin  de  former 
cet  établiffement.  Ses  vues  furent  dirigées  fur  un 
bon  plan.  Il  fit  régler  qu’il  feroit  donné  foixante 
acres"  de  terre  à  tout  homme  qui  s’y  voudroit 
fixer.  On  devoit  avancer  des  grains ,  des  beihaux 
&  des  uilenfiles  à  ceux  qui  en  auroient  befoin: 
de  'eiînes  femmes,  tirées  des  maifons  de  charité  , 
leur  feraient  affociées  pour  adoucir  leurs  iati- 
oues  &  les  partager.  Il  étoit  libre  a  tous  ceux 
oui  dans  trois  ans ,  ne  pourroient  pas  fe  faire  au 
climat,  de  revenir  en  Europe ,  &  de  uifpofer  ae 
leurs  poffeffions  comme  ils  le  voudraient.  Ces 
arrangements  pris ,  on  mit  à  la  voile.  _ 

La  orande  contrée  qu’on  fe  propoioit  de  met¬ 
tre  envaleur ,  étoit  habitée  par  les  Hottentots , 
Peuples  pafteurs ,  qui  ne  connoiffoient  de  bien  que 
leurs  troupeaux  &  leur  liberté;  peuples  fimples , 
à  oui  la  nature  avoit  donné  des  mœurs  affez  dou¬ 
ces'  la  fuperftition  infpiré  des  coutumes  atroces, 
&  lVnorance  laiffé  des  ufages  barbares  dont  on 
ne  connoiffoit  pas  l’origine.  Ils  étoient  comme 
tous  les  peuples  pafieurs,  remplis  ae  bienveillan¬ 
ce  &  tenoient  quelque  chofe  de  la  mal-propreté 
&  de  la  ftupidité  des  animaux  qu’ils  conduifoient. 
La  guerre  contre  les  lions  &  les  tigres  etoit  pm- 
que  la  feule  qu’ils  connuffent.  ils  avoient  înmtue 
un  ordre,  dont  on  honoroit  ceux  qui  avoient 
vaincu  quelqu’un  de  ces  animaux  den r odeurs 
Je  leurs  bergeries  ;  Si  ils  révéroient  leur  mémoire. 
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L  apotheofe  ci  Hercule  avoit  eu  la  même  origine. 

Riebeek  fe  conformant  aux  idées  malheureu- 
lement  reçues ,  commença  par  s’emparer  du 
territoire  qui  étoit  à  fa  bienféance,  &  il  fon- 
gea ,  enfuite  à  s’y  affermir.  Cette  conduite  dé¬ 
plut  aux^  naturels  du  pays.  Pourquoi ,  dit  leur 
envoyé  à  ces  étrangers ,  ave^-vous  Jbné  nos  ter¬ 
res?  Pourquoi  les  employer  vous  à  nourrir  vos  trou¬ 
peaux  ?  De  quel  œil  verrie^vous  ainfi  ufurper  vos 
champs  ? '  V ous  ne  vous  fortifie i  que  pour  réduire 
par  degrés  les  Hottentots  à  l’ef clavage.  Ces  reiré- 
lenfations  furent  fuivies  de  quelques  hoftilités 
qui  ramenèrent  le  fondateur  à  des  principes  qui’ 
etoient  dans  fon  ame.  Il  acheta  le  pays  qu’il 
vouloir  occuper  quarante-cinq  mille  florins,  qu’on 
paya  en  marchandées.  Tout  fut  pacifié,  &  il  n’y 
a  eu  nul  trouble  depuis.  3 

Il  eff  prouvé  que  la. Compagnie  a  dépenfé 
depuis  vingt-trois  millions  de  florins  pour  élever 
la  colonie  a  1  état  ou  elle  ell  aujourd’hui.  Quel- 

ques  détails  feront  juger  de  l’emploi  de  ces  pro- 
limons.  1 


,  co.mpte  au  cap  environ  douze  mille  Euro¬ 
péens,  Hollandois,  Allemands ,  ou  réfugiés  Fran¬ 
çois.  L'ne  partie  de  cette  population  efl  concen- 
tree  dans  la  capitale  &  dans  deux  bourgs  allez 
confioerable  :  le  refte  efl  difperfé  dans  les  cam¬ 
pagnes,  &  s’étend  jufqu’à  cent  cinquante  lieues 
eu  cher-lieu  oe  la  colonie.  Le  fol  fablonneux  des 
Hottentots  îi  efl  non  que  par  intervalles  ;  ôr 
les  colons  ne  veulent  fe  fixer  que  dans  les  lieux  où 
iis  trouvent  réunis  l’eau  le  bois ,  un  terrein 
rerti.e  :  trois  avantages  qui  fe  trouvent  rarement 
enfemble. 


,  La  Compagnie  tiroit  autrefois  de  Mada^afcar 
«es  efclaves,  qui  foulageoient  les  blancs°dans 
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leurs  travaux.  Elle  a  interrompu  cette  navigation 
depuis  que  la  concurrence  des  François  a  rendu 
mauvais  ce  commerce.  Les  colons  font  réduits 
aujourd’hui  à  quelques  Malais  amenés  de  lfnde 
qui  fe  font  difficilement  au  climat,  &  qui  ne 
font  gueres  propres  aux  ouvrages  qu  on  en  exige. 

Si  les  Hottentots  pouvoient  fe  fixer,  ce  feioit 
un  grand  avantage.  Leur  caraftere  ne  permet 
pas  de  l’efpérer.  On  n’eft  encore  parvenu  qu  a 
déterminer  les  plus  nuférables  d  entr  eux  a  un  , 
deux,  trois  ans  de  fervice.  Ils  font  dociles ,  ils 
fe  prêtent  au  travail  qu’on  exige  d  eux  ;  mais  , 
à  l’expiation  de  leur  engagement,  ils  prennent  le 
bétail  qu’on  eft  convenu  de  leur  donner  poiu 
falaire  ;  ils  vont  rejoindre  leur  horde  ,  &  on 
ne  les  revoit  que  lorfqu’ils  ont  des  bœufs  on  des 
moutons  à  troquer  contre  des  couteaux ,  du  tabac 
S  de  l’eau-de-vie.  La  vie  indépendante  &  oifive 
qu’ils  mènent  dans  leurs  déferts  a  pour  eux  des 
charmes  inexprimables  :  rien  ne  peut  les  en 
détacher.  Un  d’eux  fut  pris  au  berceau  .  on 
Pékva  dans  nos  moeurs  &  dans  notre  croyance. 
Ses  progrès  répondirent  aux  foins  ^ Ion  éduca¬ 
tion.  Il  fut  envoyé  aux  Indes  ,  &  llt:*erne  1 
employé  dans  le  commerce.  Les  orconfiances 
Payant  ramené  dans  fa  patrie ,  il  alla  viffiei  fes 
üarents  dans  leur  cabane.  La  {implicite  ce 
S  voyoit  le  frappa.  Il  fe  couvrit  d  une  peau 
de  brebis,  &  alla  reporter  au  fort  fes  habits  Eu¬ 
ropéens  Je  viens ,  dit-il  au  gouverneur  ,  renon- 

J  pour  toujours  au  genre  de  vie  que  vous  m  a- - 
X? fait  eJrafer.  Ma  réfolution  efi  de  fmvre  juf- 

qu'à  la  mort  la  religion  tr  les  ujages  a 

]rCS  Je  tarderai  pour  Ü amour  de  vous  le  collur  o 

P  Pée  Je  vous  m'avel  donnés  :  trouai  bon  qiter 

jZLLnc  m.  U  r'fi-  »  P°““  * 
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réponfe  :  il  fe  déroba  par  la  fuite ,  &  on  ne  le  re¬ 
vit  jamais. 

Quoique  le  caraftere  des  Hottentots  ne  foit 
pas  tel  que  les  Hollandois  le  defir oient ,  la  Com¬ 
pagnie  tire  des  avantages  folides  de  la  colonie.  A 
la  vérité ,  la  dixme  du  bled  &  du  vin  qu’elle  per¬ 
çoit,  fes  douanes  &  Tes  autres  droits ,  ne  lui  ren¬ 
dent  pas  au-delà  de  cent  vingt  mille  florins. 

Elle  n’en  gagne  pas  plus  de  vingt  mille  fur  les 
gros  draps ,  les  toiles  communes  de  fil  &  de 
coton  ,  fa  quinquaillerie ,  le  charbon  de  terre, 
quelques  autres  objets  peu  importants  qu’elle  y 
débite. 

Ses  bénéfices  font  encore  moindres  fur  foixante 
îecres  de  vin  rouge,  &  quatre-vingt  ou  quatre- 
vingt-dix  de  blanc  qu’elle  porte  tous  les  ans  en 
Europe.  Le  lecre  pefe  environ  douze  cents  livres. 

I)  eux  feules  habitations  contiguës  à  Confiance 
produifent  ce  vin.  Il  devroit  entrer  tout  entier  &C 
à  très-bas  prix  dans  les  caves  de  la  Compagnie. 

Heureufement  le  gouverneur  trouve  ion  intérêt 

O 

à  permettre  que  les  cultivateurs  ne  le  livrent  que 
mêlé  avec  celui  des  vignes  voifmes.  Le  vin  fi  re¬ 
nommé  qui  leur  refle  par  cet  arrangement,  l’ex¬ 
cellent  vin  pur  du  Cap  eft  vendu  deux  florins  la 
bouteille  aux  vaifleaux  étrangers  que  le  hafard 
conduit  fur  ces  côtes  :  il  efl  ordinairement  meilleur 
que  celui  que  la  tyrannie  arrache ,  parce  qu’on 
n’obtient  jamais  rien  de  bon  que  de  la  volonté. 

Les  dépenfes  inféparables  d’un  fi  grand  établi!- 
fement  abforbent  au  moins  ces  petits  profits  réu¬ 
nis.  Aufli  fon  utilité  a-t-elle  une  autre  bafe. 

Les  vaifleaux  Hollandois  qui  vont  aux  Indes, 
ou  qui  en  reviennent,  trouvent  au  Cap  un  afyle 
fur,  un  ciel  agréable  ,  tempéré  &  pur  ,  les  nou¬ 
velles  importantes  des  deux  mondes.  Ils  y  prennent  f 
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du  beurre ,  des  farines ,  clu  vin  ,  une  grande 
abondance  de  légumes  falés  pour  leur  navigation 
&  pour  les  befoins  de  leurs  colonies.  Les  reffour- 
ces  yferoient  encore  plus  confidérables,  fi ,  par 
une  avidité  aveugle ,  la  Compagnie  n’arrêtoit  con¬ 
tinuellement  Pindufirie  des  colons.  Elle  les  force 
de  lui  livrer  leurs  denrées  à  un  prix  fi  vil,  qu’on 
les  a  vus  long-temps  hors  d’état  de  fe  procurer 
des  vêtements,  leurs  autres  befoins  les  plus  ef- 
fentiels. 

Cette  tyrannie  feroît  peut-être  fupportable,  fi 
ceux  qui  en  font  la  viftime ,  étaient  autorifés  à 
vendre  le  fuperflu  de  leurs  produftions  aux  navi¬ 
gateurs  étrangers  que  la  pofition  &  d’autres  raifons 
attireroient  dans  leurs  ports.  La  jaloufie  du  com¬ 
merce  ,  qui  efl:  un  des  plus  grands  fléaux  qui  affli¬ 
gent  l’humanité  ,  les  a  privés  de  cette  reffource  : 
on  s’eft  long-temps  flatté  qu’en  refufant  cette  com¬ 
modité  aux  nations  rivales,  on  parviendront  à  les 
dégoûter  des  Indes  :  l’expérience  contraire  n’a-rien 
fait  changer,  quoiqu’il  fût  aile  de  voir  que  toutes 
les  richeifes  qui  entreroient  dans  la  colonie  ,  re¬ 
vie  ndr  oient  tôt  ou  tard  à  la  Compagnie.  Le  gou¬ 
verneur  feul  a  été  autorifé  à  fournir  aux  néceflités 
les  plus  urgentes  de  ceux  qui  aborderoient  au 
cap.  Cet  arrangement  vicieux  a  été,  comme  il 
le  devoir  être ,  la  fource  de  mille  vexations. 

Il  faut  rendre  jufiice  à  M.  Tulbach,  qui,  dans 
le  temps  où  nous  écrivons  ,  donne  des  loix  à  cet 
êtabliffement.  Cet  homme  généreux  a  montré, 
durant  la  derniere  guerre ,  une  humanité ,  un 
défintéreflement  dont  aucun  de  fes  prédécefleurs 
ne  lui  avoir  lailfé  l’exemple.  Aflez  éclairé  pour 
s’élever  au-deffus  du  préjugé,  affez  ferme  pour 
s’écarter  des  ordres  abiurdes  qu’il  recevait,  il  a 
encouragé  les  nations  qui  travaillaient  à  fe  fup- 
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planter,  à  venir  chercher  des  fubfiftances  dans 
fa  colonie.  Elle  les  obtenoient  à  un  prix  allez 
modéré  pour  ne  fe  pas  rebuter ,  &  allez  fort 
pourtant  pour  donner  de  FaéHvité  au  cultivateur. 
Fuifle  ce  fage  adminiftrateur  jouir  long-temps  de 
la  douce  fatisfafîion  d’avoir  fait  la  fortune  de 
fes  concitoyens ,  &  de  la  gloire  d’avoir  négligé 
la  fienne. 

Sif  la  Compagnie  adopte  fes  vues,  elle  fuivra 
l’efprit  de  fes  fondateurs ,  qui  ne  faifoient  rien 
au  hafard ,  &  qui  n’avoient  pas  attendu  les  évé¬ 
nements  heureux  dont  nous  avons  rendu  compte, 
pour  s’occuper  du  foin  de  donner  un  centre  à 
leur  puiflance.  Ils  avoient  jetté  les  yeux  lur  Fille 
de  Java. 


Le  peuple  de  cette  iüe,  qui  peut  avoir  trois 
cents  lieues  de  tour,  fe  croyait  originaire  de  la 
Chine  ,  quoiqu’il  n’en  eut  plus  ni  la  religion  , 
ni  les  mœurs.  Un  Mahométifme  fort  fuperfd- 
îieux  en  étoit  le  cuite  dominant.  Il  y  avoit  encore 
dans  l’intérieur  du  pays  quelques  idolâtres,  & 
côtoient  les  feuls  hommes  de  Fi  fie  qui  ne  fuffent 
point  parvenus  au  dernier  degré  de  la  dépra¬ 
vation.  L’ifle ,  autrefois  foumife  à  un  feul  Monar¬ 
que  ,  fe  trouvoit  alors  partagée  entre  plufieurs 
fouverains,  qui  étoient  continuellement  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres.  Ces  diffenfions  éternel¬ 
les  avoient  entretenu  chez  ces  peuples  l’oubli  des 
mœurs  &  l’efprit  militaire.  Ennemis  de  l’étran¬ 
ger  ,  fans  confiance  entre  eux ,  on  ne  voyoit  point 
de  nation  qui  parut  mieux  fentir  la  haine.  Cefi-Li 
que  l’homme  étoit  un  loup  pour  l’homme.  Il 
fembloit  que  l’envie  de  fe  nuire ,  &  non  le  befoin 
de  s’aider  ,  les  eût  raffemblés  en  fociété.  Le 
Javanois  n’abordoit  point  fon  frere  ,  fans  avoir  1; 
poignard  à  la  main,  toujours  en  état  de  fe  dé 
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fendre  d’un  attentat  qu’il  étoît  toujours  prêt  à 
commettre,  &  qiùl  a  voit  toujours  à  craindre.  Les 
grands  avoient  beaucoup  defclaves  qu’ils  ache- 
toient,  qu’ils  faifoient  à  la  guerre  ,  ou  qui  s’enga- 
goient  pour  dettes.  Ils  les  traitoient  avec  inhu¬ 
manité  :  c’étoient  les  efclavesqui  culti voient  la  ter» 
te ,  &  qui  faifoient  tous  les  travaux  pénibles.  Le 
Javanois  rnâcboit  du  bétel,  fumoit  de  l’opium, 
vivoit  avec  fes  concubines,  combattait  ou  fe  re¬ 
posait.  On  trouvoit  dans  ce  peuple  beaucoup  d’ef- 
prit ,  mais  il  y  reftoit  peu  de  traces  des  principes 
moraux.  Il  fembloit  moins  un  peuple  peu  avancé , 
qu’une  nation  dégénérée.  C’étoient  des  hommes 
qui ,  d’un  gouvernement  réglé  ,  étoient  paffés  à 
une  efpece  d’anarchie  ,  &  qui  fe  livroient  fans 
frein  aux  mouvements  impétueux  que  la  nature 
donne  dans  ces  climats. 

Un  caractère  fi  corrompu,  ne  changea  rien 
aux  vues  de  la  Compagnie  fur  Java.  L’obftacle 
qu’y  pouvoit  mettre  les  Angîois, alors  en  poffef- 
fion  d’une  partie  du  commerce  de  cette  ifle,  fut 
bientôt  levé.  La  foibleffe  de  Jacques  I ,  &  la  cor¬ 
ruption  de  fon  conieiî ,  rendoient  les  Anglois  fi 
timides  ,  qu’ils  fe  laifferer eut  fuppîanter  fans  faire 
des  efforts  dignes  de  leur  courage.  Les  naturels 
du  pays  ,  privés  de  cet  appui ,  fe  laifferenî  affervir. 
Ce  fut  l’ouvrage  du  temps  &  de  l’adreffe  :  mais  il 
faut  le  dire  ;  la  perfidie ,  la  cruauté  furent  auffi 
les  moyens  qu’employerent  les  Hollandois. 

Le  gouvernement  de  Fille  qui  avoit  pour  unique 
bafe  les  loix  féodales,  fembloit  appeîler  la  difcor- 
de,  On  arma  le  pere  contre  le  fils  ,  le  fils  contre 
le  pere.  Les  prétentions  du  foible  contre  le  fort , 
du  fort  contre  le  foible  ,  furent  appuyées  fuiyant 
les  circonftances.  Tantôt  on  prenoit  le  parti  du 
monarque ,  &  tantôt  celui  des  vaffaux»  Si  queF 
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qu’un  montrait  fur  le  trône  des  talents  redou- 
tables  ,  on  lui  fufcitoit  des  concurrents.  Ceux  que 
For  ou  les  promeffes  ne  féduifoient  pas,  étoient 
fubjugués  par  la  crainte.  Chaque  jour  amenoit 
quelque  révolution  ,  toujours  préparée  par  les 
tyrans,  &  toujours  à  leur  avantage.  Ils  fe  trou¬ 
vèrent  enfin  les  maîtres  des  poftes  importants  de 
l’intérieur ,  &  des  forts  bâtis  fur  les  côtes. 

L’exécution  de  ce  plan  d’ufurpation  n'étoit  en¬ 
core  qu’ébauchée,  lorfqu’on  établit  à  Java  un  gou¬ 
verneur  ,  qui  eut  un  palais ,  des  gardes ,  un  exté¬ 
rieur  impofant.  La  compagnie  crut  devoir  s’écarter 
des  principes  d’économie  qu’elle  avoit  fuivis 
jufqu’alors.  Elle  étoit  perfuadée  que  les  Portugais 
avoient  tiré  un  grand  avantage  de  la  cour  brillante 
que  tenoientles  vice-Rois  de  Goa  ;  qu’on  devoit 
éblouir  les  peuples  de  l’orient  pour  mieux  les 
fubjuguer,  &  qu’il  falloir  frapper  l’imagination 
&  les  yeux  des  Indiens  ,  plus  aifés  à  conduire 
par  les  fens  que  les  habitans  de  nos  climats. 

Les  Hollandois  avoient  une  autre  raifon  pour 
fe  donner  un  air  de  grandeur.  On  les  avoit  peints 
à  l’Afie  comme  des  pirates ,  fans  patrie ,  fans 
îoix  &  fans  maître.  Ce  qu’ils  avoient  dit  pour 
f lire  tomber  ces  calomnies,  n’avoit  pas  réufïi 
dans  des  régions  foumifes  au  defpotifme,  &  qui 
n’a  voient,  ni  ne  pouvoient  fe  former  aucune  idée 
d’un  gouvernement  populaire.  Ils  propoferent  à 
plufieurs  états  voifins  de  Java ,  d’envoyer  des 
Ambaffadeurs  au  prince  Maurice  d’Orange.  L’exé¬ 
cution  de  ce  projet  leur  procura  le  double 
avantage  d’impofer  aux  Orientaux,  &  de  flatter 
l’ambition  du  Stadhouder ,  dont  la  proteftion 
leur  étoit  néceffaire  pour  les  raifons  que  nous 
allons  dire. 

Lorfqu’on  avoit  accordé  à  la  Compagnie  fon 
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privilège  exclufif,  on  y  avoit  afFez  mal-à-pro- 
pos  compris  le  détroit  de  Magellan  ,  qui  ne  devoir 
avoir  rien  de  commun  avec  les  Indes  orientales, 
liaac  Lemaire ,  un  de  ces  négociants  riches  & 
entreprenants ,  qu’on  devroit  regarder  par-tout 
comme  les  bienfaiteurs  de  leur  patrie,  forma  le 
projet  de  pénétrer  dans  la  mer  du  fud  par  les 
terres  auflrales ,  puifque  la  feule  voye  connue  alors 
pour  y  arriver  étoit  interdite.  Deux  vaiffeaux  qu’il 
expédia,  pafferent  par  un  détroit,  qui  depuis  ,  a 
porté  fon  nom ,  fitué  entre  le  cap  de  Horn  &  Fine 
des  Etats ,  &  furent  conduits  par  les  événements 
à  Java.  Ils  y  furent  confîfqiiés ,  &  ceux  qui  les 
montoient,  envoyés  prisonniers  en  Europe. 

Cet  ate  de  tyrannie  révolta  les  efprits  déjà 
prévenus  contre  tous  les  commerces  exclufifs.  Il 
parut  abfurde ,  qu’au-îieu  des  encouragements  que 
méritent  ceux  qui  tentent  des  découvertes  ,  un 
état  purement  comrncerçant  mît  des  entraves  à  leur 
induftrie.  Le  monopole  que  l’avarice  des  partial- 
lieurs  fouffroit  impatiemment,  de  vint  plus  odieux, 
quand  la  compagnie  donna  plus  d’étendue  qu’elles 
n’en  dévoient  avoir,  aux  concevions  qui  lui 
avoient  été  faites.  On  fentoit  que  ion  orgueil  & 
fon  crédit  augmentant  avec  fa  puiffance  ,  les 
intérêts  de  la  nation  feroient  facrifîés  dans  la 


fuite  aux  intérêts ,  aux  fantaiiies  même  de  ce 
corps  devenu  trop  redoutable.  Il  y  a  de  l’ap¬ 
parence  qu’il  auroit  fuccombé  fous  la  haine  pu¬ 
blique,  &  qu’on  ne  lui  aurait  pas  renouvellé  fon 
privilège  qui  alloit  expirer  ,  s’il  n’a  voit  été  fou- 
tenu  par  le  Prince  Maurice ,  favorifé  par  les 
Etats-généraux,  &  encouragé  à  faire  tête  à  l’orage 
par  la  confiftance  que  lui  donnoif  ion  etablme- 
ment  de  Java. 

Quoique  divers  mouvements,  planeurs  guerres. 
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quelques  confpirations  avenî  troublé  la  tranquil¬ 
lité  de  cette  ifle ,  elle  ne  laiffe  pas  d'être  affujettie 
aux  Hollandois  de  la  maniéré  dont  il  leur  convient 
qu’elle  le  foit. 

Bantam  en  occupe  la  partie  occidentale.  Un 
de  fes  monarques  oui  avoit  remis  la  couronne 
a  ion  fils ,  fut  rappelle  au  trône  par  fon  inquié¬ 
tude  &  par  une  faftion  puiffante.  Son  parti  pré¬ 
valut  par  la  proteftion  que  lui  accordèrent  les 
Hollandois  ;  mais  il  fe  trouva  hors  d’état  de  payer 
a  tes  proteâeurs  les  fommes  immenfes  auxquel¬ 
les  ils  faifoient  monter  les  fecours  qu’ils  lui 
avoient  fournis  pour  foutenir  la  guerre.  Cette 
impoffibilite  le  força  de  fé  mettre  dans  leur 
dépendance  ,  en  leur  accordant  un  commerce 
exclufif  dans  tes  états.  Elle  eft  fi.  entière ,  qu’un 
de  les  lucceffeurs  fut  envoyé  en  1749  en  exil  à 
Amboine  ,  par  les  intrigues  de  fa  femme,  qui 
obtint  du  confeil  de  Batavia  le  feeptre  pour  un 
ne  les  parents  qu’elle  efpéroit  de  gouverner.  Les 
peuples,  mécontents  de  cette  difpofition  ,  fe  fou- 
leverent  ;  mais  on  les  battit.  Pour  achever  cepen¬ 
dant  de  les  calmer,  on  éloigna  la  Pleine  &  fon 
favori  :  on  plaça  fur  le  trône  un  Prince  de  la 
familier oy ale,  banni  depuis  long-temps  à  Ceylan. 
La  Compagnie  maintient  cette  autorité  avec  trois 
cents  foixante-huit  hommes  diftribués  dans  deux 
mauvais  forts ,  dont  l’un  fert  d’habitation  à  fon 
gouverneur ,  &  l’autre  de  palais  au  Roi.  Cet  éta- 
bliffemenî  ne  lui  coûte  que  cinquante  mille  flo¬ 
rins ,  qu  elle  retrouve  fur  les  marchandées  qu’elle 

e  a  en  pur  bénéfice  ce  qu’elle  peut 
gagner  fur  trois  millions  pefant  de  poivre,  qu’on 

s’eft  obligé  de  lui  livrer  à  douze'  florins  feize 
fols  le  cent. 

C’eft  peu  de  chofe ,  en  comparaifon  de  ce 
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que  la  Compagnie  retire  du  pays  de  Tjeribon , 
qu’elle  a  réduit  fans  efforts  ,  fans  intrigue  &  fans 
clépenfe.  A  peine  les  Hollandois  s’étoient-ils  éta¬ 
blis  à  Java ,  que  le  Sultan  de  cet  état  refferré ,  mais 
très-fertile ,  le  mit  fous  leur  protection  ;  pour  évi¬ 
ter  le  joug  d’un  voifin  plus  puilfant  que  lui.  Il 
leur  livre  annuellement  mille  lafts  de  riz  à  trente- 
huit  florins  huit  fols  le  lait  :  chaque  lafî  pefe  trois 
mille  trois  cents  livres  :  un  million  pefant  cie  fu- 
cre  ,  dont  le  plus  beau  efl  payé  fix  florins  quatorze 
fols  &  demi  le  cent  :  un  million  deux  cents  mille 
livres  de  café  à  deux  fols  la  livre  ;  cent  quintaux 
de  poivre  à  deux  fols  un  tiers  la  livre  ;  cette  cul¬ 
ture  ne  fait  que  de  naître  ;  trente  mille  livres 
de  fil  de  coton  ,  dont  le  plus  beau  n’eft  paye  que 
quatorze  fols  la  livre  ;  fix  cents  mille  livres  d’are- 
que  à  llx  florins  le  cent.  Quelque  injuftes  que 
foient  ces  prix,  ils  n’ont  jamais  mis  les  armes  à 
la  main  du  peuple  de  Tjeribon,  le  plus  doux  , 
le  plus  civilifé  de  l’ifle.  Cent  Européens  fuffifent 
pour  le  tenir  dans  les  fers.  La  depenfe  de  cet 
établiffement  ne  monte  pas  au-delïiis  de  vingt 
mille  cinq  cents  florins  qu’on  gagne  fur  les  toiles 
qu’on  y  porte. 

Il  efl  plus  difficile  de  maintenir  dans  la  dépen¬ 
dance  l’empire  de  Mataran  onde  Java,  qui  don» 
noit  autrefois  des  loix  à  toute  l’ifle.  On  cher- 
choit  les  moyens  de  l’affervir ,  lorfque  la  mort 
de  fon  fouverain  excita  l’ambition  de  plufieurs 
concurrents.  La  Compagnie  favorifa  le  plus 
pable  :  elle  le  plaça  iur  le  trône  :  elle  choiiit  le 
lieu  oîi  il  devoit  fixer  fa  cour ,  &  s’affura  de  lui 
par  une  citadelle,  par  une  garde,  quinavoit  e 
fonftion  apparente  que  celle  de  veiller  à  fa  corner- 
vation.  Après  toutes  ces  précautions,  eue  e  t 
un  art  de  l’endormir  dans  le  fein  des  voluptés, 
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d’amufer  fon  avarice  par  des  prefents ,  de  flatte* 
fa  vanité  par  des  ambaffades  éclatantes.  Depuis 
cette  époque ,  le  Prince  bc  fes  fucceffcurs,  aux¬ 
quels  on  a  donné  une  éducation  convenable  au 
rôle  qu’ils  dévoient  jouer ,  n  ont  été  que  les  vils 
inftruments  du  defpotifme  de  la  Compagnie.  Elle 
n’a  befoin  pour  le  foutenir  que  de  trois  cents  cava¬ 
liers  &  de  quatre  cents  foldats ,  dont  l’entretien , 
avec  celui  des  employés, coûte  trois  cents  quatre- 
vingt  mille  florins. 

On  eft  bien  dédommagé  de  cette  dépenfe  par 
les  avantages  qu’elle  aflure.  Les  ports  de  cet  état 
font  devenus  les  chantiers  où  l’on  confirait  tous 
les  petits  bâtiments,  toutes  les  chaloupes  que  la 
navigation  de  la  Compagnie  occupe.  Elle  y  trouve 
toutes  les  boiferies  nécefîaires  pour  fes  différents 
établiflements  de  l’Inde ,  &  pour  une  partie  des 
colonies  étrangères.  Elle  y  charge  encore  les  pro¬ 
duirions  que  le  royaume  s’eft  obligé  à  lui  livrer; 
c’eft-à-dire,  cinq  mille  lafts  de  riz  à  vingt-quatre 
florins  le  lafl  ;  tout  le  fel  qu’elle  demande  à  qua¬ 
torze  florins  huit  fols  le  lafl  ;  cent  mille  livres  de 
poivre  à  neuf  florins  douze  fols  le  cent  ;  tout 
l’indigo  qu’on  cueille  à  un  florin  &  demi  la  livre; 
le  cadjang  dont  fes  vaiffeaux  ont  befoin,  à  trente- 
huit  florins  huit  fols  le  lafl;  le  fil  de  coton  depuis 
fix  jufqu’à  quinze  fols  la  livre,  fuivant  fa  qualité  ; 
le  peu  qu’on  y  cultive  de  cardamome  à  un  prix 
honteux. 

L’ifle  de  Madure,qui  n’eft  féparée  des  ports  du 
Mataran  que  par  un  canal  étroit,  eft  forcée  par 
une  garnifon  de  quinze  hommes  d’y  livrer  fon 
riz  à  un  prix  très-foible.  Elle  éprouve  ainfl  que  les 
autres  peuples  de  Java,  une  vexation  plus  odieufe 
encore.  Les  commis  de  la  Compagnie  fe  fervent 
de  fauffes  mefures,  qui  grofflffent  la  quantité  de 
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denrées  qu’on  doit  fournir.  Cette  infidélité  dont 
i  iS  profitent  ieuls  ,  n5a  pas  ete  punie,  &  rien  ne 
tait  efpérer  qu’elle  puilfe  l’être  un  jour.  Il  n’y  a 
o.ans  1  il de  Java  que  le  pays  de  Balambourg  qui 
ne  foit  pas  expofé  à  ces  iniquités.  Les  Hoïlan- 
dois  ,  qui  l’ont  dédaigné  parce  qu’il  ne  fourniflbit 
point  d’objet  de  commerce,  n’y  ont  formé  au¬ 
cune  liaifon. 

Du  refie,  la  Compagnie  contente  d’avoir  dimi- 
mie  l’inquiétude  des  Javanois,  en  fappant  peu 
•a  peu  les  mauvaifes  loix  qui  l’entretenoient,  de 
les  avoir  forcés  à  quelque  agriculture,  de  s’être 
allure  d’un  commerce  entièrement  exclufif,  n’a 
pas  cherché  à  acquérir  des  propriétés  dans  l’ifle. 
Tout  fon  domaine  fe  réduit  au  petit  royaume  de 
Jacatra.  Les  horreurs  qui  accompagnèrent  la  con¬ 
quête  qu’en  firent  les  Hollandois,  &  la  tyrannie 
qui  la  luivit  en  firent  un  défert.  I!  refia  inculte.  Les 
deux  derniers  généraux  Jmohff  &  Mofiel ,  frappés 
de  ce  défordre,  ont  cherché  a  y  remédier.  Pour 
y  réuffir ,  ils  ont  vendu  à  des  Chinois  ,  à  des 
Européens ,  pour  un  prix  léger ,  les  terres  que 
l’opprefiion  avoit  mifes  dans  les  mains  du  gou¬ 
vernement.  Ceî  arrangement  n’a  pas  produit  tout 
le  bien  qu’on  s’en  étoit  promis.  Les  nouveaux 
propriétaires  n’ont  gueres  hafardé  fur  leurs  habi¬ 
tations  que  des  troupeaux ,  dont  ils  trouvent  un 
débit  facile,  sûr  &  avantageux.  On  fe  feroit  li¬ 
vré  à  la  culture,  qui  demande  plus  de  foins, 
d’avances  &  de  bras,  fi  la  Compagnie  n’exigeoit 
pas  qu’on  lui  livre  les  denrées  aux  mêmes  prix 
qu’elle  les  paye  dans  le  refte  de  l’ifle.  Dans  le 
temps  où  nous  écrivons,  toute  la  population  fe  ré¬ 
duit  à  cent  cinquante  mille  efclaves ,  dirigés  par 
un  petit  nombre  d’hommes  libres.  Leurs  fiieurs 
fourniffent  deux  millions  pefant  de  café ,  cent 
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cinquante  mille  livres  de  poivre,  vingt-cinq  mille 
livres  de  coton ,  dix  mille  livres  d’indigo ,  dix 
millions  de  lucre,  &  fix  mille  leggers  d’areque. 
Les  deux  derniers  objets  ont  été  pouffés  avec  plus 
de  vivacité  que  les  autres,  parce  que  les  parti¬ 
culiers  pouvant  les  acheter  &  les  exporter ,  les 
payent  vingt  pour  cent  plus  cher  que  la  Com¬ 
pagnie. 

Ces  produits,  ainli  que  tous  ceux  de  Java, 
font  portés  à  Batavia,  bâtie  lur  les  ruines  de  l’an¬ 
cienne  capitale  de  Jacatra. 

Une  ville  ,  qui  devenoit  un  entrepôt  fi  consi¬ 
dérable,  a  du  s’embellir  fuccefïivement.  Elle  eft 
bien  bâtie.  Les  maifons,  fans  être  magnifiques, 
fon  agréables  ,  commodes  &  bien  meublées. 
Ses  rues  font  larges,  tirées  au  cordeau,  bordées 
de  grands  arbres ,  percées  de  canaux ,  &  tou¬ 
jours  propres,  quoique  la  crainte  d’augmenter  la 
chaleur  par  la  réverbération  ait  fait  prendre  le 
parti  de  ne  les  point  paver.  Tous  les  édifices  publics 
ont  de  la  grandeur;  &  la  plupart  des  voyageurs 
regardent  Batavia  comme  une  des  plus  belles  vil¬ 
les  du  monde. 

La  population ,  en  y  comprenant  celle  des  faux- 
bourgs  &  de  la  banlieue,  ne  paffe  pas  cent  mille 
âmes..  Les  efclaves  en  forment  la  plus  grande  par¬ 
tie.  On  y  voit  aufli  des  Malais  ,  des  Javanois , 
des  Macaffars  libres,  affez  pareffeux,  &  des  Chi¬ 
nois  ,  qui  exercent  prefque  exclufivement  tous  les 
métiers ,  &  conduifent  toutes  les  manufactures. 
Il  peut  y  avoir  dix  mille  Européens.  Quatre  mille 
d’entre  eux,  nés  dans  l’Inde,  ont  dégénéré  à  un 
point,  qu’on  a  peine  à  croire.  Cette  étrange  dégra¬ 
dation  peut  être  attribuée  à  l’ufage  généralement 
reçu,  d’abandonner  leur  éducation  à  des  efclaves. 

La  corruption  de  Batavia  a  été  exagérée.  Les 
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mœurs  n’y  font  pas  plus  libres  que  dans  les  autres 
établiffements  que  nous  avons  formés  en  Afie.  On 
y  boit  à  la  vérité  beaucoup  :  mais  le  nœud  du  ma¬ 
riage  y  eft  fort  refpeûé.  Il  n’y  a  que  des  hommes 
fans  engagement  qui  fe  permettent  d’avoir  des 
concubines ,  le  plus  fouvent  efclaves.  Les  prêtres 
avoient  cherché  à  rompre  le  cours  de  ces  liaifons 
toujours  obfcures  ,  en  refuiant  de  baptiler  les 
enfants  qui  leur  dévoient  le  jour  :  ils  font  devenus 
plus  traitables  ,  depuis  qu’un  charpentier  de  la 
Compagnie,  qui  vouloitque  fon  fils  eut  une  reli¬ 
gion,  fe  mit  en  difpofition  de  le  faire  circoncire* 
Le  luxe  a  fait  plus  de  réfiftance  encore  que 
le  concubinage.  Les  femmes,  qui  ont  toutes  l’am¬ 
bition  de  fe  diftinguer  par  la  richefle  des  habits , 
par  la  magnificence  des  équipages ,  pouffent  à 
l’excès  ce  goût  pour  l’éclat  &  pour  le  fafxe.  El¬ 
les  ne  fortent  jamais  qu’avec  un  cortege  nombreux 
d’efclaves ,  traînées  dans  des  chars  magnifiques, 
ou  portées  dans  de  fuperbes  palanquins.  Leurs 
robes  font  d’un  tiffu  d’or  ou  d’argent ,  ou  de  beaux 
fatins  de  la  Chine ,  avec  àes  rofeaux  d’or  pour 
bordure.  Leur  tête  eft  chargée  de  perles ,  de  dia* 
mants  &  d’autres  pierres  précieufes.  Le  gouverne¬ 
ment  voulut  en  1758  modérer  ces  profitions , 
en  proportionnant  l’état  au  grade.  Ses  réglements 
furent  reçus  avec  mépris  :  ou  on  les  éluda,  ou  on  fe 
fournit  à  une  amende ,  &  il  ne  fe  fit  aucun  change¬ 
ment.  C’eût  été  en  effet  une  étrange  fmgulariîé, 
que  l’ufage  des  pierreries  fût  devenu  étranger  au 
pays  même  où  elle  naiffent,  &  que  les  Hol- 
landois  euffent  réufïi  à  régler  aux  Indes  un  luxe 
qu’ils  en  apportent  pour  le  répandre,  ou  pour  1  au¬ 
gmenter  dans  toute  l’Europe. 

La  chaleur  qui  devroit  être  naturellement  excef 

fiye  à  Batavia,  y  eft  tempérée  par  un  vent  de 
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îner  fort  agréable ,  qui  s’élève  tous  les  jours  à 
dix  heures,  &  qui  dure  jufqu’à  quatre.  Les  nuits 
font  rafraîchies  par  des  vents  de  terre ,  qui  tombent 
à  l’aurore.  Peut-être  les  vapeurs  d’un  fol  maréca¬ 
geux  y  peuvent-elles  altérer  la  falubrité  d’un  ciel 
pur  &  ferein.  On  n’y  voit  pas  cependant  beau¬ 
coup  de  maladies.  La  mortalité  qui  régné  parmi 
les  foldats  &  les  matelots,  doit  être  plutôt  attri¬ 
buée  à  la  débauche ,  à  la  mauvaife  nourriture  & 
â  la  fatigue ,  qu’aux  intempéries  du  climat. 

Rien  n’eft  plus  agréable  que  les  environs  de  la 
yille,  à  une  ou  deux  lieues.  La  campagne  y  eft 
couverte  de  maifons  riantes,  de  bofquets  qui  don¬ 
nent  un  ombrage  délicieux  ,  de  jardins  fort  ornés 
&  de  très-bon  goût.  11  eft  du  bon  air  d’y  vivre 
toute  l’année  ;  6c  les  gens  en  place  ne  vont  à  Ba¬ 
tavia  que  pour  les  affaires  du  gouvernement.  Ces 
retraites  charmantes  dévoient  autrefois  leur  tran¬ 
quillité  à  des  forts  placés  de  diftance  en  diftance, 
pour  arrêter  les  courfes  des  Javanois.  Depuis  que 
ces  peuples  ont  contrafté  l’habitude  de  fefcla- 
vage,  ces  efpeces  de  redoutes  ne  fervent  que  de 
quartier  de  rafraîchiffement  aux  recrues  qui  ar» 
rivent,  fatiguées  par  un  long  voyage. 

Batavia  eft  fituée  dans  l’enfoncement  d’une 
baye  profonde,  couverte  par  plüfieurs  illes  de 
grandeur  médiocre ,  qui  rompent  l’agitation  de 
la  nier.  Ce  n’eft  proprement  qu’une  rade  ;  mais 
on  y  eft  en  sûreté  par  tous  les  vents  &  dans  toutes 
les  faifons ,  comme  dans  le  meilleur  port.  Le  feui 
inconvénient  qu’on  éprouve ,  c’eft  la  difficulté 
d’aller  dans  les  gros  temps  à  bord  des  vaiffeaux, 
obligés  de  mouiller  à  une  allez  grande  diftance. 
Les  bâtiments  reçoivent  les  réparations  dont  ils 
ont  befoin  dans  la  petite  ifte  de  Donruft ,  qui , 
quoiqu’éloignée  de  deux  lieues  demie,  eft  une 
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de  celles  qui  contribuent  le  plus  à  la  bonté  de  1& 
rade.  C’eft  un  excellent  chantier ,  bien  fortifié  , 
qui  n’eft  jamais  fans  trois  ou  quatre  cents  char¬ 
pentiers  Européens,  &  où  la  facilité  des  charge¬ 
ments  a  fait  former  les  magafins  de  grofies  mar¬ 
chandées  qu’on  deftine  à  être  exportées.  Une  ri¬ 
vière  affez  conlidérable ,  qui,  après  avoir  fertilife 
les  terres  &  embelli  Batavia,  fe  jette  dans  la  mer, 
fert  à  la  communication  des  vaiffeaux  avec  la  vil¬ 
le,  &  de  la  ville  avec  les  vaiffeaux.  Les  Allégés  y 
qui  formoient  autrefois  cette  liaifon ,  pouvoient 
tirer  environ  douze  pieds  d  eau  :  elles  font  redui 
tes  à  la  moitié.  Des  fables  &  des  immondices  ont 
formé  un  banc,  qu’on  ne  peut  pas  laiffer  accroître 
fans  fe  jetter  dans  des  embarras ,  dans  des  depenfes 
fort  confidérables.  L’importance  de  Batavia,  ce 
chef-lieu  des  colonies  Hollandoifes ,  mente  bien 
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qu’on  s’occupe  férieufement  de  tout  ce  qui  peut 
Soutenir  l’éclat  &  l’utilité  de  fa  rade.  Elle  eft  la 


plus  conlidérable  de  l’Inde, 

On  y  voit  aborder  tous  les  vaiffeaux  que  la 

Compagnie  expédie  d’Europe  pour  l’Afie  ;  &  a 
l’exception  de  ce  qui  part  directement  de  Benga  e 
&  de  Ceylan ,  ils  s’y  chargent  en  retour  de  tous 
les  objets  qui  forment  ces  riches  ventes  qui  nous 
caufent  tant  de  furprife  &  d’admiration. , 

Les  expéditions  pour  les  differentes  échelles 
de  l’Inde  ne  font  gueres  moins  confiderables,  le 
font  peut-être  davantage.  On  y  employé  les  ba- 
limentsEuropéens  durant  le  féjour  force  qu  dsfon 
réduits  à  faire  dans  ces  mers  éloignées  . 

Cette  double  navigation  a  pour  bafe  celle  q  . 
lie  tous  les  établiffements  Hollandois  avec  Bata¬ 
via  Ceux  de  l’eft  à  raifon  de  leur  fit  nation , 
de  ia  nature  de  leurs  denrées  &  de  leurs  befoins , 
y  entretiennent  des  liaifons  plus  vives  que  les  a  - 
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très.  Il  faut  à  tous  des  paffeports.  Les  bâtiments 
particuliers  qui  négligeroient  cette  précaution,,' 
imaginée  pour  empêcher  les  verfements  fraudu¬ 
leux  ?  feroient  faifis  par  des  chaloupes  qui  croifent 
continuellement  dans  ces  parages.  Lorfqu’ils  font 
arrivés  à  leur  deftination ,  ils  livrent  à  la  Com¬ 
pagnie  celles  de  leurs  productions  dont  elle  s’eft 
réfervé  le  commerce  exclufif,  &  vendent  les  au¬ 
tres  à  qui  bon  leur  femble.  La  traite  des  efclaves 
forme  une  des  branches  principales  de  ce  dernier 
commerce  :  on  en  porte  au  moins  fix  mille  tous 
les  ans  des  deux  fexes  à  Batavia,  deftinés  au  fer- 
vice  domeftique,  au  travail  des  terres,  des  manu¬ 
factures,  &  à  partager  la  couche  des  Chinois  „ 
qui  ne  peuvent  ni  amener,  ni  faire  venir  aucune 
femme  de  leur  patrie. 

Ces  importations  font  groflies  annuellement 
par  celles  d’une  douzaine  de  Jonques  Chinoifes 
parties  d’Aymuy ,  deLimpo  &de  Canton.  Leur 
charge  peut  valoir  un  million  &  demi  de  florins: 
elle  confîfte  en  porcelaines,  en  étoffes  de  foie  &: 
de  coton  qui  fe  confomment  à  Batavia  &  dans 
les  autres  colonies  Hollandoifes  ;  en  foies  écrues 
que  la  Compagnie  acheté ,  fi  elles  forment  un  objet 
un  peu  confidérable  :  lorfqu’il  yen  a  peu,  elles 
font  vendues  à  ceux  qui  veulent  les  faire  pafler  à 
Macaffar ,  à  Sumatra ,  où  on  en  fait  des  pagnes 
pour  les  grands  :  en  thé,  dont  la  Compagnie  fe 
chargeoit  autrefois ,  mais  qui  eft  abandonné  au¬ 
jourd’hui  aux  particuliers  ;  ils  l’envoyent  en  Euro¬ 
pe,  où  il  eft  vendu  par  la  Compagnie,  qui  retient 
quarante  pour  cent  pour  fon  droit  de  fret  :  ce 
thé  eft  communément  mauvais,  &  de  la  derniere 
qualité  ;  en  camphre  :  le  camphre  eft  une  fubftance 
blanche  ,  tranfparente ,  volatile,  inflammable ; 
4’un  goût  amer  &  piquant  j  elle  paroît  compofée 
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d’une  terre  fort  fubtjle ,  &  de  fort  peu  d’eàu  : 
celui  qu’on  tire  de  Bornéo  &  de  Sumatra  eft  une 
gomme  que  jette  le  vieux  camphrier,  dans  ces 
deux  ifles  feulement.  Il  eft  fi  rare  &  fi  cher , 
que  les  Chinois  &  les  Japonnois,  qui  le  regardent 
comme  le  premier  des  remedes,  l’achetent  jufqu’à 
quatre  cents  florins  la  livre.  Lg  camphre  que  les 
Chinois  portent  à  Batavia ,  eft  tire  des  racines  de 
l’arbre  qu’on  a  fait  bouillir  dans  l’eau  :  les  Gen¬ 
tils  s’en  fervent  dans  toute  l’Âfte  pour  les  feux 
d’artifices  qui  y  font  communs,  &  les  Mahome* 
tans  le  mettent  dans  la  bouche  de  leurs  morts 
lorsqu’ils  les  enterrent  :  on  en  tranfporte  en  Hol¬ 
lande  ,  le  feul  pays  de  l’univers  où  jufqu’ici  on 
ait  fu  le  raffiner  :  il  fe  répand  delà  dans  toute 
l’Europe,  où  il  eft  employé  quelquetois  dans  la 
médecine ,  &C  très-fréquemment  dans  la  chirur¬ 
gie  :  mêlé  avec  del’effence  de  myrrhe  &  d’aloès, 
il  eft  excellent  pour  arrêter  le  progrès  de  la  gan¬ 
grené  ,  la  carie  des  os ,  ou  pour  déterger  les  playes. 
°  Les  Jonques,  qui,  indépendamment  des  objets 
dont  on  a  parlé,  portent  deux  mille  Chinois 
amenés  régulièrement  a  Java  par  lefperançe  dy 
faire  fortune,  s’en  retournent  avec  des  nerfs  cie 
cerfs ,  &  des  nageoires  de  requin ,  dont  on  fait 
un  mets  très-délicat  à  la  Chine.  Elle  reçoit  de 
plus  à  Batavia  du  tripam ,  dont  elle  prend  tous 
les  ans  deux  mille  picles.  Chaque  picle,  qui  peie 
cent  vingt-cinq  livres,  fe  vend  de  fix  à  vingt 
florins  ,  fuivant  fa  qualité.  Le  tripam  eft  une 
efpece  de  champignon  qui  a  la  forme  d’un  cerve- 
lats.  Sa  rondeur  &  fa  noirceur  décident  de  fa  per¬ 
fection.  11  ne  croît  qu’à  deux  pieds  de  la  mer 
fur  les  roches  ftériles  des  ifles  de  1  Eft  &  de  ta 
Cochinchine,  d’où  il  eft  porté  à  Batavia  avec  ces 
nids  fi  renommés  dans  tout  l’orient,  qu  on  trouve 
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dans  les  mêmes  lieux.  Le  picle  de  cette  derniere 
marchandée  fe  vend  de  fept  à  quatorze  cents  flo¬ 
rins  ;  &  les  Chinois  en  emportent  mille  picles.  Ces 
nids,  de  figure  ovale ,  d’un  pouce  de  profondeur , 
de  trois  pouces  de  tour,  &  du  poids  d’environ  une 
demi-once,  font  l’ouvrage  d’une  efpece  d’hiron¬ 
delle  ,  qui  a  la  tête ,  la  poitrine ,  les  ailes  d’un 
beau  bleu,  &  le  corps  d’un  blanc  de  lait.  Elle  les 
compofe  de  fray  de  poiffon,  ou  d’une  écume 
gluante  que  l’agitation  de  la  mer  forme  autour 
des  rochers,  auxquels  elle  les  attache  par  le  bas 
&  par  le  côté.  Aflaifonnés  de  fel  &  d’épiceries, 
c’efl  une  gelée  nourriflante ,  faine  &  délicieufe, 
qui  fait  le  plus  grand  luxe  de  la  table  des  orien¬ 
taux  Mahométans.  Leur  délicatefle  dépend  de  leur 
*  blancheur.  Les  oifeaux  ne  font  pas  bons,  &  on  fe 
garde  bien  de  fe  priver  du  fruit  de  leur  induflrie 
en  les  prenant,  ou  en  les  faifant  péré\  Les  Chinois 
emportent  aufli  du  câlin  &  du  poivre,  quoique 
îa  Compagnie  s’en  foit  réfervé  l’exportation.  Ses 
principaux  agents  jugent,  par  leur  avantage  ,  que 
cette  extraéhon  n’eft  nullement  nuifible  au  corps 
qui  leur  a  confié  fes  intérêts. 

Le  trafic  des  Chinois  à  Batavia  leur  vaut, 
outre  les  marchandées  qu’ils  en  exportent,  une 
fokle  en  argent.  Cette  richefîe  efl  groflie  par  les 
fornmesconfidérables  que  les  Chinois,  établis  à  Ja- 
va^,  font  paffer  à  leurs  familles ,  &  par  celles 
qu  emportent  avec  eux  ceux  qui,  contents  de  leur 
fortune ,  s’en  retournent  dans  leur  patrie,  qu’ils 
perdent  rarement  de  vue. 

Les  Européens  ne  font  pas  aufli  bien  traités  à 
Batavia  que  les  Chinois.  On  n’y  reçoit  comme 
négociants  que  les  Efpagnols.  Ils  viennent  de  Ma¬ 
nille  avec  de  l’or ,  qui  efl:  une  produfition  de  î’iflç 
meme,  avec  de  la  cochenille  &  des  piaflresai)- 

N  3 


1 9  8  Hiftoire 

portées  du  Mexique.  Ils  reçoivent  en  échange! 
des  toiles  pour  eux  8c  pour  Accapulco ,  de  la 
cannelle,  dont  Village  du  chocolat,  qui  efl  general 
dans  le  nouveau  monde ,  a  extrêmement  étendu 
la  confommation.  Depuis  que  les  Anglais  &  les 
François  ont  pris  la  route  des  Philippines ,  la 
première  branche  de  ce  commerce  eft  fort  tom-° 
bée  :  la  derniere  a  foufîert  de  l’alteration  en  1759. 
Jufqu’alors  on  avoit  livré  aux  Eipagnols  la  can~ 
nelle  à  un  prix  allez  modère  :  a  cette  epoque,  on 
voulut  la  leur  vendre  le  prix  qu’elle  valoit  en 
Europe.  Cette  nouveauté  mit  de  la  froideur  entre 
les  deux  colonies.  Les  luîtes  de  cette  brouillene 


ne  nous  font  pas  connues. 

Ce  que  nous  favons ,  c’eft  que  les  François  ne 
vont  gueres  à  Batavia  que  pendant  la  guerre.  Ils 
y  prennent  du  riz  &  de  l’arrak  pour  leurs  vaiffeaux, 
pour  leurs  établiffements,  qu’ils  payent  avec  de 

l’argent ,  ou  en  lettres  de  change. 

Les  Anglois  s’y  montrent  davantage,  fous 
ceux  de  leurs  vaiffeaux  qui  vont  d’Europe  en 
Chine ,  y  relâchent ,  fous  prétexte  de  renouveler 
leur  eau  ;  mais  en  effet,  pour  fe  défaire  de  leur 
pacotille,  qu’ils  ne  vendroient  pas  au  terme  de 
leur  voyage.  Elle  eft  compofée  de  draps ,  e^uin 
quaillerie,  de  miroirs,  d’armes,  de  vin  de  Madè¬ 
re  ,  d’huile  de  Portugal ,  &  de  beaucoup  d  autres 
chofes  qu’ils  donnent  à  bien  meilleur  marche  que 

la  Compagnie.  Ils  en  tirent  quatre  ou  cinq  cents 
mille  florins,  qu’ils  emploient  a  la  Chine  a  fe 

faire  une  nouvelie  pacotille.  Ils  pre  e^eroie  ,  .. 

payés  avec  du  poivre  &  du  câlin  ,  fur  lefquels  ils 

»  bénéfice  ;mfis  Us  admm*- 

teurs  n’ofent  fe  permettre  cette  infidélité  ,  qi  - 
roit  du  bruit.  D’ailleurs  ,  les  Chinois  qui  tiennent 
enferme  les  douanes  de  Batavia,  nefayonferoient 
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pas  volontiers  une  contrebande,  dont  eux-memes 
&  les  navigateurs  de  leur  nation  tirent  de  fi  grands 
avantages. 

Outre  les  vaiffeaux  d’Europe ,  on  voit  tous  les 
ans  à  Batavia  trois  ou  quatre  bâtiments  Anglois 
expédiés  de  différentes  parties  de  l’Inde.  Ils  ont 
tenté  d’y  vendre  de  l’opium  &  des  toiles  ;  mais 
ils  ont  été  obligés  de  renoncer  à  une  importation 
trop  contrariée  par  les  intérêts  particuliers  pour 
être  foufferte.  Leur  commerce  fe  borne  à  acheter 
du  fiicre  ,  qu’ils  répandent  par-tout ,  &  de  l’arrak , 
dont  il  fe  fait  une  confommation  immenfe  dans 
leurs  colonies.  L’arrak  eft  une  eau-de-vie  faite 
avec  du  riz ,  du  fyrop  ,  du  fucre  &  du  vin  de 
cocotier  ,  qu’on  laiffe  fermenter  enfemble ,  &c 
quenfuite  on  diftille.  C’eft  une  des  branches  de 
Commerce  que  l’induftrie  des  Hollandois  a  enlevé 
à  la  pareffe  des  Portugais.  La  manufacture  de  l’ar¬ 
rak,  établie  originairement  à  Goa,  a  paffé  en 
grande  partie  à  Batavia. 

Cette  ville  leve  fur  toutes  les  marchandifes 
qu’elle  laiffe  entrer  ou  fortir  un  droit  de  cinq  pour 
cent.  Le  produit:  de  la  douane  eft  affermé  huit  cents 
foixanîe-quaîre  mille  florins.  Il  ne  faudroit  pas 
juger  de  î’étendue  du  commerce  par  cette  réglé, 
qui  pourtant  eft  conftamment  la  plus  sûre.  Les 
gens  en  place  ne  payent  que  ce  qu’ils  jugent  à 
propos  ;  &  la  Compagnie  ne  paye  rien ,  parce 
qu’elle  fe  payeroit  à  elle-même.  Quoiqu’elle  foit 
là  comme  ailleurs,  le  plus  grand  négociant  de  l’ifle, 
le  gain  qu’elle  fait  fur  les  produftions  propres  à 
Batavian’en  couvre  pas  les  dépenfes,  qui  montent 
à  trois  millions  de  florins. 

C’eft  fans  doute  trop,  quoique  la  ville  foitle 
féjour  d’un  confeil,  qui  donne  des  loix  à  tous  les 
établiffements  de  l’Inde  ,  qui  en  dirige  toutes  les 
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affaires.  Il  eft  compofé  du  général ,  du  dîre&ettiy 
général  5  de  cinq  confeillers  ordinaires,  &:  d’un 
petit  nombre  de  confeillers  extraordinaires ,  qui 
n’ont  point  de  voix ,  mais  qui  remplacent  les 
confeillers  ordinaires  morts,  jufqua  ce  qui!  en 

foit  autrement  ordonné.  s  % 

C’eft  la  direftion  d’Europe  qui  nomme  a  ces 
places.  Quiconque  a  de  l’argent,  eft  parent  ou 
protégé  du  général,  y  peut  arriver.  Lorsque  le  gé¬ 
néral  meurt,  le  direftéur  éc  les  confeillers  ordi¬ 
naires  lui  donnent  provifoirement  un  fucceüeur , 
qui  ne  manque  gueres  d’être  confirmé.  S  il  ne 
rétoit  pas  ,  il  n’entreroit  plus  au  confeil;  xnais  il 
jouiroit  de  tous  les  honneurs  qu  on  accorde  aux 

généraux  retirés.  e 

Le  général  rapporte  au  confeil  toutes  les  affaires 

de  Pille  de  Java ,  &  chaque  confeiller  celles  de 
ia  province  des  Indes  qui  lui  eft  confiée.  Le  direc¬ 
teur  a  Pinipection  de  la  caiffe  &  des  maga- 
fins  de  Batavia ,  qui  verfent  dans  tous  les  autres 
établiffements.  Tous  les  achats  ,  toutes  les  ventes 
font  de  fon  reffort.  Sa  fignature  eft  indifpenfable 
dans  toutes  les  opérations  du  commerce. 

Quoique  tout  doive  fe  décider  dans  le  confeil 
à  la  pluralité  des  voix,  il  eft  rare  que  le  general 
n’y  toit  pas  abfolu.  Il  doit  cettè  autorité  a  la  pré¬ 
caution  qu’il  prend  de  n’y  faire  entrer  que  des 
gens  médiocres,  &  à  l’intérêt  qu  ils  ont  de  lui 
plaire  pour  l’avancement  de  leur  torîune  &  de 
leurs  créatures.  Si  dansquelque  occaüon  i  eprou- 
voit  une  réfiftance  qui  lui  déplût  trop ,  d  feroit  e 
maître  de  fuivre  fon  avis ,  en  fe  chargeant  de 

l’événement.  Pt1 

Le  général ,  comme  tous  les  autres,  n  eft  e 

place  nue  pour  cinq  ans.  Communément  ûj 
refte  toute  ia  vie.  On  en  a  vu  autrefois  qui  abdi- 
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Cfuoîent  les  affaires  pour  couler  à  Batavia  des  jours 
paifibles  ;  mais  les  dégoûts  que  leur  donnoient  leurs 
iucceffeurs  ont  fait  réfoudre  les  derniers  generaux: 
*  à  mourir  dans  leur  porte.  Ils  font  la  plupart  trop 
âgés  pour  pafl’er  en  Europe,  où  ils  languiroient 
d'ailleurs  dans  une  obfcurité  qui  les  blefferoit* 
Autrefois  ils  avoieht  une  grande  repréfentation. 
Le  général  Jmhoff  la  fupprima  comme  inutile  & 
embarrafiante.  Quoique  tous  les  ordres  puiflent 
afpirer  à  cette  dignité,  aucun  militaire  n'y  eft 
jamais  parvenu,  &  on  n’y  a  vu  que  peu  de  gens 
de  loi.  Elle  ert  toujours  remplie  par  des  mar- 
r  chauds ,  parce  que  l’efprit  de  la  Compagnie  eft  pu¬ 
rement  mercantile.  Ceux  qui  font  nés  dans  l’Inde 
ont  rarement  affez  d’intrigue  ou  de  talent  pour  y 
arriver.  Le  général  aûuel  n’eft  pourtant  jamais 
venu  en  Europe. 

Les  appointements  de  ce  premier  officier  font 
médiocres.  Il  n’a  que  mille  florins  par  mois,  & 
une  fubfiftance  égale  à  fa  paye.  La  liberté  qu’il  a 
de  prendre  dans  les  magafins  tout  ce  qu’il  veut 
au  prix  coûtant ,  &  celle  qu’il  fe  donne  de  faire 
le  commerce  qui  lui  convient ,  font  la  mefure 
de  fa  fortune,  Celle  des  confeillers,  eft  aufîi  tou¬ 
jours  fort  confidérable ,  quoique  la  Compagnie  ne 
leur  donne  que  deux  cents  florins  par  mois,&: 
des  denrées  pour  une  pareille  fomme. 

Le  confeil  ne  s’alfemble  que  deux  fois  la  femai- 
ne  9  à  moins  que  des  événements  extraordinaires 
n’exigent  un  travail  plus  fuivi.  Il  donne  tous  les 
emplois  civils  &  militaires  de  l’Inde,  excepté  ceux 
d’écrivain  &  de  fergent  qu’on  a  cru  pouvoir  aban¬ 
donner  fans  inconvénient  aux  gouverneurs  particu¬ 
liers.  Tout  homme  qui  eft  élevé  à  quelque  porte* 
eft  obligé  de  jurer  qu’il  n’a  rien  promis  ni  rien 
donné  pour  obtenir  fa  place.  Cet  ufage ,  qui  eft 
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fort  ancien ,  tend  les  faux  ferments  communs,  8c 
ne  met  aucun  obftacle  à  la  corruption. 

Toutes  les  combinaifons  de  commerce ,  fans 
en  excepter  celles  du  cap  de  Bonne-Efperance  , 
font  faites  par  le  confeil ,  8c  le  refultat  en  revient 
toujours  à  fa  connoiflance.  Les  vaiffeaux  meme  qui 
partent  direftement  de  Bengale  8c  de  Ceylan,  ne 
portent  en  Europe  que  les  fa  dures  de  leurs  car- 
s;aifons.  Leurs  comptes,  comme  tous  les  autres  9  fe 
rendent  à  Batavia ,  où  on  tient  le  livre  general 

de  toutes  les  affaires.  . 

Le  confeil  des  Indes  n’eft  pas  un  corps  îlole  ni 

indépendant.  Il  eft  fubordonné  à  la  diredion  qui 
fubfifte  dans  les  Provinces-unies.  Quoiqu  elle  loi t 
une  dans  toute  la  rigueur  du  terme ,  le  foin  de 
vendre  deux  fois  l’an  les  marcbandifes  efl  partage 
entre  les  fix  chambres  intéreffées  dans  ce  com¬ 
merce.  Leurs  opérations  font  proportionnées  au 


onds  qui  leur  appartient.  ,  .  , 

L’afïemblée  générale  qui  dirige  les  operations  de 
a  compagnie ,  eft  compofée  des  direfteurs  de  tou- 
es  les  chambres.  Amlterdam  en  nomme  huit ,  la 
Glande  quatre ,  les  autres  chambres  un  chacune  , 
k  l’état  un  fcul.  On  voit  qu’Amfterdam  ayant  la 
noitié  des  voix ,  n’a  befoin  que  d’en  gagner  une 
jour  donner  la  loi  dans  les  deliberations  ou  tout  le 

lécide  à  la  pluralité  des  fuffrages.  f 

Ce  corps ,  compofé  de  dix-fept  perfonnes ,  s  al- 
femble  deux  ou  trois  fois  l’année ,  pendant  üx 
ans  à  Amfterdam ,  &  pendant  deux  ans  a  Mid- 
delbourg.  Les  autres  chambres  font  trop  peu  con- 
fidérables  pour  jouir  de  cette  prérogative.  L  e^ 
périence  ayant  appris  que  le  fucces  depen 
Couvent  du  fecret,  on  imagina  un  peu  apres  le 
milieu  du  dernier  fiecle  de  choifir  entre  les  dix 
fept  députés ,  quatre  des  plus  éclairés  pour  les  re\ 
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tir  du  droit  de  tout  régler  pour  l’Europe  &  pour 
les  Indes ,  fans  l’aveu  de  leurs  collègues  ,  &  fans 
obligation  même  de  les  confulter. 

Il  eft  vrai  que  le  myftere  de  leurs  opérations 
&  les  fuites  qu’il  a  eues  ne  peuvent  pas  être  long¬ 
temps  cachés.  Les  vaiffeaux,  qui,  à  la  fin  de  l’été, 
reviennent  en  flotte ,  apportent  régulièrement  le 
bilan  de  l’Inde.  On  le  compare  à  celui  d’Europe. 
La  balance  générale  de  l’état  de  la  Compagnie  ert: 
toujours  rendue  publique  au  mois  de  mai.  Chaque 
intéreffé  fait  combien  on  a  gagné,  ou  combien  on 
a  perdu.  Le  gain  eft  communément  confidérable. 

Les  premiers  fonds  de  la  Compagnie  ne  furent 
que  de  fix  millions  quatre  cents  cinquante-neuf 
mille  huit  cents  quarante  florins.  Amfterdam  en 
fournit  trois  millions  fix  cents  foixante-quatorze 
mille  neuf  cents  quinze  ;  la  Zélande ,  un  million 
trois  cents  trente-trois  mille  huit  cents  quatre-vingt- 
deux  ;  Delft,  quatre  cents  foixante  &  dix  mille 
Roterdam  ,  cent  foixante  &  dix-fept  mille  quatre 
cents;  Horn,  deux  cents  foixante-fix  mille  huit 
cents  foixante-huit  ;  Enchuifen ,  cinq  cents  trente- 
fix  mille  fept  cents  foixante  &  quinze. 

Ce  fonds  fe  divifaparfommes  de  trois  mille  flo¬ 
rins  ,  qu’on  nomma  aâions.  Leur  nombre  fut  de 
deux  mille  cent.  Cependant  depuis  i692,lesbé- 
néfices  fe  divifent  en  deux  mille  cent  trente.  A 
cette  époque, la  Compagnie  qui  avoit  toujours  été 
protégée  par  la  maifon  d’Orange  &  qui  avoit  en¬ 
core  befoin  de  fon  appui ,  fit  préfent  au  Stadhou- 
der  du  revenu  de  trente  aftions. 

Indépendamment  des  fournies  immenfes  que 
les  actionnaires  ont  reçues ,  les  fonds  de  la  Com¬ 
pagnie  ont  fi  fort  augmenté ,  que  les  aftions  ont 
gagné  jufqu’à  fix  cents  cinquante  pour  cent  ;  c’efl- 
à-dire,  qu’une  aftion  a  valu  jufqu’à  dix-neuf 
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mille  cinq  cents  florins.  Elle  en  vaut  moins  ac¬ 
tuellement. 


Ce  prix  ,  qu’on  peut  regarder  comme  le  vrai 
thermomètre  de  la  fituation  de  la  Compagnie ,  a 
louve nt  varié.  Des  combinaifons  plus  ou  moins 
fages  ,  plus  ou  moins  heureufes ,  des  concurren¬ 
ces  nouvelles ,  les  événements  infeparables  d  un 
commerce  très-étendu,  la  tranquillité  ou  les  trou¬ 
bles  de  l’Inde,  auroient  fuffi  pour  operer  des  chan¬ 
gements  allez  confidérables.  Les  diffentions  de 
l’Europe  ont  eu  cependant  une  influence  bien 
plus  marquée. 

Quoique  les  répartitions  qui  fe  font  fur  le  pied 
de  l’ancien  capital  n’ayent  pas  été  toujours  ^les 
mêmes,  on  peut  les  évaluer  une  année  dans  l’au¬ 
tre  à  vingt  pour  cent.  Un  bénéfice  fi  corifiaeiable 
doit  avoit  beaucoup  enrichi  les  premiers  proprié¬ 
taires  des  aftions ,  les  familles  ou  elles  fe  font 
perpétuées  ;  mais  pour  ceux  qui  les  achètent 
aujourd’hui ,  ils  retirent  rarement  plus  de  trois  & 

demi  de  l’intérêt  de  leur  argent. 

Les  aftions  fe  vendent  comptant  ou  a  crédit 
comme  toutes  les  marchandées.  Les  formalités 
fe  réduifent  à  fubflituer  le  nom  de  1  acheteur  a 
celui  du  vendeur  fur  les  livres  de  la  Compagnie, 
feul  titre  qu’ayent  les  a&ionnaires.  L’avidite  & 
l’efprit  du  commerce,  ont  imaginé  une  autre 
maniéré  de  prendre  part  à  ce  trafic.  Des  nommes, 
qui  n’ont  point  d’a&ion  à  vendre;  des  hommes, 
qui  n’en  veulent  pas  acheter,  s’engagent  récipro¬ 
quement,  les  uns  à  en  livrer  ,les  autres  a  en  re¬ 
cevoir  un  nombre  déterminé,  à  un  prix  convenu 
&  à  un  temps  fixe.  A  cette  époque,  Ion  tait  a 
balance  de  ce  que  les  aôions  ont  été  vendues  & 
de  ce  ou’elles  valent  ;  on  folde  avec  de  1  argent , 
&  la  négociation  eft  finie.  Le  defir  de  gagnei  , 
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ïa  crainte  de  perdre  dans  ces  fpéculations ,  caufe 
une  grande  fermentation  dans  les  efprits.  On 
invente  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  nouvelles  ; 
on  accrédite  ou  on  combat  celles  qui  fe  répan¬ 
dent;  on  cherche  à  furprendre  le  fecret  des  cours , 
ou  on  acheté  celui  des  miniftres  étrangers.  Ces 
divers  intérêts  ont  fouvent  troublé  la  tranquil¬ 
lité  publique.  Les  chofes  ont  été  fouvent  pouflees 
fi  loin ,  que  la  république  s’eft  vue  forcée  de  pren¬ 
dre  des  mefures  pour  arrêter  l’excès  de  cet  agio¬ 
tage.  La  plus  efficace  a  été ,  de  déclarer  que  toute 
vente  d’aâions  à  terme  feroit  nulle,  à  moins  qu’il 
ne  fût  prouvé  par  les  livres  de  la  Compagnie 
que  le  vendeur,  dans  le  temps  du  marché,  en  etoit 
proprietaire.  Les  gens  d’honneur  nefecroyentpas 
difpenfes  par  cette  loi  de  tenir  leurs  engagements  ; 
mais  elle  doit  rendre  ,  3c  elle  rend  en  effet  ces 
opérations  plus  rares. 

Elles  le  deviendroient  encore  davantage,  û 
1  état  des  affaires  etoit  bien  connu.  Il  eft  démontré 
qu’à  la  clôture  des  livres  en  1751,  le  capital  de 
la  Compagnie  ne  montoit  aux  Indes  qu’à  trente- 
cinq  millions  cinq  cents  mille  florins.  La  flotte 
en  chemin  pour  l’Europe  coutoit  neuf  millions 
fix  cents  mille  florins,  &  les  vaiffeaux  expédiés 
pour  l’Inde  quinze  cents  mille.  On  devoit  aux  Indes 
fept  millions  de  florins  ;  &  en  Europe ,  on  étoit 
en-arriere  de  onze  millions  deux  cents  mille: 
par  confequent,  la  fortune  de  la  Compagnie,  fans 
y  comprendre  les  fortifications,  ne  s’élevoitpas 

au-deffus  de  vingt-huit  millions  quatre  cents  mille 
florins. 

Dans  cette  fomme,  toute  foible  qu’elle  étoit, 
il  ne  fe  trouvoit  que  onze  millions  fept  cents  mille 
florins  en  effets  commerçables,  c’efl-à-dire ,  en 
argent  comptant,  en  marçhandifes  &  en  bonnes 


\ 


J 


2.  o  6  Hijloire 

créances.  Le  furptus  confiftoit  en  dettes  défefpéréesf 
pour  la  valeur  d’un  million  &  demi  de  florins  ; 
en  proviflons  de  bouche  &  en  boiffons  ,  pour 
'  quatre  millions;  en  canons  de  fonte  pour  fept 
cents  mille  ;  en  canons  de  fer ,  en  boulets  &  en 
balles,  pour  deux  cents  cinquante  mule  ;  en  tu  ils 
&  en  munitions  de  guerre ,  pour  neut  cents  mi  le  ; 
en  argenterie,  pour  cent  mille  ;  en  efclaves,  pour 
cent  cinquante  mille;  en  beftiaux  &  en  chevaux, 
pour  cent  mille;  en  bonnes  dettes  paffives,  pour 
trois  millions  trois  cents  mille  ;  en  marchandi  es 
expédiées  de  différentes  contrées  de  1  Inde  pour 
Batavia ,  pour  cinq  millions  fix  cents  mi  e’ 
calculs  paroîtront  juftes  à  ceux  qui  voudront  pre  - 

dre  la  peine  de  les  vérifier.  f  ~ 

Il  refte  à  examiner  quels  bénéfices  avec  de  f 
foibles  capitaux  la  Compagnie  a  le  talent  de  faire. 
Ses  gains!  autant  qu’il  eft  poflible  de  les  fuivre, 
moment  annuellement  à  douze  millions  fept  cents 
mille  florins  ;  mais  tes  dépenfes  ordinaires  dans 
l’Inde  montent  à  neuf  millions  trois  cents  mil  e 
florins  à  quinze  cents  mille  en  Europe ,  &  for* 
dividende  à  feize  cents  foixante-cinq  mille.  Pai 
conséquent  il  ne  lui  refte  que  deux  -^gt-anq 
mille  florins  pour  faire  face  aux  guerres ,  aux 
incendies  des  magafins ,  aux  pertes  des  vaiffeaux 
à  mm  d’autres  mâheurs  que  la  prudence  humaine 

116  Cette  poüüon°doit  paroS  peu  vraifemblable 
à  ceuxquine  voyent  les  chofes  que  de  loin,  que 
lions  n’aurions  jamais  ofé  en  garantir  la  ven  , 
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cinquante  mille  ,  &  il  efl;  accufé  par  fes  fupérieurs 
d’exagération. 

Qu’on  fuppofe  cependant  que  Moffel  rfa  riem 
enflé  9  toujours  fer  a-t-il  certain  que  îa  Compagnie 
efl:  hors  d’état  de  foutenir  la  moindre  dépenfe 
extraordinaire»  De  l’aveu  du  fage  adminiftrateur 
qui  nous  fert  principalement  de  guide  ,  on  doif 
la  regarder  comme  un  corps  épuifé  ,  qui  ne  fe 
fondent  que  par  des  cordiaux.  C’eft,fuivant  fon 
expreffion ,  un  vaiffeau  qui  coule  bas,  &  dont  la 
fubmerfion  efl:  retardée  par  la  pompe. 

Cette  fifuation  défefpérée,  qui  réduira  la  Com¬ 
pagnie  à  prendre  fur  fes  capitaux,  ou  à  diminuer 
fon  dividende  au  premier  malheur  qu’elle  éprou¬ 
vera,  doit  avoir  eu  des  caufes  &  de  grandes  eau- 
fes.  Nous  ferons  nos  efforts  pour  les  démêler  .9 
après  avoir  développé  la  marche  de  la  profpérité, 
de  la  puiflance ,  les  plus  flngulieres  qui  aventpeut- 
être  jamais  exifîé. 

LesHollandois  dûrent  leurs  premiers  fuccès  afe 
bonheur  qu’ils  eurent  de  s’emparer  dans  moins  d’utî 
demi-fiecle  de  plus  de  trois  cents  vaiffeaux  Portu¬ 
gais.  Ces  bâtiments,  dont  les  uns  étoient  defl:iné]9 
pour  l’Europe ,  &  les  autres  pour  différentes  échel¬ 
les  de  l’Inde  *  étoient  chargés  des  dépouilles  de 
l’Àfle.  Ces  richeffes,  que  les  équipages  avoient  1^* 
probité  de  ne  pas  détourner  à  leur  profit,  for- 
moient  a  la  Compagnie  des  retours  îmmenfes,  ou 
fervoient  à  lui  en  procurer.  De  cette  maniéré  les 
ventes  etoient  fort  confidérables  ?  quoique  les  en- 
yois  fiiflent  très-médiocres. 

L’affoibliffement  de  la  marine  Portugaife  enhar¬ 
dit  a  attaquer  les  établiffements  de  cette  nation  ^ 
&  en  facilita  extrêmement  la  conquête.  On  trouvas 
des  forterefles  folidement  bâties,  munies  d’une 
artillerie  nombreufe ,  apprçyifiqnnées  4e  tout  ce 
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qu’un  gouvernement  vainqueur  &  de  riches  par¬ 
ticuliers  avoient  dû  naturellement  raflembler. Pour 
jUaer  fainement  de  cet  avantage ,  il  ne  faut  que 
t'afre  attention  à  ce  qu’il  en  a  coûté  aux  autres 
peuples  pour  obtenir  la  permiflton  de  le  fixer  ou 
leur  intérêt  les  appelloit ,  pour  bâtir  desmaifons, 
des  magafins ,  des  forts,  pour  acquérir  1  arrondu- 
fement  néceffaire  à  leur  confection  ou  a  leur 


Lorfque  la  Compagnie  fe  vit  en  poffeflion  de 
tant  de  riches,  de  tant  de  folides etabliffements , 
elle  ne  fe  livra  pas  à  une  ambition  trop  vaite. 
C’ell  fon  commerce  qu’elle  voulut  etendre,  ëc 
non  fes  conquêtes.  On  n’eut  gueres  a  lui  repro¬ 
cher  d’injuftices  que  celles  qui  fembloient  necef- 
laires  à  fa  puiffance.  Le  fang  des  peup.es  de  o- 
rient  ne  couloit  plus  comme  au  temps  ou  1  envie 
de  fe  diftinguer  par  des  exploits  guerriers,  parla 
manie  des  convenons,  parla  vengeance,  par  e 
point  d’honneur  &  de  brigandage,  mettoient  aux 

Portugais  les  armes  a  la  ™a*n*A  .  A 

Les8  Hollandois  fembloient  etre  venus  plutôt 

pour  venger ,  pour  délivrer  les  naturels  du  pays , 
oue  pour  les  fubjuguer.  Ils  n  eurent  des gaei 
contre  eux  que  pour  en  obtenir  des  ^ohffemerUs 
fur  les  côtes  ,  &  pour  les  forcer  a  des  traites  de 
commerce.  A  la  vérité  ce  n’étoit  pas  pour  1  avan¬ 
tage  de  ces  peuples ,  qui  y  perdoient  meme  une 
-  rande  partie  de  leur  liberté  :  mais  d  ailleurs  les 
dominateurs  plus  humains  que  les  conquérants 
S  avoient  chaffés,  laiffoient  ces  Indiens  fe 
Gouverner  eux-mêmes,  &  ne  les  contraignent 
Jas  à  changer  leurs  loix,  leurs  mœurs  &  leur 

religion.  .  ,  r  de  diflribuer  leurs 

Par  la  maniéré  de  fiue  leur 
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conduite  leur  avoit  d’abord  conciliés.  A  l’excep- 
ïïon  de  Cochin  &  de  Malaca ,  ils  n’eurent  fur 
le  continent  que  des  comptoirs  &  de  petits  forts. 
C’eft  dans  les  ides  de  Java  &  de  Ceylan  qu’ils 
établirent  leurs  troupes  &  leurs  magafins  ;  c’efl 
delà  que  leurs  vaiffeaux  foutenoient  leur  autorité, 
&  protégeoient  leur  commerce  dans  le  relie  des 
Indes. 

Il  y  étoit  très-confidérable  depuis  que  la  ruine 
des  etablifléments  Portugais  avoit  mis  dans  leurs 
mains  les  épiceries.  Elles  ont  trouvé  un  débit  plus 
ou  moins  étendu  fuivant  les  circonflances.  Actuel¬ 
lement  on  vend  chaque  année  cent  cinquante 
raille  livres  de  girofle  dans  les  Indes  ,  &:  trois 
cents  cinquante  mille  en  Europe  ;  le  prix  en  efl 
également  fixé  dans  les  deux  mondes  à  cent  fols 
la  livre.  Quoique  les  Hollandois  ne  la  payent  que 
quatre  fols  quelques  deniers  la  livre ,  elle  leur 
revient  à  quarante-trois  fols  ,  à  railon  des  frais 
&  des  non- valeurs.  L’Inde  ne  confommeque  cent 
mille  livres  de  mufcade  ,  &  l’Europe  en  con¬ 
formité  deux  cents  &  cinquante  mille.  On  ne  l’achete 
pas  tout-à-fait  un  fol  la  livre  ;  &  les  dépendes 
néceffaires  la  font  monter  à  vingt-cinq.  Elle  elt 
vendue  foixan te- quinze  fols  en  deçà  du  Cap  , 
&  cinquante  -  fix  feulement  au-delà  ;  cette  dif¬ 
férence  n’infpirera  à  aucun  navigateur  la  tentation 
de  nous  apporter  de  la  mufcade ,  parce  que  les 
noix  qu’on  reprend  dans  l’Afie  font  maigres ,  man¬ 
quent  d’huile, &fe  corrompent  fouvent.  Dix  mille 
livres  de  macis  fuffifent  pour  l’approvifionnement 
de  l’Inde  ,  &  cent  mille  pour  celui  de  l’Europe» 
La  livre  efl  payée  huit  fols  &  un  quart,  revient 
à  cinquante-quatre ,  &  efl  vendue  par-tout  cent 
vingt-huit.  A  l’égard  de  la  cannelle ,  la  confom- 
mation  n’excede  pas  quatre  cents  mille  livres  en 
.  Tome  L  O 
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Europe,  &  ne  va  pas  dans  l’Inde  à  deux  cents  mîb 
le ,  qu’on  livre  prelqu’entiérement  à  Manille  pour 
l’Amérique  Efpagnole.  La  Compagnie  la  vend 
actuellement  par-tout  cent  cinq  fols  la  livre  9 
quoiqu’elle  ne  lui  revienne  pas  à  fix.  La  cannelle 
qu’elle  rebute  comme  trop  groffiere ,  &  qu’elle 
ne  paye  pas,  eft  réduite  en  huile.  On  en  fait  des 
préfents  aux  puifl'ances  de  l’Afie,  qui  ne  l’acheté- 
roient  pas,  &c  on  en  vend  parmi  nous  environ 
vingt  livres ,  à  vingt-cinq  ou  trente  florins  l’oncea 
Son  parfum  eft  en  même-temps  fi  fort  &  fi  agréa¬ 
ble,  que  l’ufage  en  deviendroit  commun,  peut- 
être  général  ,  fi  les  Hollandois  ne  la  tenoient  à 
un  prix  fi  haut ,  parce  qu’il  leur  eft  plus  avanta¬ 
geux  de  vendre  en  nature  cette  épicerie. 

Nous  ne  finirons  pas  un  article  fi  important, 
fans  obferver  qu’à  mefure  que  les  bénéfices  de 
la  Compagnie  ont  diminué ,  elle  a  augmenté  le 
prix  des  épiceries  dans  les  Indes  &  en  Europe, 
Cette  pratique,  mauvaife  en  elle-même,  n’a  pas 
nui ,  ou  a  peu  nui  à  la  vente  du  girofle  &  de  la 
mufcade ,  {que  rien  ne  pouvoit  remplacer.  Il  n’en 
a  pas  été  ainii  de  la  cannelle.  La  fauffe  a  pris  la 
place  de  la  véritable  dans  plufieurs  marchés ,  &  la 
décadence  de  cette  branche  de  commerce  devient 
tous  les  jours,  deviendra  encore  dans  la  fuite  plus 
fenfible. 

Il  n’eft  rien  que  la  Compagnie  n’ait  tenté  pour 
conferver  le  commerce  exclufif  du  poivre  qu’elle 
eut  quelque  temps.  Ses  efforts  n’ont  pas  eu  un 
fuccès  entier  ;  mais  elle  a  réuffi  à  maintenir  une 
grande  fupériorité  fur  fes  concurrents.  Elle  en  dé¬ 
bité  encore  parmi  nous  cinq  millions  pefant,  & 
trois  millions  cinq  cents  mille  dans  l’Inde.  Tout 
calcul  fait ,  la  Compagnie  fe  le  procure  à  dix- 
huit  florins^  le  cent;  elle  nous  le  vend  cinquante  ÿ 
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&  depuis  vingt-quatre  jufqu’à  trente-fix  aux 

Afiatiques.  .  . 

La  plus  grande  partie  des  affaires  de  llnce 

devoit  tomber  naturellement  dans  les  mains  des 
Hollandois  par  la  vente  des  épiceries.  La  nécemtc 
de  les  exporter  les  aida  à  s’approprier  beaucoup 
d’autres  branches  du  commerce.  Avec  le  temps,  ils 
parvinrent  à  s’emparer  du  cabotage  de  1  Afie , 
comme  ils  étoient  en  poffeffion  de  celui  de  1  Eu¬ 
rope.  Ils  occupoient  à  cette  navigation  un  grand 
nombre  de  vaiffeaux  &  de  matelots,  qui ,  fans  rien 
coûter  à  la  Compagnie,  faifoient  fa  surete. 

Des  avantages  fi  décififs  écartèrent  long-temps 
les  nations  qui  auroient  voulu  partager  le  com¬ 
merce  de  ces  régions  éloignées ,  ou  les  firent 
échouer.  Nous  reçûmes  les  produftions  de  ce  ri*> 
che  pays  des  mains  des  Hollandois.  Ils  n’eprou- 
verent  même  jamais  dans  leur  patrie  lesgenes  éta¬ 
blies  depuis  par-tout  ailleurs.  Le  gouvernement , 
inftruit  que  la  pratique  des  autres  états  ne  pouvoir 
ni  ne  devoit  lui  fervir  de  réglés,  permit  confiant- 
ment  à  la  Compagnie  de  vendre  librement  &  fans 
limitation  fes  marchandées  à  la  métropole.  Lorf- 
que  ce  corps  fut  établi,  les  Provinces-unies  n’a- 
voient  ni  manufaûures ,  ni  matières  premières  pour 
en  lever.  Ce  n’étoit  donc  pas  alors  un  inconvé¬ 
nient,  c’étoit  plutôt  une  grande  fageffe,  de  per¬ 
mettre  aux  citoyens,  de  les  engager  même  à  s’ha¬ 
biller  de  toiles  &  des  étoffes  des  Indes.  Les  diffe¬ 
rents  genres  d’induflrie  que  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  procura  à  la  république,  pouvoientlui 
donner  l’idée  de  ne  plus  tirer  de  fi  loin  fon  vête¬ 
ment  ;  mais  la  paffion  qu’avoit  alors  l’Europe  pour 
les  modes  de  France,  préfentant  aux  travaux  des 
réfugiés  des  débouchés  avantageux  ,  on  n’eut 
pas  feulement  la  penfée  de  rien  changer  à  l’ancien 
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ufage.  Depuis  que  la  cherté  de  la  main-d’œuvre 
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qui  eft  une  fuite  néceflaire  de  l’abondance  &  de 
f argent ,  a  fait  tomber  les  manufactures,  &  réduit 
la  nation  à  un  commerce  d’économie,  les  étoffes 
de  l’Àfie  ont  été  plus  favorifées  que  jamais.  On 
a  fenti  qu’il  y  avoit  moins  d’inconvénient  à  enri¬ 
chir  les  Indiens  que  les  Anglois  ou  les  Fran¬ 
çois  ,  dont  la  profpérité  ne  fauroit  manquer  d’ac¬ 
célérer  la  ruine  d’un  état,  qui  ne  fe  foutient  que 
par  l’aveuglément,  les  guerres  ou  l’indolence  des 
autres  puiflances. 

Une  conduite  fi  fage  a  retardé  la  décadence  de 
la  Compagnie  ;  mais  cette  révolution  eft  enfin  arri¬ 
vée  par  un  concours  de  plufieurs  caufes.  La  plus 
fenfible  de  toutes  a  été  cette  foule  de  guerres 
qui  fe  font  fuccédées  fans  interruption. 

A  peine  les  habitants  des  Moluques  étoient 
revenus  de  l’étonnement  que  leur  av oient  caufé 
les  viâoires  des  Hollandoisfur  ce  peuple,  qu’on 
regardoit  comme  invincible qu’ils  parurent  im¬ 
patients  du  joug.  La  Compagnie  qui  craignit  les 
fuites  de  ce  mécontentement,  fît  la  guerre  au 
Roi  de  Ternate ,  pour  le  forcer  à  confentir  qu’on 
extirpât  le  girofle  par-tout,  excepté  à  Amboine* 
Les  infulaires  de  Banda  furent  tous  exterminés, 
parce  qu’ils  ne  vouloient  pas  être  fes  efclaves. 
Macaffar  ,qui  voulut  appuyer  leurs  intérêts,  occu¬ 
pa  long-temps  des  forces  confidérables.  La  perte  de 
For  mofe  entraîna  la  ruine  des  comptoirs  de  Tonkin 
&  de  Siam.  On  fut  obligé  d’avoir  recours  aux 
armes  pour  foutenir  le  commerce  exclufif  de 
Sumatra.  Malaca  fut  afllégé ,  fon  territoire  ravagé, 
fa  navigation  interceptée  par  des  pirates.  Néga- 
patan  fut  attaqué  deux  fois.  Cochin  eut  à  foutenir 
les  efforts  des  Rois  de  Calicut  &  de  Travancor, 
Les  troubles  ont  été  prefque  continuels  à  Ceylan  ^ 
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uufli  fréquents  &  plus  vifs  encore  a  Java  ,  oui  on 
n’aura  jamais  de  paix  folide  ,  qu’en  mettant  un 
prix  raifonnable  aux  denrées  qu’on  exige.  On 
a  eu  des  démêlés  fanglants  avec  une  nation  Euro¬ 
péenne*  dont  la  puiffance  augmente  tous  les  jours 
dans  l’Inde  ,  &  dont  le  caraéfere  n’eft  pas  la 
modération.  Toutes  ces  guerres  ont  été  ruineu- 
fes,  &  plus  ruineufes  qu’elles  ne  dévoient  l’être* 
parce  que  ceux  qui  étoient  chargés  de  les  con¬ 
duire,  n’y  vouloient  voir  qu’une  occafion  de  s’en¬ 
richir. 

Ces  diffentions  éclatantes  ont  été  fui  vies  en 
beaucoup  d’endroits  de  vexations  odieufes.  On  en 
a  éprouvé  au  Japon,  en  Chine,  à  Camboge,  à 
Arrakan,  dans  le  Gange,  àAchem,  à  Coroman¬ 
del,  à  Surate,  en  Perfe ,  à  Bailora,  à  Moka  * 
dans  d’autres  lieux  encore.  On  ne  trouve  dans  la 
plupart  des  contrées  de  l’Inde  que  des  defpotes , 
qui  préfèrent  le  brigandage  au  commerce ,  qui 
n’ont  jamais  connu  de  droit  que  celui  du  plus 
fort,  &  à  qui  tout  ce  qui  eft  poffible  paroït  jufte. 

Les  bénéfices  que  faifoit  la  Compagnie  dans  les 
lieux  où  fon  commerce  n’étoit  pas  troublé,  cou¬ 
vrirent  long-temps  les  pertes  que  la  tyrannie  ou 
l’anarchie  lui  occafionnoient  ailleurs  :  les  autres 
nations  Européennes  lui  firent  perdre  ce  dédom¬ 
magement.  Leur  concurrence  la  réduiiit  à  ache¬ 
ter  plus  cher ,  à  vendre  meilleur  marché.  Peut- 
être  fes  avantages  naturels  l’auroient-ils  mife  en- 
état  de  foutenir  ces  revers ,  fi  fes  rivaux  n’avoient 
pris  le  parti  de  livrer  aux  négociants  particuliers  le 
commerce  d’Inde  en  Inde.  Par  le  commerce  d’Inde 
en  Inde ,  il  faut  entendre  les  opérations  nécef- 
faires  pour  porter  les  marchandifes  d’une  contrée 
de  l’Afie  à  une  autre  contrée  de  î’Afie;  de  la  Chi¬ 
ne,  de  Bengale,  de  Surate,  par  exemple,  mx 
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Philippines,  en  Perfe  &  en  Arabie.  Ceft  par  le 
moyen  de  cette  circulation  ,  &  par  des  échanges 
multipliés  que  les  Hollandois  obtenoienî  pour 
rien ,  ou  prefque  rien  les  riches  cargaifcns  qu’ils 
portoient  dans  nos  climats.  L’aftivité,  l’écono¬ 
mie  ,  l’intelligence  des  marchands  libres ,  chafferent 
la  Compagnie  de  toutes  les  échelles  où  la  faveur 
etoit  égale.  Son  pavillon  fe  montra  à  peine  dans 
des  rades  où  on  voyoit  jufqu’à  huit  ou  dix  vaif- 
feaux  Anglois. 

Cette  révolution,  qui  lui  montroit  li  bien  la 
route  qu’elle  devoit  fuivre,  ne  l’éclaira  pas  même 
fur  une  pratique  ruineufe  en  commerce.  Elle  avoit 
contrarié  l’habitude  de  porter  toutes  les  marchan¬ 
dées  de  l’Inde  &  d’Europe  à  Batavia,  d’où  en 
les  verfoit  dans  les  différents  comptoirs  où  la  vente 
en  étoit  avantageufe.  Cet  ufage  occafionnoit  des 
frais,  une  perte  de  temps,  dont  l’enormite  des 
bénéfices  avoit  dérobé  les  inconvénients.  Lorfque 
les  autres  nations  le  livrèrent  à  une  navigation 
direéïe ,  il  devenoit  indifpenfable  d’abandonner 
un  fyftême ,  mauvais  en  lui-même ,  infoutena- 
ble  par  les  circonftances.  L’empire  d’une  vieille 
habitude  prévalut  encore  ;  &  la  crainte  que  fes 
employés  n’abufaffent  de  ce  changement  empêcha , 
dit-on,  la  Compagnie  d’adopter  une  méthode  dont 
tout  lui  démontroit  la  necefîite. 

Ce  *  motif  ne  fut  vraifemblablement  qu’un 
prétexte,  qui  fer  voit  de  voile  a  des  interets  parti¬ 
culiers.  L’infidélité  des  commis  étoit  plus  que 
tolérée.  Les  premiers  avoient  eu  la  plupart  une 
conduite  exafte.  Ils  étoient  diriges  par  des  ami¬ 
raux,  qui  parcouroient  tous  les  comptoirs,  qui 
avoient  un  pouvoir  abiolu  dans  l’Inde,  &  q111? 
à  la  fin  de  chaque  voyage,  rendoient  compte  en 
Europe  de  leur  admimilration.  Dès  que  le  gou» 
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vernement  eut  été  rendu  fedentaire  ,  les  agents 
moins  furveillés  fe  relâchèrent.  Ils  fe  livrèrent  a 
cette  molleffe ,  dont  on  contrade  fi  aifement  1  habi¬ 
tude  dans  les  pays  chauds.  On  fe  vit  réduit  a  en 
multiplier  le  nombre ,  &  perfonne  ne  fe  fit  un 
point  capital  d’arrêter  un  défordre  qui  donnoit  aux 
gens  pnifîants  la  facilite  de  placer  toutes  leurs  créa¬ 
tures.  Elles  paffoient  en  Afie  avec  le  projet  défaire 
une  fortune  confidérable  &  rapide.  Le  commerce 
étoit  interdit.  Les  appointements  étoient  infuffi- 
fa nts  pour  vivre;  &  il  n’étoit  pas  poffible  de  s’en 
faire  payer  dans  l’Inde,  fans  perdre  vingt-cinq 
pour  cent.  Tous  les  moyens  honnêtes  de  s’enri¬ 
chir  étoient  ôtés.  On  eut  recours  aux  malver- 
fations.  La  Compagnie  fut  trompée  dans  toutes 
fes  affaires  par  des  fadeurs  qui  n’avoient  point 
d’intérêts  à  les  faire  profpérer.  L’excès  du  défor¬ 
dre  fit  imaginer  d’allouer  pour  tout  ce  qui  fe 
vendroit,  pour  tout  ce  qui  s’acheteroit,  une  grati¬ 
fication  de  cinq  pour  cent ,  qui  devoit  être  par¬ 
tagée  entre  tous  les  employés  fuivant  leurs  grades. 
Ils  furent  obligés  à  cette  condition  de  jurer  que 
leur  compte  étoit  fidele.  Cet  arrangement  ne  fub- 
fifta  que  cinq  ans,  parce  qu’on  s’apperçut  que  la 
corruption  ne  diminuoit  pas.  On  fupprima  la  grati¬ 
fication  &  le  ferment.  Depuis  cette  époque,  les 
adminiftrateurs  mirent  à  leur  induftrie  le  prix 
que  leur  didoit  leur  cupidité. 

La  contagion  qui  avoit  d’abord  infedé  les  comp¬ 
toirs  fubalternes ,  gagna  peu  à  peu  les  principaux 
établiffements ,  &c  avec  le  temps  ,  Batavia  même. 
On  y  avoit  vu  d’abord  une  fi  grande  {implicite  , 
que  les  membres  du  gouvernement,  vêtus  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  vie  comme  de  fimples 
telots  ,  ne  prenoient  des  habits  décents  que  dans  le 
lieu  même  de  leurs  affemblées.  Cette  modeûie 
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ctoit  accompagnée  d’une  probité  fi  marquée,  quV 
vant  1650  ,  il  ne  s’étoit  pas  fait  une  feule  fortune 
remarquable  ;  mais  ce  prodige  inoui  de  vertu 
ne  pou  voit  durer.  On  a  vu  des  républiques  guer¬ 
rières  vaincre  &  conquérir  pour  la  patrie,  & 
porter  dans  le  îréfor  public  les  dépouilles  des 
nations.  On  ne  verra  jamais  les  citoyens  d’une  ré¬ 
publique  commerçante  amaffer  pour  un  corps 
particulier  de  l’état  des  richeffes  dont  il  ne  leur 
revient  ni  gloire  ni  profit.  L’auflérité  des  princi¬ 
pes  républicains  dut  céder  à  l’exemple  des  peu¬ 
ples  Afiatiques,  Le  relâchement  fut  plus  fenfibîe 
dans  le  chef-lieu  de  la  colonie,  où  les  matières 
du  luxe  arrivant  de  toutes  parts,  le  ton  de  magni- 
fîcence  fur  lequel  on  crut  devoir  monter  l’adminif- 
tration ,  donna  du  goût  pour  les  chofes  d’éclat.  Ce 
goût  corrompit  les  mœurs ,  &  la  corruption  des 
mœurs  rendit  égaux  tous  les  moyens  d’accumuler 
des  richeffes.  Le  mépris  même  des  bienféances 
fut  pouffé  fi  loin ,  qu’un  gouverneur  général  fe 
voyant  convaincu  d’avoir  pouffé  le  pillage  des 
finances  au-delà  de  tous  les  excès,  ne  craignit  point 
de  juffifier  fa  conduite  en  montrant  un  plein 
pouvoir  figné  de  la  Compagnie, 

Pour  comble  de  malheur,  on  n’établit  pas  des 
réglés  fuffifantes  pour  juger  la  conduite  des  admi- 
niftraîeurs.  Cela  n’avoit  point  d’inconvénients  dans 
les  commencements  de  la  république  ,  où  les 
mœurs  étoient  pures,  frugales  &  aufteres.  En  gé¬ 
néral  ,  on  voit  dans  les  établiffements  Hollandois 
que  les  loix  ont  été  faites  pour  des  temps  vertueux. 
Î1  faîloit  d’autres  loix  pour  d’autres  mœurs. 

Le  défordre  auroit  pu  être  arrêté  dans  fon  ori¬ 
gine,  s’il  n’avoit  dû  faire  les  mêmes  progrès  en 
Europe  qu’en  Afie.  Mais  comme  un  fleuve  débordé 
foule  plus  le  limon  qu’il  ne  groffit  fes  eaux,  les 
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vices  qu’entraînent  les  richeffes  croiffent  encore 
plus  que  les  richeffes  mêmes.  Les  places  de  di- 
refteurs  confiées ,  d’abord  à  des  négociants  habiles , 
tombèrent  dans  la  fuite  dans  des  maifons  piaffan¬ 
tes  ,  &  s’y  perpétuèrent  avec  les  magifirature^ 
qui  les  avoient  fait  entrer.  Ces  familles ,  occu¬ 
pées  de  vues  de  politique  ou  de  foins  d’adnnniftra- 
tion,  ne  virent  dans  les  poftes  qu’elles  arrachoient 
à  la  Compagnie  que  les  émoluments  confidérables  ; 
la  facilité  de  placer  leurs  parents,  quelques-unes 
même  l’abus  qu’elles  pouvoient  faire  de  leur  crédit. 
Les  détails,  les  difeuffions ,  les  opérations  les 
plus  importantes  de  commerce ,  furent  abandon¬ 
nées  à  un  fecretaire,  qui,  fous  le  nom  plus  impo- 
fant  d’avocat,  devint  le  centre  de  toutes  les  af¬ 
faires.  Des  adminiflrateurs ,  qui  ne  s’afiembloient 
que  deux  fois  l’année ,  le  printemps  &  l’automne  > 
à  l’arrivée  &  au  départ  des  flottes  ,  perdirent 
l'habitude  &  le  fil  d’un  travail  qui  demande  une 
attention  continue.  Ils  furent  obligés  d’accorder 
une  confiance  entière  à  un  homme  chargé  par  état 
de  faire  l’extrait  de  toutes  les  dépêches  qui  arri- 
voient  de  FInde ,  &  de  dreffer  le  modèle  des 
réponfes  qu’on  de  voit  y  porter.  Ce  guide,  quel¬ 
quefois  peu  éclairé ,  fouvent  corrompu ,  toujours 
dangereux  ,  jetta  ceux  qu’il  conduifoit  dans  des 
précipices ,  ou  les  y  laiffa  tomber. 

L’efprit  de  commerce  eft  un  efprit  d’intérêt,  & 
l’intérêt  produit  toujours  la  divifion.  Chaque  cham¬ 
bre  voulut  avoir  fes  chantiers,  fes  arfenaux,  fes 
magafins  pour  les  vaiffeaux  qu’elle  étoit  chargée 
d’expédier.  Les  places  furent  multipliées ,  &  les 
infidélités  encouragées  par  une  conduite  fi  vicieufe. 

Il  n’y  eut  point  de  département  qui  ne  fe  fit  une 
loi  de  fournir  comme  il  en  avoit  le  droit,  des  mar¬ 
chandées,  en  proportion  de  fes  armements.  Ces 
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marchandées  n’étoient  paségalementpropres  pour 
leurs  deftinations ,  &  on  ne  les  vendit  point, 
ou  on  les  vendit  mal. 

Lorlque  les  circonftances  exigèrent  des  fecours 
extraordinaires  ,  cette  vanité  puérile ,  qui  craint  de 
montrer  delà  foibleffe  en  montrant  des  befoins, 
empecha  de  faire  des  emprunts  en  Hollande ,  oii 
on  n’auroit  payé  qu’un  intérêt  de  trois  pour  cent* 
On  en  ordonna  à  Batavia,  oii  il  coûtoit  flx,  plus 
fouvent  encore  dans  le  Bengale ,  à  la  côte  de  Co¬ 
romandel  ,  où  il  coutoit  neuf,  &  quelquefois 
beaucoup  davantage.  Les  abus  fe  multiplioient 
de  toutes  parts. 

Les  Etats-généraux,  chargés  d’examiner  tous  les 
trois  ans  la  Situation  delà  Compagnie,  de  s’affil¬ 
ier  qu’elle  fe  tient  dans  les  bornes  de  fon  oftroi , 
qu’elle  rend  juftice  aux  intéreffés  ,  qu’elle  fait 
ion  commerce  d’une  maniéré  qui  n’efl:  pas  préjudi¬ 
ciable  à  la  république,  auroientpu  &  dû  arrêter 
ce  défordre.  Quelle  qu’en  foit  la  raifon ,  ils  ne 
l’ont  fait  en  aucun  temps.  Cette  conduite  leur  a 
fait  efluyer  l’humiliation  de  voir  les  aftionnaires 
fe  réunir  pour  conférer  au  dernier  Stadhouder  la 
fuprême  direction  de  leurs  affaires  en  Europe  & 
dans  les  Indes,  fans  prévoir  le  danger  qui  pouvoir 
réfulter  de  l’influence  d’un  chef  perpétuel  de  l’état 
fur  un  corps  riche  &puiflant.  Cependant,  à  cette 
époque ,  le  dividende  efl:  devenu  plus  fort ,  & 
le  prix  des  aftions  plus  confidérable.  Une  mort 
prématurée  a  fait  oublier  le  plan  de  réforme  qui 
avoit  été  drefle.  La  néceflité  le  fera  reprendre, 
mais  fans  doute  avec  des  précautions  fages  contre 
l’abus  de  la  puiflance  qu’on  a  cru  devoir  reclamer. 

On  commencera  par  abandonner  en  Afie  tous 
les  établiffements  qui  ne  font  pas  d’une  néceflité 
indifpenfable,  ceux  mêmes  qui  ne  font  que  d’une 
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utilité  médiocre.  Il  y  auroit  de  la  préemption 
à  les  indiquer.  La  Compagnie  ne  doit  pas  manqua 
d’admimftrateur  affez  éclairés  pour  la  uen  con 
duire  dans  un  objet  de  cette  importance.  ,  a 
Dans  les  comptoirs  fubalternes ,  que  les  interets 
de  fon  commerce  la  détermineront  à  co  nier  ver, 
elle  détruira  les  fortifications  inutiles  ;  elle  iuppri- 
mera  les  confeils,  que  le  fafte  plutôt  que  la  necef- 
fité  lui  a  fait  établir;  elle  proportionnera  le  nom- 
bre  de  fes  employés  à  l’etendue  de  fes  affaires. 
Ses  colonies  principales  même  feront  réformées, 
réformées  avec  plus  de  loin  que  les  autres, 
parce  que  les  abus  qui  s  y  font  gliffes  y  ont  des 
fuites  bien  plus  funeftes.  Il  taudroit  fur-tout  con¬ 
gédier  cette  foule  d’ouvriers,  fermer  ces  immenfc s 
magafms  qui  fervent  aux  travaux ,  aux  réparations. 
Les&  malverfations  des  chefs  &  de  ceux  qui  leur 
font  fournis  font  fi  confiderables,  qu  il  y  auroit 
deux  tiers  à  gagner  a  tout  executer  par  entrepnfe. 

Ces  arrangements  purement  intérieurs  en  amè¬ 
neront  de  plus  confidérables.  La  Compagnie  établit 
dès  fon  origine  des  réglés  fixes  &  précifes ,  dont  il 
n’étoit  jamais  permis  de  s’écarter  pour  quelque 
raifon,  ni  dans  quelque  occaiion  que  ce  put  eîre. 
Ses  employés  étoient  de  purs  automates ,  dont  elle 
avoit  monté  d’avance  les  moindres  mouvements. 
Cette  direftion  abfolue  &  univèrfelle  lui  parut 
'néceffaire  pour  corriger  ce  qu’il  y  avoit  de  vicieux 
dans  le  choix  de  fes  agents,  la  plupart  tirés  d un 
état  obfcur,  &  communément  prives  de  cette 
éducation  foignée  qui  étend  les  idées.  Elle-meme 
ne  fe  permettoit  pas  le  moindre  changement,  &c 
elle  attribuoit  à  cette  invariable  uniformité  le  fuc- 
cès  de  fes  entreprifes.  Des  malheurs  affez  fréquents 
qu’entraîna  ce  fyfteme  ne  lui  firent  pas  aban¬ 
donner,  U  elle  fut  toujours  opiniâtrement  fidele 
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à  fon  premier  plan*  Ce  n’étoient  pas  des  prît> 
cipes  réfléchis  qui  la  guidoien't,  c’étoit  une  rou¬ 
tine  aveugle.  Aujourd’hui  qu’elle  ne  peut  plus 
taire  impunément  des  fautes ,  il  eft  néceffaire  qu’elle 
revienne  fur  fes  pas.  Il  faut  que ,  laffe  de  lutter  avec 
défavantage  contre  les  négociants  libres  des  autres 
nations,  elle  fe  détermine  à  livrer  le  commerce 
d’Inde  en  Inde  aux  particuliers.  Cette  heureufe 
nouveauté  rendra  fes  colonies  plus  riches  &  plus 
fortes.  Elle-même  tirera  plus  de  profit  des  droits 
qu’on  payera  dans  fes  comptoirs,  qu’elle  n’en 
tiroit  des  opérations  languiffantes  d’un  commerce 
expirant.  Tout,  jufqu’aux  vaiffeaux  que  leurvé- 
tufté  empêche  de  renvoyer  en  Europe,  doit  tour¬ 
ner  à  fon  avantage.  Les  navigateurs  fixés  dans  fe*s 
établiffements,  feront  trop  heureux  de  pouvoir  s’en 
lervir  dans  ces  mers  paifibles. 

Peut-être  la  Compagnie  devroit-elle  pouffer 
fa  réforme  plus  loin  encore  ?  Ne  lui  convien- 
droit-il  pas  d’abandonner  aux  particuliers  le  com¬ 
merce  des  toiles  deftinées  pour  l’Europe?  Ceux 
qui  font  inftruits  de  fes  opérations  favent  bien 
qu’elle  ne  gagne  pas  au-delà  de  trente  pour  cent, 
fur  cet  article,  qui  lui  eft  toujours  vendu  chère¬ 
ment  par  fes  agents ,  quoiqu’il  foit  acheté  avec 
fon  argent.  Qu’on  déduife  de  ce  bénéfice  les  ava¬ 
ries,  l’intérêt  de  fes  avances,  les  appointements 
des  commis ,  les  rifques  de  mer ,  &  on  trouvera 
qu’il  refte  peu  de  chofe.  Un  fret  de  vingt  pour 
cent  que  les  marchands  libres  payeroient  avec 
plaifir,  ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  à  la  Com¬ 
pagnie  ? 

Libre  alors  des  foins,  des  entraves  que  lui  donne 
ce  commerce  ,  elle  ouvriroit  fon  port  de  Batavia 
à  toutes  les  nations.  Elles  y  chargeroient  les  mar¬ 
chand!  fes  venues  d’Europe ,  les  denrées  que  la 


i 


philofophiquc  &  politique .  izi 

Compagnie  obtient  à  bas  prix  des  Princes  Indiens 
avec  lefquels  elle  a  des  traites  exclufifs,  les  épi¬ 
ceries  deflinées  pour  toutes  les  echelles  de  1  Afie, 
où  la  confommation  augmenteroit  neceffairement. 
Elle  fe  verroit  bien  dédommagée  du  facnficc 
qu’elle  feroit  à  la  liberté  générale  du  com¬ 
merce  ,  par  la  vente  sûre ,  facile  &  avantageufe 
des  épiceries  en  Europe.  La  corruption  feroit  né - 
ceffairement  arrêtée  par  une  adminiffration  fi  (im¬ 
pie  ,  &  l’ordre  fe  trouveroit  affez  folidement  éta¬ 
bli  pour  fe  maintenir  avec  des  foins  médiocres. 

La  néceffité  de  faire  les  arrangements  intérieurs 
que  nous  propofons  ,  eft  d’autant  plus  urgente  * 
que  la  Compagnie  eft  continuellement  menacée  de 
perdre  la  bafe  de  fa  puiffance,  de  fe  voir  enlever 
le  commerce  des  épiceries. 

Il  paffe  pour  confiant  qu’on  ne  trouve  plus  le 
giroflier  qu’à  Amboine.  C’eft  une  erreur.  A,vant 
que  les  Hollandois  fe  fuffent  emparés  des  Molu- 
ques  proprement  dites,  toutes  les  illes  de  cet  Archi¬ 
pel  étoient  couvertes  de  cet  arbre.  On  l’arracha  , 
&  on  continue  d’y  envoyer  tous  les  ans  deux 
chaloupes ,  chacune  chargée  de  douze  foldats  9 
dont  la  fonélion  fe  réduit  à  le  couper  par-tout  où 
il  repouffe.  Mais  outre  la  baffeffe  de  cette  ava¬ 
rice,  qui  lutte  contre  la  prodigalité  de  la  nature, 
quelle  que  foit  l’aftivité  de  ces  deftru&eurs,  ils  ne 
peuvent  exécuter  leurs  ordres  que  fur  la  côte.  Trois 
centshommesoccupéscontinuellementàparcourir 
les  forêts  ne  fuffiroient  pas  pour  remplir  cette  com- 
miffion  dans  toute  fon  étendue.  La  terre  ,  rebelle 
aux  mains  qui  la  dévaftent ,  femble  s’obftiner 
contre  la  méchanceté  des  hommes.  Le  girofle 
renaît  fous  le  fer  qui  l’extirpe ,  &  trompe  la  dureté 
des  Hollandois,  ennemis  de  tout  ce  qui  ne  croît 
pas  pour  eux  feuls,  Les  Anglois  établis  à  Sumatra 
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ont  envoyé  il  y  a  quelques  années  à  lent  métro* 
pôle  du  girofle  fourni  par  les  habitants  de  Bali  , 
qui  l’avoient  tiré  des  lieux  où  Ton  prétend  qu’il 
n’en  exifte  plus. 

Le  mufcadier  n’eft  pas  non  plus  concentré  à 
Banda  :  il  croit  dans  la  nouvelle  Guinee  &  dans 
les  ifl.es  fituées  fur  les  côtes.  Les  Malais,  qui  feuls 
ont  quelque  liaifon  avec  ces  nations  feroces  ,  ont 
porté  de  fon  fruit  à  Batavia.  Les  précautions  qu  on 
a  prifes  pour  dérober  la  connoiffance  de  cet  eve- 
nement ,  n’ont  fervi  qu’à  le  conflater  davantage  ; 
&c  fa  certitude  eft  appuyée  fur  tant  de  témoigna¬ 
ges  ,  qu’il  n’eft  plus  poffible  d’en  douter. 

Mais  quand  on  révoqueroit  en  doute  des  faits 
auffi  certains  ;  quand  on  croiroit  par  habitude 
ou  par  révélation  que  les  Efpagnols  des  Philip- 
pines  qui  ont  un  fi  grand  interet,  une  fi  grande 
facilité  à  fe  procurer  le  giroflier  &  le  mufcadier , 
ne  fortiront  jamais  de  leur  indolence ,  il  faudra 
toujours  qu’on  convienne  qu’il  eft  arrive  dans  ces 
mers  éloignées  ,  un  événement  qui  mérité  une  at¬ 
tention  férieufe.  Les  Anglôis  ont  découvert  le  dé¬ 
troit  de  Lombok,  Cette  découverte  les  a  conduits 
à  Saffara,  fitué  entre  la  nouvelle  Guinée  &  les 
Moluques.  Ils  ont  trouve  dans  cette  îfle  la  meme 
attitude ,  la  même  terre ,  le  meme  climat  que 
dans  celles  où  croiffent  les  épiceries ,  &  y  ont 
formé  un  établiffement.  Croit-on  que  cette  nation 
aftive  &  opiniâtre  perdra  de  vue  le  feul  objet 
qu’elle  puiffe  s’être  propofé?  Croit-on  qu  elle  fera 
rebutée  par  les  obftacles  qu’elle  trouvera .  Si  la 
Compagnie  connoiffoit  fi  mal  le  caraftere  de  fes 
rivaux ,  fa  fituation  celferoit  d  etre  équivoque 

elle  feroit  défefpérée.  a  .  . 

Indépendamment  de  cette  guerre  d  mduitrie  * 

les  Hollandois  en  doivent  craindre  une  moins 
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lente  &  plus  deftruûive.  Tout*  mais  fingulié- 
rement  la  maniéré  dont  ils  composent  leurs  forces 
de  mer  &  de  terre  *  doit  encourager  leurs  enne~ 
mis  à  les  attaquer. 

La  Compagnie  a  un  fonds  d’environ  cent  navi¬ 
res  de  fix  cents  à  mille  tonneaux.  Tous  les  ans 
elle  en  expédie  d’Europe  vingt-huit  ou  trente  „ 
&  en  reçoit  quelques-uns  de  moins.  Ceux  qui 
font  hors  d’état  de  faire  leur  retour  *  naviguent  dans 
l’Inde,  dont  les  mers  paifibles,  fi  on  excepte  celles 
du  Japon ,  n’exigent  pas  des  bâtiments  folides* 
Lorfqu’on  jouit  d’une  tranquillité  bien  aflurée  5 
les  vaiffeaux  partent  féparément  ;  mais  pour  reve¬ 
nir,  ils  forment  toujours  au  cap  deux  flottes  qui 
arrivent  par  les  Orcades ,  où  deux  vaiffeaux  de 
la  république  les  attendent  &  les  efcortent  jufqu’ea 
Hollande.  On  imagina  dans  des  temps  de  guerre 
cette  route  détournée  pour  éviter  les  croifieres 
ennemies  ;  on  a  continué  à  s’en  fervir  en  temps 
de  paix  pour  éviter  la  contrebande.  Ilne  paroiffoit 
pas  aifé  d’engager  des  équipages  qui  fortoienû 
d’un  climat  brûlant  à  braver  les  frimats  du  nord» 
Deux  mois  de  gratification  furmonterent  cette 
difficulté.  L’ufage  a  prévalu  de  la  donner,  lors 
même  que  les  vents  contraires  ou  les  tempêtes 
pouffent  les  flottes  dans  la  Manche.  Une  fois  feule¬ 
ment,  les  directeurs  de  la  chambre  d’Amfterdatn 
ont  voulu  effayer  de  la  fupprimer.  Ils  furent  fut 
le  point  d’être  brûlés  par  la  populace ,  qui ,  comme 
toute  la  nation,  défapprouve  le  defpotifme  de 
la  Compagnie ,  &  gémit  de  fon  privilège  exclufif. 
La  marine  de  la  Compagnie  efl:  commandée  par 
des  officiers ,  qui  ont  tous  commencé  par  être 
matelots  ou  moufles.  Iis  font  pilotes ,  ils  font 
manœuvriers;  mais  ils  n’ont  pas  la  première  idée 
des  évolutions  navales.  D’ailleurs ,  les  vices  de 
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leur  éducation  ne  leur  permettent  ni  de  concevoir 
l’amour  de  la  gloire,  ni  de  l’infpirer  à  l’efpece 
d’hommes  qui  leur  font  fournis. 

La  formation  des  troupes  de  terre  eft  encore 
plus  mauvaife.  A  la  vérité  ,  les  foldats  déferteurs  * 
de  toutes  les  nations  de  l’Europe ,  devroient  avoir 
de  l’intrépidité;  mais  ils  font  fi  mal  nourris  ,  fi 
mal  habillés  ,  fi  fatigués  par  le  fervice ,  qu’ils 
n’ont  aucune  volonté.  Leurs  officiers  ,  la  plupart 
originairement  domefliques  des  gens  en  place  9 
ou  tirés  d’une  profeffion  vile  où  ils  ont  gagné  de 
quoi  acheter  des  grades ,  ne  font  pas  faits  pour  leur 
communiquer  l’efprit  militaire.  Le  mépris  que 
le  gouvernement  entiérementmarchand  a  pour  des 
hommes  voués  par  état  à  une  pauvreté  forcée , 
achevé  de  les  avilir,  de  les  décourager.  A  toutes 
ces  caufes  de  relâchement ,  de  foibleffe  &  d  indif- 
cipline,  on  peut  en  ajouter  une  qui  eft  commune 
aux  deux  fervices  de  terre  &  de  mer. 

Il  n’exifte  pas  peut-être  dans  les  gouvernements 
les  moins  libres,  une  maniéré  de  fe  procurer  des 
matelots  &  des  foldats ,  plus  blâmable  que  celle 
dont  fe  fertla  Compagnie  depuis  fort  long-temps* 
Dans  toutes  les  villes  où  il  y  a  une  maifon  des 
Indes,  on  trouve  des  gens  le  plus  fouvent  cabare- 
tiers  ,  auxquels  le  peuple  a  donne  le  nom  de 
vendeur  d'ames .  Ces  fcélérats  par  eux-mêmes , 
dans  les  lieux  où  ils  font  fixés ,  ou  loin ,  &  fur 
les  frontières ,  par  desinftruments  encore  plus  vils 
qu’eux ,  preffent  les  ouvriers  &  les  déferteurs  qu’ils 
trouvent  de  s’engager  pour  les  Indes,  où  on  les 
affure  qu’ils  ne  fauroientmanquer  de  faire  unefor- 
tune  rapide  &  confidérable.  Ceux  que  cet  appas 
féduit  font  enrôlés ,  fans  favoir  le  plus  fouvent 
en  quelle  qualité ,  &  reçoivent  de  la  Compagnie 

deux  mois  d’avance  0  qui  font  livrés  a  lembau- 
,  cheur. 
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pteur.  Ils  forment  à  cette  époque  une  engagement 
.de  cent  cinquante  florins  ,  au  profit  de  leur  fé- 
4ufteur ,  chargé  par  cet  arrangement  de  leur 
former  un  équipage  qui  peut  monter  au  dixiè¬ 
me  de  cette  valeur.  La  dette  eft  conftatée  par  uu 
billet  de  la  Compagnie,  qui  n’eft  payé  que  dans  le 
.cas  où  les  débiteurs  vivent  affez  longtemps  pour 
que  leur  fblde  y  puiffe  fuffire. 

Unefociété,  qui  fe  foutient  malgré  ce  mépris 
pour  la  profeftion  militaire,  &  avec  des  foldat$ 
îi  corrompus ,  doit  faire  juger  des  progrès  qu’a 
fait  l’art  de  la  négociation  dans  ces  derniers  ficelés* 
Il  a  fallu  fuppléer  fans  cefle  à  la  force  par  des  trair 
tés,  delà  patience,  delà  modeftie  &  de  l’adreffe^ 
mais  on  ne  fauroit  trop  avertir  des  républicains 
que  ce  n’eft-lè  qu’un  état  précaire  ,  &  que  les 
moyens  les  mieux  combinés  en  politique  ne  réfif- 
tent  pas  toujours  au  torrent  de  la  violence  &  des 
circonftances.  Il  faut  que  la  Compagnie  ait  des 
troupes  compofées  de  citoyens,  &  cela  n’eft  pas 
impoffible.  Elle  ne  parviendra  pas  à  leur  infpirer 
çetefprit  public,  cet  enthoufiafme  pour  la  gloire 
qu’elle  n’a  pas  elle-même.  Un  corps  eft  toujours 
à  cet  égard  dans  le  cas  d’un  gouvernement  qui 
ne  doit  jamais  conduire  fes  troupes  que  par  le<> 
principes  fur  lefquels  porte  fa  conftitution.  L’a- 
tnour  du  gain  ,  l’économie  ,  font  la  bafe  de  l’adr 
miniftration  de  la  Compagnie.  Voilà  les  motifs  qui 
..doivent  attacher  le  foldat  à  fon  fer  vice.  Il  faut  « 
qu’employé  dans  des  expéditions  de  commerce  ^ 
il  foit  afluré  d’une  rétribution  proportionnée  aux 
moyens  qu’il  employera  pour  les  faire  réuftir  ? 
&  que  la  folde  lui  foit  payée  en  aftions.  Alors 
jes  intérêts  perfonnels^  loin  d’affoiblir  le  reffçrt 
général,  lui  donneront  de  nouvelles  forces. 

Que  fi  nos  réflexions  ne  déterminent 
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Compagnie  à  porter  la  réforme  dans  cette  partie 
importante  de  fon  adminiftrâtion ,  qu’elle  fe 
réveille  du  moins  à  la  Vue  des  dangers  qui  la 
menacent.  Si  elle  étoit  attaquée  dans  l’Inde ,  elle 
fe  verroit  enlever  fes  établifïements  en  moins  de 
temps  qu’elle  n’en  a  mis  pour  les  conquérir  fur  les 
Portugais.  Ses  meilleures  places  n’ont  ni  chemins 
couverts,  ni  glacis ,  ni  ouvrages  extérieurs,  oc 
ne  tiendroient  pas  huit  jours.  Elles  ne  font  ja¬ 
mais  approvifionnées  de  vivres,  quoiqu’elles  re¬ 
gorgent  toujours  de  münitions  de  guerre.  Il  n’y 
a  pas  dix  mille  hommes  blancs  ou  noirs  pour  les 
garder ,  6c  il  en  faudroit  plus  de  vingt  mille. 
Ces  défavantages  ne  feroient  pas  compenfés  par 
les  reffources  de  la  marine.  La  Compagnie  n'a 
pas  un  feul  vaiffeau  de  ligne  dans  fes  ports ,  6c 
il  ne  feroit  pas  poffible  d’armer  en  guerre  les  vaif- 
féaux  marchands.  Les  plus  gros  de  ceux  qui  re¬ 
tournent  en  Europe  n’ont  pas  cent  hommes  ;  6c 
en  réunifiant  ce  qui  fe  trouve  épars  fur  tous  ceux 
qui  naviguent  dans  les  Indes ,  on  ne  trouveroit 
pas  de  quoi  former  un  feul  équipage.  Tout  hom¬ 
me  accoutumé  à  calculer  des  probabilités  ne  crain¬ 
dra  pas  d’avancer  que  la  puiflance  Hollandoife 
pourroit  être  détruite  en  Afie  avant  que  le  gou¬ 
vernement  eût  pu  venir  au  fecours  de  la  Compa¬ 
gnie.  Ce  coloflfe  d’une  apparence  gigantefque  a 
pour  bafe  unique  les  Moluques.  Six  vaifleaux  de 
guerre  6c  quinze  cents  hommes  de  débarquement 
feroient  plus  que  fuffifants  pour  en  aflfurer  la  con¬ 
quête.  Elle  peut  être  l’ouvrage  des  François  6c 
des  Anglois. 

Si  la  France  formoit  cette  entreprife,  fon  elca- 
dre ,  après  s’être  rafraîchie  fur  la  côte  du  Brefil , 
gagneroit  par  le  cap  de  Horn  les  Philippines  , 
où  on  lui  fourniroit  de  quoi  fe  reparer.  Delà 
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elle  fondroit  fur  Ternate,  où  les  hoftilités  por- 
ïeroient  la  première  nouvelle  de  fon  arrivée  dans 
ces  mers.  Un  fort  fans  ouvrages  extérieurs,  &: 
qui  peut  être  battu  de  deflùs  les  vaiffeaux,  ne 
feroit  pas  une  longue  réfilîance.  Amboine ,  qui 
avoit  autrefois  un  rempart ,  un  mauvais  fofle , 
quatre  petits  battions ,  a  été  fi  fouvent  bouleverfé 
par  des  tremblements  de  terre ,  qu’il  doit  être  hors 
d’état  d’arrêter  deux  jours  un  ennemi  entrepre¬ 
nant.  Banda  préfente  des  difficultés  particulières* 
Il  n’y  a  point  de  fonds  autour  de  ces  ifles ,  &  il 
régné  des  courants  violents  ,  de  forte  que  fi  on 
manquoit  deux  ou  trois  canaux  qui  y  conduifent, 
on  feroit  emporté  fans  reffource  au-deflbus  du 
vent.  Mais  cet  obftacle  feroit  aifément  levé  par 
les  pilotes  d’Amboine.  On  n’auroit  à  battre  qu’un 
mur  fans  foffé,  ni  chemin  couvert,  feulement 
défendu  par  quatre  battions  en  mauvais  état.  Un 
petit  fort  bâti  fur  une  hauteur  qui  commande  la 
place,  ne  prolongeront  pas  la  défenfe  de  vingt- 
quatre  heures. 

Toux  ceux  qui  ont  vu  de  près  &  bien  vu  les 
Moluques,  s’accordent  à  dire ,  qu’elles  ne  tien- 
droient  pas  un  mois  contre  les  forces  qu’on  vient 
d’indiquer.  Si,  comme  il  eft  vraifemblable ,  les 
garnifons  trop  foibles  de  moitié ,  aigries  par  les 
traitements  qu’elles  éprouvent ,  refufoient  de  fe 
battre,  ou  fe  battaient  mollement,  la  conquête 
feroit  plus  rapide.  Pour  lui  donner  le  degré  de 
folidité  dont  elle  feroit  digne  ,  il  faudroit  s’empa¬ 
rer  de  Batavia  ;  ce  qui  feroit  moins  difficile  qu’il 
ne  doit  le  paroître.  L’efcadre ,  avec  ceux  de  lès 
foldats  qu’elle  n’auroit  pas  laifies  en  garnifon, 
avec  la  partie  des  troupes  Hollandoifes  qui  fe 
feroit  donnée  au  parti  vainqueur ,  avec  huit  ou 
neuf  cents  hommes  qu’elle  recevroit  à  temps  des 
5  '  '  P  % 
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ides  de  France  &  de  Bourbon ,  viendroit  sûre" 
ment  à  bout  de  cette  entreprife.  Il  fuffit,  pour  en 
être  convaincu ,  d’avoir  une  idée  jufte  de  Batavia. 

L’obftacle  le  plus  ordinaire  au  fiege  des  places 
maritimes,  eft  la  difficulté  du  débarquement: 
rien  n’eft  plus  facile  à  la  capitale  de  Java.  Inuti¬ 
lement  le  général  Imhof,  qui  fentoit  cet  incon¬ 
vénient,  chercha  à  y  remédier,  en  conftruifantun 
fort  à  l’embouchure  du  fleuve  qui  embellit  la 
ville.  Quand  même  ces  ouvrages  conduits  à  grands 
fraix  par  des  gens  fans  aucun  talent,  auroient  été 
portés  â  leur  perteftion ,  on  n’auroit  pas  ete  dans 
une  fituation  beaucoup  meilleure.  La  defcente 
qu’on  auroit  rendue  impraticable  dans  un  point , 
auroit  été  toujours  ouverte  par  plufieurs  rivières 
qui  tombent  dans  la  rade,  &  qui  font  toutes  na¬ 
vigables  pour  des  chaloupes. 

L’ennemi  formé  à  terre  ne  trouvèrent  qu’une 
cité  immenfe  fans  chemin  couvert  ,  défendu  par 
un  rempart  &  par  quelques  baflions  bas  &  irrégu¬ 
liers  ,  entourée  d’un  folle  formé  d’un  côté  par  une 
riviere ,  &  de  l’autre  par  des  canaux  marécageux 
qu’il  feroit  aifé  de  remplir  d’eau  vive:  elle  étoit 
protégée  autrefois  par  une  citadelle  ;  mais  Imhof, 
en  élevant  entre  la  ville  &  la  place  des  cafernes 
vafles  &  fort  élevées  ,  interrompit  cette  commu¬ 
nication.  On  lui  fit  remarquer  après  coup  cette 
bévue  ,  &  il  n’imagina  rien  de  mieux  pour  la 
réparer ,  que  de  détruire  deux  demi-baftions  du 
fort  qui  regardoient  la  ville.  Depuis  ce  temps-la , 
ils  font  joints  l’un  à  l’autre» 

Mais  quand  les  fortifications  feroient  auffi  par¬ 
faites  qu’elles  font  vicieufes;  quand  1  artillerie, 
qui  eft  immenfe ,  feroit  dirigée  par  des  gens  habi¬ 
les  y  quand  on  fubflitueroit  Cohorn  ou  \  auban 
aux  hommes  tout-à-fait  ineptes  chargés  de  la  COR- 
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duite  des  travaux ,  la  place  ne  pourroit  pas  tenir  - 
elle  auroit  au  moins  befoin  de  quatre  mille  hom¬ 
mes  pour  fe  défendre  ?  &  elle  en  a  rarement 
plus  de  fix  cents.  Aufli  les  Holîandois  ne  font-ils 
pas  affez  aveugles  pour  mettre  leur  confiance  dans 
une  garnifon  fi  foible  :  ils  comptent  bien  davan¬ 
tage  furies  inondations  que  des  eclufes  qui  enchaî¬ 
nent  plufieurs  petites  rivières  les  mettent  en  état 
de  fe  procurer.  Ils  penfent  que  les  inondations 
retarderoient  les  opérations  d’un  fiege ,  &  feroient 
périr  les  affligeants  par  la  contagion  qu’elles  cau- 
feroient.  Avec  plus  de  réflexion,  on  verroit  qu’a¬ 
vant  que  ces  faignées  n’euffent  produit  leur  effet, 
la  place  feroit  emportée. 

Le  plan  de  conquête  que  pourroit  former  la 
France  convïendroit  également  aux  intérêts  de 
la  Grande-Bretagne,  avec  cette  différence,  que 
les  Ànglois  pourroient  l’exécuter  en  paflant  par 
les  détroits  de  Bali  ou  de  Lombok,  après  avoir 
commencé  par  fe  rendre  maîtres  du  cap  de  Bonne* 
Efpérance  ;  relâche  excellente  dont  ils  ont  be- 
foin  pour  leur  navigation  aux  Indes, 

Le  cap  peut  être  attaqué  par  deux  endroits  $ 
le  premier  eft  la  baye  de  la  table ,  à  l’extrémité  de 
laquelle  efl;  fitué  le  fort.  C’eft  une  rade  ouverte, 
où  la  violence  de  la  mer  ffeft  rompue  que  par 
une  ifle ,  où  les  exilés  de  la  colonie,  quelques- 
uns  même  de  Batavia,  font  occupés  à  tuer  des 
chiens  marins ,  &  à  ramaffer  des  coquillages , 
dont  on  fait  la  chaux.  Elle  efl  fi  mauvaife  dans 
le  mois  de  juin,  juillet,  août  &  feptembre,  qu’on 
y  a  vu  périr  vingt-cinq  vaiffeaux  en  1722  ,  &  fept 
en  1736.  Quoique  les  commodités  qu’on  y  trouve 
la  faffent  préférer  dans  les  autres  faifons  de  Tan¬ 
née  par  tous  les  navigateurs,  il  efl  vraifemblable 
qu’on  n’y  tenteroit  pas  la  defcente ,  parce  que 
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les  deux  côtés  du  port  font  couverts  de  batteries  * 
qu’iHeroitrifqueux,  &  peut-être  impoffible  défaire 
taire.  On  préféreroit  fans  doute  la  baye  falfe^ 
qui,  éloignée  de  la  première  de  trente  lieues  par 
mer,  n’efl:  cependant  du  côté  de  terre  qu’à  trois 
lieues  de  la  capitale.  Le  débarquement  fe  feroit 
paifiblement  dans  cet  afyîe  fur ,  &  les  troupes 
arriveroient  fans  obftacle  fur  une  hauteur  qui 
domine  le  fort.  Comme  cette  citadelle,  d’ail¬ 
leurs  fort  reflerrée,  n’eft  défendue  que  par  une 
garnifon  de  trois  cents  hommes ,  de  quatre  cents 
au  plus,  on  la  réduiroit  en  moins  d’un  jour  avec 
quelques  bombes.  Les  colons  difperfés  dans  un 
efpace  immenfe,  &  féparés  les  uns  des  autres  par 
des  déferts  ,  n’auroient  pas  le  temps  de  venir 
à  fon  fecours.  Peut-être  ne  le  voudroient-ils  pas 
quand  ils  le  pourroient?  Il  doit  être  permis  de 
foupçonner  que  l’oppreffion  dans  laquelle  ils 
gémiffent  leur  fait  defirer  un  changement  de  domi¬ 
nation.  La  perte  du  Cap  mettroit  peut-être  la 
Compagnie  dans  î’impoffibilité  de  faire  paffer  aux 
Indes  les  fecours  néceffaires  à  la  défenfe  de  fes 
étabîiflements ,  rendroit  au  moins  ce  fecours  moins 
sûrs,  &  plus  difpendieux.  Par  la  raifon  contraire, 
les  Anglois  tireroient  de  grande  commodités  de 
cette  conquête,  des  avantages  même  immenfes; 
fl  on  pouvoit  fe  détacher  de  cet  efprit  de  mono¬ 
pole  contre  lequel  la  raifon  &  l’humanité  réclamè¬ 
rent  toujours. 

Les  colonies  Àngloifes  de  l’Amérique  fepten- 
îrionale  ont  du  fer,  des  bois,  du  riz,  du  fucre , 
cent  objets  de  confommation  qui  manquent  tota¬ 
lement  au  cap.  Elles  pourroient  les  y  porter, 
&:  recevoir  en  échange  des  vins  &  des  eaux- 
de-vie.  Le  terrein  de  cette  partie  de  l’Afrique  eft 
û  propre ,  &  le  climat  fi  favorable  à  cette  cul-* 
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ture ,  qu’on  peut  lui  donner  une  etendue  inimenfo 
Qa’on  ouvre  des  débouches,  &  on  verra  unef 
pace  de  deux  cents  lieues  couvert  de  vignes.  La 
tolérance ,  la  douceur  du  gouvernement,  lef- 
pérance  d’une  fituation  commode ,  attireront  des 
cultivateurs  de  tous  les  cotes  :  ils  trouveront  aife- 
ment  des  crédits  pour  fe  procurer  leurs  efclaves  ne- 
ceflaires  à  tous  les  travaux.  Bientôt  ils  feront 
en  état  de  fournir  des  boiffons  faines,  agréables, 
abondantes  à  l’Amerique  Angloife ,  &  peut- erre 
que  la  métropole  elle-même  puifera  un  jour  les 
fiennes  à  la  même  fource. 

Si  la  république  de  Holmiide  ne  regarde  pas 
comme  imaginaires  les  dangers  que  l’amour 
du  bien  général  des  nations  nous  fait  preffentir 
pour  fon  commerce,  elle  ne  doit  rien  oublier  pour 
les  prévenir  :  il  faut  qu’elle  ne  perde  pas  de  vue 
que  la  Compagnie,  depuis  fon  origine,  jufqu’ea 
1722,  a  reçu  environ  quinze  cents  vaifleaux, 
dont  la  charge  coutoit  dans  l’Inde  trois  cents  cin¬ 
quante  &  un  million  fix  cents  quatre-vingt-trois 
mille  florins ,  &  a  été  vendue  plus  du  double  en  Eu¬ 
rope  :  qu’en  envoyant  trois  millions  de  florins  dans 
l’Inde,  elle  parvient  à  fe  procurer  des  retours 
annuels  de  vingt  millions  de  florins,  dont  le  cin¬ 
quième  au  plus  fe  confomme  dans  les  Provin- 
ces-unies  ;  qu’au  renouvellement  de  chaque  ocfroi , 
elle  a  donné  des  fommes  confidérables  à  la  répu¬ 
blique  ;  qu’elle  a  fecouru  l’état  lorfque  l’état  a 
eu  befoin  d’être  fecouru  ;  qu’elle  a  élevé  une  mul¬ 
titude  de  fortunes  particulières  qui  ont  prodigieux 
fement accru  les  richeffes  nationales  ;  enfin,  qu’elle 
a  doublé,  triplé  peut-être  l’aûivité  delà  métro¬ 
pole  ,  en  lui  présentant  fréquemment  l’occafion 
de  former  de  grandes  entreprifes. 

Toute  cette  profpérité  eft  prête  à  s’évanouir, 
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fi  le  fouverain  n’employe  fon  autorité  pouf 
conferver.  Il  le  fera.  Cette  confiance  efl  due  à  urf 
gouvernement  qui  a  cherché  à  entretenir  dans  fon 
fein  une  multitude  de  citoyens  ,  &  à  n’en  em¬ 
ployer  qu’un  petit  nombre  dans  fes  établiffementé 
éloignés.  C’efi  aux  dépens  de  l’Europe  entieré 
que  la  Hollande  a  fans  ceffe  augmenté  le  nom¬ 
bre  de  fês  fujets  :  la  liberté  de  confidence  dont’ 
on  y  jouit,  Se  la  douceur  des  îoix,  y  ont  attiré 
tous  les  hommes  qu’opprimoient  en  cent  endroits 
l’intolérance  &  la  dureté  du  gouvernement. 

Elle  a  procuré  des  moyens  de  fubfiflance  à 
quiconque  vouloit  s’établir  &  travailler  chez  elle  : 
on  a  vu  en  différents  temps  les  habitants  du  pay^ 
que  dévafloit  la  guerre,  aller  chercher  en  Hoh 
lande  Un  âfyle  &  du  travail. 

L’agriculture  n’y  a  jamais  pu  être  un  objet 
confidérable  ,  quoique  la  terre  y  foit  cultivée 
au fii  parfaitement  qu’elle  puiffe  l’être.  Mais  la 
pêche  du  hareng  lui  tient  lieu  d’agriculture.  C’efi 
un  nouveau  moyen  de  fübfiflance ,  une  école  de 
matelots.  Nés  fur  les  eaux,  ils  labourent  la  mer; 
ils  en  tirent  leur  nourriture;  ils  s’aguerriffent  aux 
tempêtes ,  où  ils  apprennent  fans  rifque  à  vaincrë 
les  dangers. 

Le  commerce  de  tranfport  qu’elle  fait  conti¬ 
nuellement  d’une  nation  de  l’Europe  à  l’autre  ; 
èft  encore  un  genre  de  navigation  qui  ne  con- 
fomme  pas  les  hommes,  &  les  fait  fuBfifter  par 
îé  travail. 

Enfin,  là  navigation  qui  dépeuple  une  partié 
de  l’Europe,  peuple  la  Hollande.  Elle  efl  comme 
line  production  du  pays.  Ses  vaiffeàux  font  fes 
fonds  de  terre ,  qu’elle  fait  valoir  aux  dépens 
de  l’étranger; 

©n  connoït  chez  elle  le  luxé  de  commodité  | 
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il  y  eft  fans  recherche.  O11  y  connoit  celui  de 
Bienféànce  ;  jil  s’y  trouve  avec  modération.  La 
Hollande  ignore  celui  de  fantaifie.  Un  efprit 
d’ordre,  de  frugalité,  d’avarice  meme  régné  dans 
toute  la  nation ,  Sc  il  y  a  ete  entretenu  a\  ec  foin 

par  le  gouvernement.  A 

Les  colonies  font  gouvernées  par  le  meme 
efprit.  On  ne  les  peuple  gueres  que  de  la  lie  de 
la  nation ,  ou  d’étrangers  ;  mais  des  loi*  féveres  , 
une  adminiftration  jufte ,  une  iubfiftance  facile , 
un  travail  utile  ,  donnent  bientôt  des  mœurs  à  ces 
hommes  renvoyés  de  l’Europe ,  parce  qu’ils  n’en 
avoienî  pas. 

Le  même  deffein  de  conferver  fa  population  pre- 
fide  à  fon  économie  militaire  ;  elle  entretient  en 
Europe  un  grand  nombre  de  troupes  étrangères  ; 
elle  en  entretient  dans  les  colonies. 

Les  matelots  Hollandois  font  bien  payés,  8>C 
des  matelots  étrangers  fervent  continuellement  oit 
fur  fes  vaiffeaux  marchands ,  ou  fur  fes  vaiffeaux: 
de  guerres 

Pour  le  commerce ,  ii  faut  la  tranquillité  au- 
dedans,  la  paix  au-dehors.  Aucune  nation,  excepté 
les  Suiffes ,  ne  cherché  plus  à  fe  maintenir  eii 
bonne  intelligence  avec  fes  voifins  ;  &  plus  que 
les  Suiffes,  elle  cherche  à  maintenir  fes  voifins 
en  paix. 

La  république  confervel’tinion  entreles  citoyens 
par  de  très-belles  loix ,  qui  indiquent  à  chaque 
corps  fes  devoirs,  par  une  adminiftration  prompte 
&;  défintéreffée  de  la  juftice ,  par  des  réglements 
admirables  pour  les  négociants; 

Pour  le  commerce  ,  il  faut  de  la  bonne  foi. 
Aucun  gouvernement  né  l’affure  comme  celui  dé 
la  Hollande.  L’état  en  a  dans  les  traités.  &  les 
négociants  dans  les  marchés^ 
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Enfin ,  nous  ne  voyons  en  Europe  aucune  na» 
tion  qui  ait  mieux  combiné  ce  que  fa  fituation  ?fes 
forces,  fa  population  lui  permettent  d’entrepren¬ 
dre  ,  &  qui  ait  mieux  connu  ou  fuivi  les  moyens 
d’augmenter  fa  population  &  fes  forces.  Nous  n’en 
voyons  aucune,  qui,  ayant  pour  obet  un  grand 
commerce  &  la  liberté,  qui  s’appellent,  s’attirent 
&  fe  foutiennent,  fe  foit  mieux  conduit  pour  con- 
ierver  l’un  &  l’autre. 

f  Mais  combien  ces  moeurs  font  déjà  déchues  & 
dégénérées  !  Les  intérêts  perfonnels  qui  s’épurent 
par  leur  réunion  ,  fe  font  ifolés  entièrement , 
&  la  corruption  eft  devenue  générale.  Il  n’y  a 
plus  de  patrie  dans  le  pays  de  l’univers  qui  de» 
vroit  infpirer  le  plus  d’attachement  à  fes  habi¬ 
tants.  Quels  fentiments  de  patriotifme  ne  devroit- 
on  pas  en  effet  attendre  d’un  peuple  qui  peut  fe 
dire  à  lui-même  :  cette  terre  que  j’habite,  c’eftmoi 
qui  l’ai  rendue  féconde;  c’eft  moi  qui  l’ai  embel¬ 
lie  ;  c’eft  moi  qui  l’ai  créée  !  Cette  mer  menaçante 
qui  couvroit  nos  campagnes,  fe  brife  contre  les 
digues  puiffantes  que  j’ai  oppofées  à  fa  fureur, 
l’ai  purifié  cet  air  que  des  eaux  croupiffantes 
rempliffoient  de  vapeurs  mortelles.  C’eft  par  moi 
que  des  villes  fuperbes  preffent  la  vafe  &  le  limon 
que  portoient  l’océan.  Les  ports  que  j’ai  conftruits , 
les  canaux  que  j’ai  creufés  reçoivent  toutes  les 
produftions  de  l’univers  que  je  difpenfe  à  mon  gré. 
Les  héritages  des  autres  peuples  ne  font  que  des 
poffeffions  que  l’homme  difpute  à  l’homme  ;  celui 
que  je  laifferai  à  mes  enfants  ,  je  l’ai  arraché  aux 
éléments  conjurés  contre  ma  demeure,  &  j’en 
fuis  refté  le  maître.  C’eft  ici  que  j’ai  établi  un 
jiouvel  ordre  phyfique  ,  un  nouvel  ordre  moral. 
3’ai  tout  fait  où  il  n’y  avoit  rien.  L’air,  la  terre, 
le  gouvernement,  la  liberté ,  tout  eft  mon  ouvrage. 
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Je  jouis  de  la  gloire  du  pafle  ;  &  lorfque  je 
porte  mes  regards  fur  l’avenir,  je  vois  avec  fa- 
tisfaéfion  que  mes  cendres  repoferont  tranquille* 
ment  dans  les  mêmes  lieux  011  mes  peres  voy  oient 
fe  former  des  tempêtes.  Que  de  motifs  pour 
idolâtrer  fa  patrie  !  Cependant  il  n’y  a  plus  d  ef- 
prit  public  en  Hollande  :  c’eft  un  tout,  dont  les 
parties  n’ont  d’autre  rapport  entr’elles  que  la  place 
qu’elles  occupent.  La  balfeffe ,  l’aviliffement  & 
la  mauvaife  foi ,  font  aujourd’hui  le  partage  des 
vainqueurs  de  Philippe.  Ils  trafiquent  de  leur 
ferment  comme  d’une  denree;  &  ils  vont  deve¬ 
nir  le  rebut  de  l’univers,  qu’ils  avoient  étonné 
par  leurs  travaux  &  par  leurs  vertus. 

Hommes  indignes  du  gouvernement  oii  vous 
vivez,  frémiffez  du  moins  des  dangers  qui  vous 
environnent.  Avec  l’ame  des  efclaves,  on  n’eft 
pas  loin  de  la  fervitude.  Le  feu  facré  de  la  liberté 
ne  peut  être  entretenu  que  par  des  mains  pures* 
Vous  n’êtes  pas  dans  ces  temps  d’anarchie,  où 
tous  les  fouverains  de  l’Europe ,  également  con¬ 
trariés  par  les  grands  de  leurs  états ,  ne  pou- 
voient  mettre  dans  leurs  opérations  ni  fecret , 
ni  union,  ni  célérité;  où  l’équilibre  des  puiffan- 
ces  ne  pouvoit  être  que  l’effet  de  leur  foibleffe 
mutuelle.  Aujourd’hui  l’autorité,  devenue  plus  in¬ 
dépendante  ,  affure  aux  monarchies  des  avantages 
dont  un  état  libre  ne  jouira  jamais.  Que  peuvent 
oppofer  des  républicains  à  cette  fupériorité  redou¬ 
table?  Des  vertus  ;  &  vous  n’en  avez  plus.  La 
corruption  de  vos  mœurs  &  de  vos  magiftrats 
enhardit  par-tout  les  calomniateurs  de  la  liberté  ; 
&  votre  exemple  funefte  refferre  peut-être  les 
chaînes  des  autres  nations.  Que  voulez-vous  que 
nous  répondions  à  ces  hommes ,  qui ,  par  mauvaife 
foi,  ou  par  habitude,  nous  difent  tous  les  jours; 
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Le  voilà  cé  gouvernement  que  vous  exaltez  fiforf 
dans  vos  écrits  :  voilà  les  fuites  heureufes  de  ce 
fyflême  de  liberté  qui  vous  efl  fi  cher.  Aux 
vices  que  vous  reprochez  au  defpotifme ,  ils  ont 
ajouté  un  vice  qui  les  furpaffe  tous,  l’impuif- 
fance  de  réprimer  le  mal.  Que  répondre?  Ce 
que  nous  venons  de  dire*  Que  la  corruption  des 
républiques  a  un  terme  affreux ,  le  paffage  de  la 
licence  à  l’efclavage,  &  qu’enfîn  elles  tombent 
pour  toujours  dans  la  claffe  des  peuples  fournis, 
dont  la  corruption  n’a  plus  de  terme.  On  va  voir 
à  quel  point  l’Angleterre  efl  éloignée  d’un  pareil 
danger. 


Fin  du  fécond  Livre* 
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Des  Établijfements  &  du  Commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes . 

■LIVRE  TROISIEME. 


.±****±33  N  ne  connoît  ni  l’époque  qui  a  peuplé 

I  %*****%  K  lesifles  Britanniques,  ni  l’origine  de 
Ü  O  H  leurs  premiers  habitants.  Tout  ce  que 
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4î’Vr,'Vr'5fi  gne$  c|e  foi  nous  apprennent ,  c’eft 
qu’elles  furent  fucceflivement  fréquentées  par  les 
Phéniciens ,  par  les  Carthaginois  &  par  les  Gau¬ 
lois.  Les  négociants  de  ces  nations  y  alloient  échan¬ 
ger  des  vafes  de  terre ,  du  fel ,  toutes  fortes 
d’inftruments  de  fer  &  de  cuivre  contre  des  peaux* 1, 
des  efclaves ,  des  chiens  de  chaffe  &  de  combat , 
fur-tout  contre  de  l’étain.  Leur  bénéfice  étoit  tel 
à  peu  près  qu’ils  le  vouloient  avec  des  peuples 
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iauvages ,  qui  ignoroient  également  le  prix  de  ce 
qu’on  leur  portait,  le  prix  de  ce  qu’ils  livroient. 

A  ne  confulter  qu’une  fpéeulation,  vague ,  on 
Jeroit  porté  à  penfer  que  les  insulaires  ont  été 
les  premiers  hommes  policés.  Rien  n’arrête  les 
excurfions  des  habitants  du  continent  :  ils  peuvent 
trouver  à  vivre,  &  fur  les  combats  en  même 
temps.  Dans  les  ifles,  la  guerre  &  les  maux  d’une 
fociété  trop  refferrée  doivent  amener  plus  vite  la 
néceffité  des  loix  &  des  conventions.  Cependant 
quelle  qu’en  loit  la  raifon,  on  voit  généralement 
leurs  mœurs  &  leur  gouvernement  formés  plus 
tard,  &  plus  imparfaitement.  Toutes  les  tradi¬ 
tions  l’atteftent  en  particulier  pour  la  Bretagne. 

La  domination  Romaine  ne  fut  pas  affez  lon¬ 
gue,  6c  fut  trop  difputée,  pour  beaucoup  avancer 
l’induftrie  des  Bretons.  Le  peu  même  de  progrès 
que,  pendantcette  époque,  avoientfait  la  culture 
&  les  arts ,  s’anéantit  aufli-tot  que  cette  fîere 
puiffance  fe  fut  décidée  à  abandonner  fa  conquête. 
L’efprit  de  fervitude  que  les  peuples  méridionaux 
de  la  Bretagne  avoient  contracté,  leur  ôta  le 
courage  de  réfifter  d’abord  au  refoulement  des 
Piftes  leurs  voifins,  qui  s’étoient  fauvés  du  joug  , 
en  fuyant  vers  le  nord  de  l’ifle,  &  peu  après  aux 
expéditions  plus  meurtrières ,  plus  opiniâtres  & 
plus  combinées  des  brigands  qui  fortoient  en 
foule  des  contrées  les  plus  feptentrionales  de 
l’Europe. 

Tous  les  empires  eurent  à  gémir  de  cet  horrible 
fléau,  le  plus  deftrufteur  peut-être  dont  les  anna¬ 
les  du  monde  ayent  perpétué  le  fouvenir;  mais 
les  calamités  qu’éprouva  la  Grande-Bretagne  font 
inexprimables.  Chaque  année,  plufieurs  fois  l’an¬ 
née  ,  elle  voyoit  fes  campagnes  ravagées,  fes  mai- 
fpns  brûlées  ,  fes  femmes  violées ,  fes  temples  dé~ 
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pouillés ,  fes  habitants  maffacres,  mis  à  la  torture  , 
ou  amenés  enefclavage.  Tous  cesmalheurs  fefuc- 
cédoient  avec  une  rapidité  qu’on  a  peine  a  fui-, 
vre.  Lorfque  le  pays  fut  détruit ,  au  point  de  ne 
plus  rien  offrir  à  l’avidite  de  ces  barbares  ,  ils  s  en> 
parèrent  du  pays  meme.  A  une  nation  fuccedoit 
une  nation.  La  horde  qui  furvenoit,  chaffoit  ou 
exterminoit  celle  qui  etoit  déjà  établie  \  &  cette 
foule  de  révolutions  perpétuoit  l’inertie, la  défiance 
&  la  mifere.  Tout  porteàpenfer  que,  dans  ces 
temps  de  découragement ,  les  Bretons  n’avoient 
gueres  de  liaifon  de  commerce  avec  le  continent. 

Les  échanges  étoient  mêmes  fi  rares  entr’eux ,  qu’il 
falloit  des  témoins  pour  la  moindre  vente. 

Telle  étoit  la  fituation  des  chofes,  lorfque 
Guillaume  le  Conquérant  fubjugua  la  Grande- 
Bretagne  un  peu  après  le  milieu  du  onzième  ûecle. 

Ceux  qui  le  fuivoient  arrivoient  de  contrées  un 
peu  mieux  policées,  plus  aétives,  plus  induffrieu- 
fes  que  celles  où  ils  venoient  s’établir.  Cette  com¬ 
munication  devoit  re&ifier ,  étendre  naturellement 
les  idées  du  peuple  vaincu.  Si  cela  n’arriva  pas ,  il 
faut  l’attribuer  à  l’introduftion  du  gouvernement 
féodal,  qui  étoit  alors  à  la  fois  l’unique  fondement 
de  la  fiabilité  &  des  défordrçs  de  la  plupart  des 
gouvernements  monarchiques  de  l’Europe.  Scus 
ces  vicieufes  inftitutions ,  l’état  continua  à  languir. 

Il  ne  fut  gueres  moins  travaillé  par  les  troubles 
civils ,  qu’il  l’avoit  été  autrefois  par  les  incurfions 
des  barbares. 

Le  commerce  entier  étoit  entre  les  mains  des 
Juifs  &  des  banquiers  Lombards,  qu’on  fa  vorifoit 
&  qu’on  dépouilloit,  qu’on  regardoit  comme  des 
hommes  néceffaires ,  &  qu’on  faifoit  mourir ,  qu’al- 
ternativement  qn  chaffoit  &  on  rappelloit.  Ces 
défordres  étoient  augmentés  par  l’audace  dts  pira- 
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tes  qui ,  quelquefois  protégés  par  le  gouvernement 
avec  lequel  ils  partageoient  leur  proie  ,  couroienj 
indifféremment  fur  tous  les  vaiffeaux  ,  &  eq. 
noyoient  fouyent  les  équipages.  L’intérêt  de  l’ar¬ 
gent  étoit  de  cinquante  pour  cent.  Il  ne  fortoit 
d’Angleterre  que  des  cuirs  ,  des  fourrures ,  du 
heure,  du  plomb,  de  l’étain,  pour  unefomme 
modique,  &  trente  mille  facs  de  laine,  qui  ren- 
doient  annuellement  une  fomme  plus  confidé- 
rable.  Comme  les  Anglois  jgnoroient  encore  alors 
entièrement  l’art  de  teindre  les  laines ,  8c  celui  de 
les  mettre  en  œuvre  avec  élégance,  la  plus  grande 
partie  de  cet  argent  repaffoit  la  mer.  Pour  remé¬ 
dier  à  cet  inconvénient,  on  appella  des  manur 
facturiers  étrangers ,  8c  il  ne  fut  plus  permis  de 
s’habiller  qu’avec  des  étoffes  de  fabrique  nationale. 
Dans  le  même  temps  ,  on  défendoit  l’exportation 
des  laines  manufacturées  &  du  fer  travaillé , 
deux  loix  tout- à-fait  dignes  du  fiecle  qui  les  vit 
naître. 

Henri  VII  permit  aux  Barons  d’aliéner  leurs 
terres ,  8c  aux  roturiers  de  les  acheter.  Cette  loi 
diminua  l’inégalité  qui  étoit  entre  les  fortunes  des 
Seigneurs  &  celles  de  leurs  vaffaux.  Elle  mit 
entr’eux  plus  d’indépendance;  elle  répandit  dans 
le  peuple  le  deûr  de  s’enrichir  ?  avec  l’efpérance 
de  jouir  de  fes  ricbeffes. 

Ce  defir ,  cette  efpérance  étoient  traverfés  par 
des  grands  obftacles.  Quelques-uns  fiirentlevés.  Il 
fut  défendu  à  la  Compagnie  des  négociants  établis 
à  Londres  ,  d’exiger  dans  la  fuite  la  fomme  de 
foixante-dix  livres  de  chacun  des  autres  marchands 
du  royaume  qui  voudroient  aller  trafiquer  aux 
grandes  foires  des  Pays-bas.  Pour  fixer  plus  de 
gens  à  la  culture ,  on  avoit  ftatué  que  perfonne  ne 

pourroit  mettre  fon  fils  ou  fa  fille  en  aucun  ap« 
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prentiffage ,  fans  avoir  vingt  fchelings  de  rente  en 
fonds  de  terre  :  cette  loi  abfurde  fut  mitigee. 

Malheureufement  on  laifla  fubfifter  en  on  en 
lier  celle  qui  régloit  le  prix  de  toutes  les  chofes 
comeftibles,  de  la  laine,  du  falaire  des  ouvriers, 
des  étoffes,  des  vêtements.  De  mauvaifes  combi- 
naifons  firent  même  ajouter  des  entraves  au  com¬ 
merce.  Le  prêt  à  intérêt  &  les  bénéfices  du  change 
furent  févérement  profcrits  ,  comme  ufuraires 
ou  comme  propres  à  introduire  1  ufure.  Il  fut 
défendu  d’exporter  l’argent  fous  quelque  forme 
qu’il  put  être;  &  pour  que  les  marchands  etran¬ 
gers  ne  puffent  pas  l’emporter  clandeftinement, 
on  les  obligea  à  convertir  en  marchandées  An- 
gloifes  le  produit  entier  des  marchandées  qu’ils 
avoient  introduites  en  Angleterre.  La  fortie  des 
chevaux  fut  prohibée.  On  n’étoit  pas  allez  éclaire 
pour  voir  que  cette  prohibition  feroit  négliger 
d’en  multiplier ,  d’en  perfe&ionner  1  efpece.  En¬ 
fin,  on  établit  dans  toutes  les  villes  des  corpora¬ 
tions  ;  c’eft-à-dire ,  que  l’etat  autorifa  tous  ceux; 
qui  fuivoientune  mêmeprofeffion,  a  faire  les  re¬ 
glements  qu’ils  jugeroient  utiles  a  leur  conferva~ 
Ion,  à  leur  profpérité  exclufive.  La  nation  ^gé¬ 
mit  encore  d’un  arrangement  fi  contraire  à  1  in- 
duftrie  univerfelle,  &  qui  réduit  tout  aune  ef~ 
pece  de  monopole. 

En  voyant  tant  de  loix  bizarres,  on  feroit  tente 
de  penfer  que  Henri  n’avoit  que  de  1  indifférence 
pour  la  profpérité  de  fon  empire,  ou  quil  man- 
quoit  totalement  de  lumières.  Cependant  il  eft 
prouvé  que  ce  Prince ,  maigre  fon  extreme  avaria 
ce,  prêta  fouvent  fans  intérêts  des  fomrnes  con- 
fidérables  à  des  négociants  qui  manquoient  de 
fonds  fuffifants  pour  les  entreprifes  qu’ils  fe  pro- 
pofoient  de  faire.  La  fageffe  de  fon  gouverne* 
Tome  h  Q 
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ment  eft  d’ailleurs  fi  bien  conftatée ,  qu’il  paffe 
avec  raifon  pour  un  des  plus  grands  monarques 
qui  fe  foit  affis  fur  le  trône  d’Angleterre.  Mais 
malgré  tous  les  efforts  du  génie,  il  faut  plufieurs 
fiecles  à  une  fcience  avant  qu’elle  puiffe  être  ré¬ 
duite  à  des  principes  limples.  Il  en  eft  des  théo¬ 
ries  comme  des  machines  ,  qui  commencent  tou¬ 
jours  par  être  très-compliquées ,  &  qu’on  ne  dé¬ 
gage  qu’avec  le  temps  par  l’obfervation  &  l’expé¬ 
rience  des  roues  parafites  qui  en  multiplioient  le 
frottement. 

Les  lumières  des  régnés  fuivants  ne  furent  pas 
beaucoup  plus  étendues  fur  les  matières  qui  nous 
occupent.  Des  Flamands ,  habitués  en  Angleterre, 
en  étoient  les  feuls  bons  ouvriers.  Ils  étoient  pref- 
que  toujours  infultés  &  opprimés  par  les  ouvriers 
Anglois,  jaloux  fans  émulation.  On  fe  plaignoit 
que  toutes  les  pratiques  alloient  à  eux,  &  quils 
faifoient  hauffer  le  prix  du  grain.  Le  gouverne¬ 
ment  adopta  ces  préjugés  populaires,  &  il  défen¬ 
dit  à  tous  les  étrangers  d’occuper  plus  de  déni 
hommes  dans  leurs  atteliers.  Les  marchands  ne 
furent  pas  mieux  traités  que  les  ouvriers ,  &  ceux 
même  qui  s’étoient  faits  naturalifer  fe  virent  obli¬ 
gés  de  payer  les  mêmes  droits  que  les  marchands  fo¬ 
rains.  L’ignorance  étoit  fi  générale,  qu’on  aban- 
donnoit  la  culture  des  meilleures  terres  pour  les 
mettre  en  pâturages  dans  les  temps  mêmes  que  les 
loix  fixoient  à  deux  milles  le  nombre  des  moutons 
dont  un  troupeau  pourroit  être  compofé.Toutes  les 
liaifons  d’affaires  étoient  concentrées  dans  les  Pays- 
bas.  Les  habitants  de  ces  provinces  achetoient  les 
marchandées  Angloifes ,  &  les  faifoient  circuler 
dans  les  différentes  parties  de  l’Europe.  Il  eft  vrai- 
femblable  que  la  nation  n’auroit  pris  de  long-temps 
un  grand  efibr,  fans  le  bonheur  des  circonftances. 
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Les  cruautés  du  Duc  d’Albe  firent  pafler  en 
Angleterre  d’habiles  fabricants,  qui  tranfporte- 
rent  à  Londres  l’art  des  belles  manufactures  de 
Flandres.  Lesperfécutions  que  les  réformés  éprou- 
voient  en  France  donnèrent  des  ouvriers  de  toute 
efpece  à  l’Angleterre.  Elifabeth -,  qui  ne  favoit  pas 
efluyer  des  contradictions ,  mais  qui  vouloit  le 
bien  &  le  voyoit;  defpote  &  populaire,  éclairée 
&  obéie,  Elifabeth  fe  fervit  de  la  fermentation 
des  efprits  ,  qui  étoit  générale  dans  fes  états 
comme  dans  le  relie  de  l’Europe;  &  tandis  que 
cette  fermentation  ne  produifoit  chez  les  autres 
peuples  que  des  difputes  de  théologie,  des  guerres 
civiles  ou  étrangères ,  elle  fit  naître  en  Angleterre 
une  émulation  vive  pour  le  commerce  &  pour  les 
progrès  de  la  navigation. 

Les  Anglois  apprirent  à  conftruire  chez  eux 
leurs  vaiffeaux ,  qu’ils  achetoient  auparavant  des 
négociants  de  Lubeck  &  de  Hambourg.  Bientôt 
ils  firent  feuls  le  commerce  de  Mofcovie  par  la  voie 
d’Archangel,  qu’on  venoit  de  découvrir,  &ils  ne 
tardèrent  pas  à  entrer  en  concurrence  avec  les  vil¬ 
les  anféatiques  en  Allemagne  &  dans  le  nord.  Ils 
commencèrent  le  commerce  de  Turquie.  Plu- 
fieurs  de  leurs  navigateurs  tentèrent,  mais  fans 
fruit,  de  s’ouvrir  par  les  mers  du  nord  un  paffage 
aux  Indes.  Enfin,  Drake,  Stepens,  Cawendish , 
&  quelques  autres,  y  arrivèrent,  les  uns  par  la  mer 
du  Sud,  les  autres  en  doublant  le  cap  de  Bonne* 
Efpérance. 

Le  fruit  de  ces  voyages  fut  affez  grand  pour 
déterminer  en  1600  les  plus  habiles  négociants 
de  Londres  à  former  une  fociété.  Elle  obtint  un 
privilège  exclufif  pour  le  commerce  de  l’Inde. 
L’acte  qui  le  lui  donnoit  en  fixoit  la  durée  à 
quinze  ans.  Il  y  étoit  dit,  que  fi  ce  privilège 
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paroiffoit  nuifible  au  bien  de  l’état ,  il  feroit  aboli, 
&  la  Compagnie  fupprimée,  en  avertiffant  les 
affociés  deux  ans  d’avance. 

Cette  réferve  dut  fon  origine  au  chagrin  qu’a» 
voient  récemment  témoigné  les  Communes  d’une 
concefùon  pareille.  La  Reine  étoit  revenue  fur 
lés  pas ,  &  avoit  parlé  dans  cette  occafion  d’une 
maniéré  digne  de  fervir  de  leçon  à  tous  les  fou» 
verains. 

»  Meilleurs,  dit-elle  aux  membres  delacham- 
»  bre  chargés  de  la  remercier,  je  fuis  très-tou- 
»  chée  de  votre  attachement  &  de  l’attention  que 
»  vous  avez  de  m’en  donner  un  témoignage  au- 
»  thentique.  Cette  affeftion  pour  ma  perfonne 
»  vous  avoit  déterminés  à  m’avertir  d’une  faute 
»  qui  m’étoit  échappée  par  ignorance,  mais  où 
»  ma  volonté  n’avoit  aucune  part.  Si  vos  foins 
»  vigilants  ne  m’avoient  découvertes  maux  que 
»  mon  erreur  pou  voit  produire,  quelle  douleur 

n’aurois-je  pas  reflentie,  moi  qui  n’ai  rien  de 
y>  plus  cher  que  l’amour  &  la  confervation  de 
»  mon  peuple  ?  Que  ma  main  fe  defléche  tout-à- 
»  coup ,  que  mon  cœur  foit  frappé  d’un  coup  mor- 
»  tel ,  avant  que  j’accorde  des  privilèges  particu- 
y>  lier  s,  dont  mes  fujets  ayent  à  fe  plaindre.  La 
»  fplendeur  du  trône  ne  m’a  point  éblouie  au  point 
»  de  me  faire  préférer  l’abus  d’une  autorité  fans 
»  bornes  à  l’ufage  d’un  pouvoir  exercé  par  la 
»  juftice.  L’éclat  de  la  royauté  n’aveugle  que  les 
»  Princes  qui  ne  connoiflent  pas  les  devoirs  qu’im- 
»  pofe  la  couronne.  J’ofe  penfer  qu’on  ne  me 
»  comptera  point  au  nombre  de  ces  monarques. 
»  Je  fais  que  je  ne  tiens  pas  le  fceptre  pour  mon 
»  avantage  propre ,  &  que  je  me  dois  toute  entiers 
»  à  la  fociété  qui  a  mis  en  moi  fa  confiance.  ^Mon 
»  bonheur  eft  de  yoir  que  l’état  a  profpéré  jui- 
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»>  qu’ici  par  mon  gouvernement, 

»  fujets  des  hommes  dignes  que  je  renonç 
»  pour  eux  au  trône  &  à  la  vie.  Ne  m  imputez 
«  pas  les  fauffes  mefures  où  l’on  peut  m  engager  , 

»  ni  les  irrégularités  qui  peuvent  fe  commettre 
»  fous  mon  nom.  Vous  favez  que  les  mini  re. 
i»  des  Princes  font  trop  Couvent  conduits  par  des 
»  intérêts  particuliers ,  que  la  vente  parvient  ra- 
>>  rement  auxRois  ;  &  qu’obliges  dans  la  foule  des 
»  affaires  qui  les  accablent ,  de  s’arrêter  fur  les 
„  plus  importantes,  ils  ne  fauroient  tout  voir  par 

»  eux-mêmes.  _  ,  , 

Les  fonds  de  la  Compagnie  ne  furent  cl  anord 

que  de  trois  cents  foixante-neuf  mille  huit  cents 
quatre-vingt-onze  livres  cinq  fchelings  flerlings. 
L’armement  de  quatre  vaiffeaux  qui  partirent  dans 
les  premiers  jours  de  1601 , en  abibroa  une  par¬ 
tie.  On  embarqua  le  refie  en  argent  &  en  mar¬ 
chandises.  . ,  , 

Les  premiers  établiffements  que  cette  iocictc 

fit  dans  les  Indes ,  fe  formèrent  du  confente- 
ment  des  nations.  Elle  ne  voulut  pas  faire  d  a- 
bord  des  conquêtes.  Ses  expéditions  ne  furent 
que  les  entrepnfes  de  négociants  humains  &  jufles» 
Elle  fe  fit  aimer;  mais  cet  amour  ne  lui  valut 
que  quelques  comptoirs,  &  ne  la  mit  pas  en  ctat 
de  foutenir  la  concurrence  des  nations  qui  le 
faifoient  craindre. 

Les  Portugais  &  les  Hoîlandois  poffedoienî  de 
grandes  provinces,  des  places  bien  fortifiées  de 
bons  ports.  Ces  avantages  affuroicnt  leur  com¬ 
merce  contre  les  naturels  du  pays  &  contre  des 
nouveaux  concurrents  ;  ils  facilitoiem  leurs  retours 
en  Europe  ,  ils  leur  donnoient  les  moyens  de  le 
défaire  utilement  des  marchandées  qu’ils  por¬ 
taient  en  Afie,  d’obtenir  à  un  prix  honnête  celles 
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j!V lls  j°UÎ01fnt  acheter.  Les  Anglois,  au  contraire, 
dépendants  du  caprice  des  faifons  &  du  peuple 

ans  orce  &  fans  afyle ,  ne  tirant  leurs  fonds 
que  de  1  Angleterre  même ,  ne  pouvoient  faire 
tin  commerce  avantageux.  Ils  fentirent  qu’on  ac- 
queroit  difficilement  de  grandes  richeffes  fans 
des  grandes  injuftices ,  &  que  pour  furpaffer  ou 
meme  balancer  les  nations  qu’ils  avoient  cenfu- 
rees,  il  falloit  imiter  leur  conduite. 

Le  projet  de  faire  des  établiffements  folides  ,  &c 
de  tenter  des  conquêtes,  paroiffoit  au-deffus 
des  forces  d’une  fociété  naiflante  j  &  elle  fe 
flatta  qu’elle  feroit  protégée ,  parce  qu’elle  étoit 
utile  a  la  patrie.  Ses  efpérances  furent  trompées. 
Elle  ne  put  rien  obtenir  de  Jacques  I,  Prince 
foible ,  infeéte  de  la  faufle  philofophie  de  ion 
fiecle^,  bel  efprit ,  fubtil  &  pédant ,  plus  fait 
pour  etre  a  la  tete  d’une  umverfité  que  d’un  em¬ 
pire.  La  Compagnie,  par  fon  a&ivité ,  fa  perfévé- 
rance ,  le  bon  choix  de  fes  officiers  &  de  fes  Je¬ 
teurs,  fuppléa  au  fecours  que  luirefufoit  fon  fou- 
verain.  Elle  bâtit  des  forts,  elle  fonda  des  co¬ 
lonies  aux  ifles  de  Java ,  de  Pouleron ,  d’Amboine 
&  de  Banda.  Elle  partagea  ainfi  avec  les  Hollan- 
dois  le  commerce  des  épiceries,  qui  fera  toujours 
le  plus  folide  de  l’orient ,  parce  que  fon  objet  eft 
devenu  d’un  befoin  réel.  Il  étoit  encore  plus  im¬ 
portant  dans  ce  temps-là ,  parce  que  le  luxe  de 
fantaifie  r.’avoit  pas  fait  alors  en  Europe  les  pro¬ 
grès  qu’il  à  faits  depuis  ,  &  que  les  toiles  des 
Indes  ,  les  étoffes  ,  les  thés ,  les  vernis  de  la  Chine 
n’avoient  pas  le  débit  prodigieux  qu’ils  ont  au¬ 
jourd’hui. 

Les  Hollandois  n’avoient  pas  chaffé  les  Portu¬ 
gais  des  ifles  où  croiffent  les  épiceries ,  pour 
y  laxffer  établir  une  nation  ,  dont  la  puiffance  ma- 
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ritime ,  le  caraftere  &  le  gouvernementrendoient 
la  concurrence  plus  redoutable.  Ils  avoient  d 
avantages  fans  nombre  fur  leurs  rivaux  :  de  pui  - 
fantes  colonies,  une  marine  exercee ,  desainances 
bien  cimentées,  un  grands  fonds  de  riche  es, 
connoiffance  du  pays  &  celle  des  principes  &  des 
détails  du  commerce.  Tout  cela  manquoit  aux 
Anglois  ,  qui  furent  attaqués  par  la  rufe  &  par  la 
force.  Ils  fuccomboient ,  lorfque  quelques  e<- 
prits  modérés  cherchèrent  en  Europe,  ou  le  feu 
de  la  guerre  ne  s’étoit  pas  communique,  des 
moyens  de  conciliation.  Le  plus  bizarre  fut  adopte 
par  un  aveuglement  dont  il  ne  feroit  pas  aife  de 

trouver  la  caufe. 

Les  deux  compagnies  lignèrent  en  1619  un 
traité,  qui  portoit  que  les  Moluques,  Amboine 
&  Banda  appartiendroient  en  commun  aux  deux 
nations  :  que  les  Anglois  auroient  un  tiers ,  & 
les  Hollandois  les  deux  tiers  des  produflions  dont 
on  fixeroit  le  prix  :  que  chacun  contiîbueroit 
à  proportion  de  fon  interet  a  la  defenfe  de,  ces 
îfles  :  qu’un  confeil  compofé  de  gens  expéri¬ 
mentés  de  chaque  côté  régleroit  a  Batavia  toutes 
les  affaires  du  commerce  :  que  cet  acccid  garanti 
par  les  fouverains  refpeftifs  dureroit  vingt  ans, 
&  que  s’il  s’élevoit  dans  cet  intervalle  des  diffé¬ 
rents  qui  ne  puffent  pas  etre  accommodés  par  les 
deux  Compagnies  ,  ils  feroient  décidés  par  le  Roi 
de  la  Grande-Bretagne  Ô£  les  Etats-generaux  des 
Frovinces-unies.  Entre  toutes  les  conventions 
politiques  dont  l’hiftoire  a  confervc  le  fouvemr , 
on  en  trouver  oit  difficilement  une  plus  extraordi¬ 
naire.  Elle  eut  le  fort  qu  elle  devoit  avoir. 

Les  Hollandois  n’en  furent  pas  plutôt  inftruits 
aux  Indes,  qu’ils  s’occupèrent  des  moyens  de 
la  rendre  nulle#  La  foliation  des  chofes  favon- 
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foit  leurs  vues.  Les  Efpagnols  &  les  Portugais 
avoient  profité  de  la  divifion  de  leurs  ennemis 
pour  s’établir  de  nouveau  dans  les  Moluques. 
Ils  pouvoient  s’y  affermir,  &  il  y  avoit  du  dan- 
ger  à  leur  en  donner  le  temps.  Les  commiffaires 
Anglois  convinrent  de  l’avantage  qu’il  y  auroit 
à  les  attaquer  fans  délai  ;  mais  ils  ajoutèrent 
qu’ils  n’avoient  rien  de  ce  qu’il  falloit  pour  y 
concourir.  Leur  déclaration  qu’on  avoit  prévue 
fut  enregiftrée  ;  &c  leurs  affociés  entreprirent 
feuls  une  expédition  dont  ils  fe  réferverenttout 
le  fruit.  Il  ne  reftoit  aux  agents  de  la  Compagnie 
de  Hollande  qu’un  pas  à  faire  pour  mettre  toutes 
les  épiceries  entre  les  mains  de  leurs  maîtres , 
c’étoit  de  chaffer  leurs  rivaux  d’Amboine.  On  y 
réufiit  par  une  voye  bien  extraordinaire. 

Un  Japonois ,  qui  étoit  au  fervice  des  Hoî- 
îandois  dans  Amboine ,  fe  rendit  fufpeft  par  une 
euriofité  indifcrete.  On  l’arrêta ,  &  il  confeffa 
qu’il  s’étoit  engagé  avec  les  foldats  de  fa  nation 
à  livrer  la  forîereffe  aux  Anglois.  Son  aveu  fut 
confirmé  par  celui  de  fes  camarades.  Sur  ces  de- 
pofitions  unanimes ,  on  mit  aux  fers  les  auteurs  de 
la  confpiration ,  qui  ne  la  démentirent  pas  ,  qui  la 
confirmèrent  même.  Une  mort  honteufe  termina 
la  carrière  de  tous  les  coupables.  Tel  eft  le  ré¬ 
cit  des  Hollandois. 

Les  Anglois  n’ont  jamais  vu  dans  cette  accufa- 
îion  que  l’effet  d’une  avidité  fans  bornes.  Ils  ont 
foutenu  qu’il  étoit  abfurde  de  fuppofer  que  dix 
faveurs  &  onze  foldats  étrangers  ayent  pu  former 
le  projet  de  s’emparer  d’une  place,  ou  il  y  avoit 
une  garnifon  de  deux  centshommes.  Quand  meme 
ces  malheureux  auroient  vu  la  poflibilite  de  faii  e 
réuflîr  un  plan  fi  extravagant, 'n’en  auroient-ils 

pas  été  détournés  par  l’impofÏÏbiliîe  d’etre  feçoijrus 
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contre  les  forces  ennemies  qui les  aur  «en*  «JJ 

gés  de  toutes  parts.  11  faud^.0f  ,P^qutres  preuves 
Semblable  une  pareille  trahifon,  d  a  1 

qu’un  aveu  des  accufés  arrache  Æ£eres  que 

fur  le  courage^  la Sle^de  ceux  qu’un  pré- 
W  barbare^  condanmoit.  Ces  confidera  ions 
appuyées  de  plufieurs  autres  a  peu  près  auffi  prcl 
fantet  ont  rendu  le  récit  de  la  confpiration  d  Am- 

boineVi  fufpeft,  qu'elle  n'a  été  regardée  com- 
munément  que  comme  un  voile  dont  s  etoit 

vplonoée  une  avarice  atroce. 

Le?  miniftere  de  Jacques  I ,  &  ^tion ,  oc- 

1  “lU  &  du  pqe  V  ne  SV 

voit  une  circonfpeaion  qui  dégénéra  bientôt  en 
foibleffe.  Elle  ne  pouvoit  qu  augmente r  dm  an^ 
le  débordement  des  diffentions  civiles î  &. •  re  g 
fes  qui  inondèrent  tout  1  état  defang,  q  y 
fercnt  tous  les  Sentiments ,  toutes  les  lumières. 
De  plus  grands  intérêts  firent  oublier  totale¬ 
ment  les  Indes  ;  &  la  Compagnie  opprimée 
découragée ,  n’étoit  plus  rien  au  moment  d. 
mort  inftruftive  &  terrible  de  Charles  I. 

Cromwel ,  irrité  que  les  Hollandois  enflent etc 
favorables  aux  malheureux  Stuards  &  donnaient 
un  afyie  aux  Anglois  qu’il  avoit  profcnts ,  ind  g 

que  la  république  des  Provinces-urne*  affeda 

l’empire  des  mers  ;  fier  de  fes  fucces ,  le  a 
fes  forces  &  celles  de  la  nation  a  laq^ 
commandoit ,  voulut  la  faire  relpeûer  &  fe  ven¬ 
ger.  Il  déclara  la  guerre  à  la  Hollande.  De  ^ 
les  guerres  maritimes ,  dont  1  hdtoire  ait  but 
mention ,  c’efl  la  plus  favante ,  la  plus  nluftre 
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par  la  capacité  des  chefs  &  le  courage  des  fol- 
ciats,  la  plus  fécondé  en  combats  opiniâtres  & 
meurtriers.  Les  Anglois  eurent  l’avantage  &■ 
ils  le  durent  à  la  grandeur  de  leurs  vai&aux 
ciue  le  refie  de  l’Europe  a  imitée  depuis. 

Le  proteèleur  qui  donna  la  loi  ne  fit  pas  pour 
les  Indes  tout  ce  qu’il  pouvoit.  Il  fe  contenta 
dy  arturer  la  liberté  du  commerce  Anglois ,  de 
fane  defavouer  le  maflacre  d’Amboine,  &  de 
prefcrire  des  dédommagements  pour  les  defcen- 
dants  des  malheureufes  viûimes  de  cette  aèiion 
horribje.  On  ne  fit  nulle  mention  dans  le  traité 
oes  forts  que  les  Hollandois  avoient  enlevés 
a  la  nation  dans  l’ifle  de  Java  &  dans  plufieurs 
oes  Moluques.  A  la  vérité  ,  la  reftitution  de  Tille 
de  Pouleron  fut  ftipulée  ;  mais  les  ufurpateurs ,  fé¬ 
condés  par  le  négociateur  Anglois  qui  s’étoit 
laifle  corrompre,  furent  fi  bien  éluder  cet  article 
qui  pouvoit  &  devoit  leur  donner  un  concurrent 
pour  les  epiceries,  qu’il  n’eut  jamais  d’exécution» 

1  ia!0re  ces  négligences ,  dès  que  la  Compa¬ 
gnie  eut  obtenu  du  prote&euf  le  renouvellement 
de  fon  privilège ,  &  qu’elle  fe  vit  folidement 
aPPliyee  Par  l’autorité  publique  ,  elle  montra  une 
vigueur ,  que  fes  malheurs  partes  lui  avoient  fait 
perdre.  Son  courage  s’accrut  avec  Fextenfion 
qu’on  donnoit  à  fes  droits. 

Le  bonheur  qu’elle  avoit  en  Europe  la  fiiivit 
en  Afie.  Elle  y  reprit  avec  fuccès  le  commerce 
qu’elle  avoit  ouvert  autrefois  dans  le  golfe  Perfi- 
que  ,  de  la  maniéré  que  nous  allons  dire. 

Tandis  que  l’Anglois  luttoit  avec  défavantage 
contre  les  Hollandois  dans  les  Moluques ,  il 
étoit  attaqué  fur  la  côte  de  Malabar  par  les 
Portugais.  Ses  fuccès  contre  une  nation  qui  avoit 
parte  jufqif alors  dans  Pefprit  des  Orientaux  pour 
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invincible ,  lui  donnèrent  un  très-grand  éclat. 
Le  bruit  defes  viftoires  pénétra  jufqu’en  Perfe  , 
où  régnoit  alors  Abas  I,  furnommé  le  Grand. 
Ce  Prince  avoit  conquis  le  Kandahar  ,  plufieurs 
places  importantes  fur  la  Mer  noire ,  une  partie 
de  l’Arabie,  &  chaffé  les  Turcs  de  la  Géor¬ 
gie  ,  de  l’Arménie ,  de  la  Méfopotamie ,  de  tous  les 
pays  qu’ils  avoient  conquis  au-delà  de  l’Euphrate. 
Ces  avantages  lui  avoient  donné  affez  d’autorite 
pour  abaiffer  les  grands,  &  pour  réprimer  l’inlo- 
lence  de  la  milice ,  en  poffeflion  de  difpofer  du 
trône  fuivant  fon  caprice.  Un  defpotifme  peut- 
être  plus  abfolu  qu’en  aucune  contrée  de  l’Afie, 
remplaça  cette  anarchie.  Le  Grand  Abas  fut 
allier  à  ce  gouvernement  oppreffeur  quelques 
vues  d’utilité  publique.  Une  colonie  d’Armemens, 
transférée-  à  Ifpahan  ,  porta  au  centre  de  l’empire 
l’efprit  de  commerce ,  l’abondance  ,  &  des  arts 
inconnus  aux  Perfans.  Le  Sophi  s’affocioit  lui- 
même  à  leurs  entreprifes ,  &  leur  avançoit  des 
fommes  confidérablçs ,  qu’il  faifoit  valoir  dans 
les  marchés  les  plus  renommes  de  l’univers.  Ils 
étoient  obligés  de  lui  remettre  les  fonds  aux 
termes  convenus  ;  &  s’ils  les  avoient  accrus 
par  leur  induftrie ,  il  leur  accordoit  quelque 
récompenfe. 

Les  Portugais  ,  qui  s’apperçurent  qu’une  par¬ 
tie  du  commerce  des  Indes  avec  l’Afie  &  avec 
l’Europe  alloit  prendre  fa  direftion  par  la  Perfe  , 
y  mirent  des  entraves.  Ils  ne  foudroient  pas  que 
le  Perfan  achetât  des  marchandifes  ailleurs  que 
dans  leurs  magafins.  Ils  en  fixoient  le  prix  ;  & 
s’ils  lui  permettoient  d’en  tirer  quelquefois  du 
lieu  de  la  fabrication,  c’étoiî  toujours  fur  leurs 
vaiffeaux ,  &  eh  exigeant  un  fret  &  des  droits 
énormes.  Cette  tyrannie  révolta  le  grand  Abas , 
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qui ,  infîruit  du  refientiment  des  Anglois,  leur 
propofa  de  reunir  leurs  forces  de  mer  à  fes  for« 
ces  de  terre  pour  affiéger  Ormuz.  Cette  place 
fut  attaquée  par  les  armes  combinées  des  deux 
nations,  &  prife  en  1622,  après  deux  mois  de 
combats.  Les  conquérants  s’en  partagèrent  le 
butin  qui  fut  immenfe ,  &  la  ruinèrent  enfuite 
de  fond  en  comble. 

A  trois  ou  quatre  lieues  delà  étoit  dans  le 
continent'  un  port  nommé  jufqu’alors  Gom- 
bron. ,  &  depuis  Bender-Abaffi.  La  nature  ne 
paroifîoit  pas  l’avoir  deftiné  à  être  habité.  Il  eft 
fitué  au  pied  de  montagnes  exceffivement  élevées  , 
qui  en  font  un  des  lieux  de  l’univers  le  plus 
étouffés.  On  y  refpire  un  air  embrafé  qui  dévore 
fans  jamais  exciter  de  tranfpiration.  Des  vapeurs 
mortelles  s’élèvent  continuellement  des  entrailles 
de  la  terre.  Les  campagnes  font  noires  &  arides, 
comme  fi  le  feu  les  a  voit  brûlées.  Les  eaux  de 
fource  ou  de  citerne  y  font  suffi  ameres  que  celles 
de  la  mer.  Malgré  ces  inconvénients ,  l’avantage 
qu’il  avoit  d’être  placé  à  l’entrée  du  golfe  ,  le  fit 
choifir  par  le  monarque  Perfan,  pour  fervir  d’en¬ 
trepôt  au  grand  commerce  qu’il  fe  propofoit  de 
faire  aux  Indes.  Les  Anglois  furent  affociés  à  ce 
projet.  On  leur  accorda  une  exemption  perpé¬ 
tuelle  de  tous  les  droits ,  &  la  moitié  du  produit 
des  douanes,  à  condition  qu’ils  entretiendroienî 
continuellement  au  moins  deuxvaiffeanx  de  guerre 
dans  le  golfe.  Cette  précaution  parut  efifentielle 
pour  rendre  vain  le  refientiment  des  Portugais, 
dont  la  haine  étoit  encore  redoutable. 

A  cette  époque  ,  Bender-Abaffi,  qui  n’avoit  été 
jufqu’alors  qu’un  vil  hameau  de  pêcheurs  ,  devint 
une  ville  florifiante.  Les  Anglois  y  portoient  les 
épiceries,  le  poivre,  le  fucre  de  l’Orient, le  fer 
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U  le  plomb  d’Europe.  Il  ajoutèrent  depuis  à 
leurs  cargaisons  les  draps  que  la  I’erfe  recevoit  au 
paravant  de  leur  compagnie  de  Turquie.  Le  bé¬ 
néfice  qu’ils  faifoient  l'ur  ces  marchandises  etoit 
fort  groffi  par  un  fret  exceffivement  cher  que  leur 
payoient  les  Arméniens,  qui  reftoient  encore  en 
poffelîion  de  la  plus  riche  branche  du  commerce 

des  Indes. 

Ces  négociants ,  peut-être  les  plus  intelligents 
de  l’univers,  avoient  entrepris  depuis  long-temps 
le  commerce  des  toiles.  Us  n  avoient  ete  tupplan- 
tés  ni  par  les  Portugais  ,  qui  n’étoient  occupés 
que  de  pillage ,  ni  par  les  Anglois  &  les  Hol- 
landois  ,  dont  les  épiceries  avoient  fixé  toute 
l’attention.  Ces  deux  dernieres  nations  avoient 
fi  peu  porté  leurs  regards  fur  ces  précieufes  ma¬ 
nufactures  ,  qu’ils  n’avoient  point  formé  d’éta- 
bliffement  dans  les  contrées  où  la  nature  avoit 
comme  fixé  cette  heureufe  invention  de  1  indus¬ 
trie  &  de  l’art.  Peut-être  en  avoient-elles  été  dé¬ 
tournées  par  l’impoflibihte  de  foutenir  la  concur¬ 
rence  d’un  peuple  egalement  riche ,  induftneux, 
aftif,  économe.  Les  Arméniens  faifoient  alors  ce 
qu’ils  ont  toujours  fait  depuis.  Ils  paffoier.t  aux 
Indes  ;  ils  y  achetoient  du  coton ,  ils  le  diftn- 
buoient  aux  fileufes;  ils  faifoient  fabriquer  les 
toiles  fous  leurs  yeux  ;  ils  les  portoient  à  Bender- 
Abaffi,  d’où  elles  paffoient  à  Ifpahan.  Delà  elles 
fe  diftribuoient  dans  les  différentes  provinces  de 
la  monarchie,  dans  les  états  du  Grand  Seigneur  , 
&  jufqu’en  Europe ,  où  on  contracta  l’habitude 
de  les  appeller  Perfes ,  quoiqu’il  ne  s’en  foit  jamais 
fabriqué  ailleurs  qu’à  la  côte  de  Coromandel. . 

En  échange  des  marchandifes  qu’on  portoit 
à  la  Perfe ,  elle  donnoit  les  productions  de  fon 
cru  ou  le  fruit  de  fon  induftrie. 
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Le  maroquin ,  qui  étoit  toujours  apprêté  avec 
de  la  chaux.  On  lé  fervoit  de  fel  &  de  noix  de 

gale ,  au-lieu  de  tan ,  dont  l’ufage  étoit  inconnu 
aux  Ferfans. 

chagrin,  fait  avec  la  peau  de  la  croupe 
d  ane.  Au-lieu  de  la  graine  de  moutarde  employée 

ailleurs  pour  le  grainer,  on  fe  fervoit  de  la  graine 
de  casbin. 

Les  brocards  d’or  d’un  prix  fupérieur  à  tout 
ce  quont  produit  les  plus  célébrés  manufactures. 
Autour  du  métier  qui  fervoit  à  la  fabrique  de 
ces  grandes  pièces  d’étoffe,  cinq  ou  fix  hommes 
faifoient  rouler  vingt-cinq  ou  trente  navettes  à  la 
fois.  De  ces  labyrinthes  de  l’induftrie  fortoient 
des  rideaux,  des  portières  &c  des  carreaux  ma¬ 
gnifiques. 

Les  tapis,  qu’on  a  depuis  fi  bien  imités  en 
Europe,  &  qui  ont  été  long-temps  un  des  plus 
riches  meubles  de  nos  appartements. 

Les  turquoifes,  qui  etoient  plus  ou  moins  par¬ 
faites,  fuivant  les  mines  dont  on  les  tiroit.  Elles 
entroient  autrefois  dans  la  parure  de  nos  fem¬ 
mes. 

La  laine  des  Caramanie ,  qui  reffembloit  beau¬ 
coup  à  celle  de  Vigogne.  Elle  étoit  employée 
avec  fuccès  dans  les  manufactures  de  chapeaux, 
&  dans  quelques  étoffes.  Les  chevres  qui  la  don¬ 
nent  ont  cela  de  particulier,  que  leur  toifon 
tombe  d’elle-même  au  mois  de  mai. 

Le  poil  de  che vre ,  la  foiç ,  l’eau  rofe,  les  gom¬ 
mes  pour  la  médecine,  les  racines  pour  les  tein¬ 
tures  ,  les  dattes ,  &  plufieurs  fortes  de  fruits , 
enfin ,  les  chevaux  &  mille  autres  chofes ,  dont 
les  unes  fe  vendoient  dans  les  Indes,  &  les  autres 
etoient  portées  en  Europe. 

Quoique  les  Hollandais  fiiffent  parvenus  à 
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s’approprier  tout  le  commerce  de  l’Afie  orien¬ 
tale  ,  ils  ne  virent  pas  fans  jaloufie  ce  qui  le 
paffoit  en  Perfe.  Il  leur  parut  que  les  privilèges 
dont  leur  rival  jouiffoit  dans  la  rade  de  Bendcr- 
Abaffi  ,  pouvoient  être  compenfés  par  l’avantage 
qu’ils  avoient  de  poiTéder  une  plus  grand  quantité 
d’épiceries,  &  ils  entreront  avec  lui  en  concur¬ 
rence. 

Leur  commerce  s’établit  d’abord  fur  un  fyflême 
peu  lucratif.  Ils  étoient  obligés  de  dépofer  leur 
cargaifon  dans  les  magalîns  du  Prince  ,  qui 
leur  donnoit  en  échange  des  marchandées  du 
pays.  Peu  à  peu  on  baiffa  fi  fort  le  prix  de  leurs 
denrées  ,  on  hauffa  fi  fort  le  prix  de  celles  du 
monarque  ,  qu’ils  perdoient  confidérablement. 
Cette  oppreffion  finit  durant  les  guerres  civiles 
d’Angleterre.  Ils  conclurent  alors  avec  la  cour 
d’Ilpahan  un  traité ,  qui  portoit  que  la  Compagnie 
de  Hollande  pourroit  faire  entrer  tous  les  ans 
dans  l’empire  pour  un  million  de  marchandées , 
qui ,  libres  de  tous  droits ,  feroient  vendues  oit 
&  à  qui  elle  voudroit  ;  &  que  fi  elle  en  portoit 
davantage ,  elle  payeroit  pour  le  furplus  les  droits 
accoutumés.  Pour  prix  du  facrifice  qu’on  lui 
failoit,  elle  s’obligea  d’acheter  tous  les  ans  da 
gouvernement  fix  cents  balles  de  foie  crue  de  deux 
cents  feize  livres  chacune,  à  raifon  de  cinq  cents 
cinquante  florins  la  balle,  ce  qui  étoit  le  double 
du  prix  de  la  foie  dans  toute  la  Perfe.  Mais  elle  fe 
dédommageoit  avec  les  particuliers  des  pertes 
qu’elle  faifoit  avec  la  cour.  Le  retour  des  Anglois 
que  les  François  ne  tardèrent  pas  à  fuivre ,  fut 
caufe  qu’on  les  ménagea  moins.  Bientôt  les  trois 
nations  éprouvèrent  des  vexations  plus  odieufes, 
plus  deftruftives  les  unes  que  les  autres.  Le 
trône  fut  continuellement  occupé  par  des  tyrans 
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ou  des  imbécilles ,  dont  les  cruautés  &  les  injuftices 
affoiblifl'oient  les  liaifons  de  leurs  fujets  avec  les 
autres  peuples.  L’un  de  ces  defpotes  étoit  fi féroce, 
qu’un  grand  de  la  cour  difoit  :  Que  toutes  les  fois 
quil  fortoit  de  la  chambre  du  Roi ,  il  tâtoit  fa  tête 
avec  fes  deux  mains ,  pour  voir  ji  elle  étoit  encore 
fur  fes  épaules.  Lorfqu’on  annonçoit  à  fon  fuccef- 
feur  que  les  Turcs  envahiffoient  les  plus  belles 
provinces  de  l’empire,  il  répondoit  froidement: 
Qu  ils.  s' embarr ajf oit  peu  de  leurs  progrès  ,  pourvu 
qu’il  lui  laijfajjent  fa  ville  d’ifpahan .  Il  eut  un, 
fils  fi  baffement  livré  aux  petites  pratiques  de  fa 
religion ,  qu’on  l’appelloit  par  dérifion,  le  moine 
ou  le  prêtre  Hujfein  :  caraftere  moins  odieux 
peut-être  pour  un  Prince ,  mais  bien  plus  dan¬ 
gereux  pour  fes  peuples  que  celui  d’impie  ou 
d’ennemi  des  Dieux.  Sous  ces  vils  fouverains ,  les 
affaires  devenoient  tous  les  jours  plus  languif- 
fantes  à  Bender-Abaffi.  Les  Aghuans  les  rédui- 
firent  à  rien. 

Ces  Aghuans  font  un  peuple  du  Kandahar, 
pays  montueux ,  fitué  au  nord  de  l’Inde.  On  les 
a  vus  tantôt  fournis  aux  Mogols,  tantôt  aux 
Perfans,  &  le  plus  fouvent  indépendants.  Ceux 
qui  n’habitent  pas  la  capitale  vivent  fous^  des 
tentes,  à  la  maniéré  des  Tartares.  Le  maître, 
les  efclaves ,  les  chevaux  &  le  bétail  y  font  mêlés 
enfemble.  Leur  ufage  eft  d’avoir  les  jambes  &  les 
bras  nuds.  Ils  font  petits  &  mal  faits  ,  mais 
nerveux,  robuffes,  adroits  à  tirer  de  l’arc,  à 
manier  un  cheval ,  endurcis  aux  fatigues.  Leur 
maniéré  de  combattre  eft  remarquable.  Des  fol- 
dats  d’élite,  partagés  en  deux  troupes,  fondent 
d’abord  fur  l’ennemi,  n’obfervant  aucun  ordre, 
&  ne  cherchant  qu’à  faire  jour  à  l’armee  qui  les 

fuit.  Dès  que  le  combat  efl:  engagé,  ils  fe  reti¬ 
rent 
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rentfur  les  flancs  &  àl’arriere-garde,  où  leur  fbnc“ 
tion  eft  d’empêcher  que  përfonne  ne  recule.  Si 
quelqu’un  quitte  fon  rang  &  fe  difpoie  à  la  fuite  , 
ils  tombent  fur  lui  le  fabre  à  la  main,  6c  le  for¬ 
cent  de  reprendre  fon  rang.  Un  de  ces  braves 
appercevant  un  foldat  bleffe  qui  vouloit  fe  retirer 
pour  fe  faire  panfer,  l’obligea  de  rejoindre  fon 
drapeau  :  Combats  de  la  main  gauche. ,  lui  dit-il, 
Ji  tu  ne  peux  te  fervir  de  la  droite  ;  &  Ji  tu  perds 
au  (fi  la  main  gauche ,  fers-toi  de  tes  dents  pour  mor¬ 
dre  Vennemi . 

Vers  le  commencement  du  fiecîe ,  on  vit  ces 
hommes  féroces  fortir  de  leur  patrie,  fe  jetter  fur 
la  P~erfe  dont  ils  avoient  brifé  le  joug,  y  porter 
par-tout  le  fer  &  la  deftruftion,  &  finir  par  lui 
donner  des  fers  en  1722.  Le  fanaîifme  perpétue 
les  horreurs  dont  ils  fe  font  fouillés  dans  le  cours 
de  la  conquête.  Un  zele  dévorant  pour  les  fuperf- 
titions  des  Turcs,  une  averfion  infurmontable 
pour  la  feâe  d’Ali,  leur  font  maflacrer  de  fang 
froid  des  milliers  des  Perfans.Dans  le  même-temps , 
les  provinces  où  ils  n’avoient  pas  pénétré,  font 
ravagées  par  les  Rufles,  les  Turcs  &  les  Tartares, 
Thamas-Koulikan  réuffit  à  chaffer  de  fa  patrie 
tous  ces  brigands ,  mais  en  fe  montrant  plus  bar¬ 
bare  qu’eux.  Sa  mort  violente  devient  une  fource 
nouvelle  de  calamités.  L’anarchie  ajoute  aux 
cruautés  de  la  tyrannie.  Un  des  plus  beaux  empires 
du  monde  n’eft  plus  qu’un  vafte  ci.metiere  ;  mo¬ 
nument  à  jamais  honteux  de  l’inftinft  deftrufteur 
des  hommes  fans  police  ,  mais  fuite  inévitable 
des  vices  du  gouvernement. defpotique.  Le  def- 
pote  eft  un  pâtre  ignorant  &  fauvage,  qui  mutile 
&  garde  des  troupeaux  pour  la  voracité  des  loups. 

Dans  cette  confufion  de  toutes  chofes,  les  An¬ 
gle  Ls  font  les  fèuls  qui  ofent  concevoir  quelques 
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efpérances.  Voyant  leur  commerce  avec  la  Perfe 
ruiné  du  côté  des  Indes ,  ils  imaginent  de  lui 
ouvrir  un  nouveau  cours  parla  mer  Cafpienne, 
dont  les  bords  avoient  été  un  peu  moins  détruits 
que  le  refie  de  la  monarchie. 

Cette  idée  n’étoit  pas  tout-à-fait  nouvelle.  A 
peine  les  Anglois  eurent  découvert  Archangel, 
qu’ils  hafarderent  de  porter  à  travers  d’immenfes 
contrées  quelques  marchandises  dans  la  Perfe.  Ces 
expériences  répétées  à  plufieurs  reprifes,  &à  des 
époques  très-éloignées  les  unes  des  autres réuffi- 
rent  fi  peu,  qu’on  ne  fut  pas  tenté  de  les  reprendre, 
lors  même  qu’on  y  étoit  invité  par  des  plus  grandes 
facilités,  &  par  les  Sollicitations  de  Pierre  I.  Ce 
Prince  avoir  conquis  en  1722  quelques  provin¬ 
ces  fur  les  bords  de  la  mer  Cafpienne,  &  en  parti¬ 
culier  ,  celle  de  Ghilan ,  ou  croît  la  meilleure  Soie. 
Il  penfa  qu’il  ne  pouvoit  tirer  un  meilleur  parti 
de  fes  ufurpations,  que  d’en  faire  une  école,  ou 
fes  fujets  pu  fient  apprendre  le  négoce  des  Anglois, 
comme  fes  Soldats  avoient  appris  la  guerre  à  Pé- 
cole  des  Suédois.  On  fe  refufa  à  fes  inftanccs  , 
dont  on  prévit  le  peu  de  Solidité.  En  effet,  l’im¬ 
pératrice  Anne  rendit  en  1734  à  l’impérieux 
Thamas-Koulikan  des  provinces  dont  les  chaleurs 
humides  avoient  fait  le  tombeau  des  Mofcovites. 

Pour  pouvoir  fe  livrer  a  ce  commerce  avec^ 
quelque  efpérance  de  fuccès ,  il  falloit  réunir 
les  volontés  des  Souverains  de  Perfe  &  de  Ruffie. 
Un  Anglois,  nommé  Elton,  en  vint  à  bout.  Ses 
compatriotes  ,  entraînés  par  l’efprit  de  perfuafion 
qu’il  avoit  Souverainement ,  ne  balancèrent  pas  à 
adopter  fes  vues.  Avec  les  feccurs  qu’ils  lui  don¬ 
nèrent,  il  conllruifit  des  bâtiments  deftinés  à  tranf- 
porter  en  Perfe  par  fa  mer  Cafpienne  les  mar- 
chandifes  Angloifes  qui  dévoient  arriver  par 
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Pétersbourg  &  par  le  Volga.  Ce  projet-,  quoicjuc 
compliqué,  auroit  pu  réuffir,  fl  celnj  qui  en  etoit 
l’auteur  ne  l’eut  ruiné  lui-même.  La  grandeur  des 
vaiffeaux  qu’il  avoit  bâtis ,  donna  de  la  jaloufie 
aux  Rufles,  &  il  l’augmenta  en  le  livrant  à  Kou- 
likan ,  qui  vouloit  avoir  une  flotte  pour  s  aflurer 
l’empire  &  les  bords  de  la  mer  Cafpienne.  Le 
titre  d’amiral,  dont  il  fut  honoré,  l’éblouit  fans 
doute,  &  l’empêcha  de  voir  que,  par  ces  nou¬ 
veaux  liens,  il  aliénoit  laRuflie,  dont  il  n’avoit 
pas  moins  befoin  que  dè  la  cour  de  Perle  pour  le 
fuccès  du  projet  qu’il  avoit  formé.  Comme  on 
ne  put  les  détacher  des  intérêts  du  monarque 
Perfan ,  la  Mofcovie  révoqua  tous  les  privilèges 
quelle  avoit  accordés.  Elle  défendit  le  paflage  de 
fes  états  aux  caravannes  Angloifes.  Ainfl  tomba 
cette  grande  entreprife  qui  entraîna  la  ruine  d’un, 
grande  nombre  de  perfonnes.  Elton  lui-même  en 
fut  la  viftime.  Les  Perfans ,  dont  fa  faveur  avoit 
excité  la  jaloufie  ,  le  maffacrerent  après  la  mort 
du  tyran  qui  l’avoit  chéri. 

Cette  révolution  fut  un  grand  fujet  de  triom¬ 
phe  pour  la  Compagnie  Angloife  des  Indes  orien¬ 
tales.  Elle  s’étoit  vivement  oppofée ,  ainfl  que 
celle  de  Turquie,  au  commerce  de  Perfe  par  la 
voie  de  Ruflie.  Les  reflbrts  concertés  qu’elles 
avoient  fait  jouer  n’avoient  pas  réufli  à  rendre 
favorable  à  leurs  monopoles  le  Parlement,  où 
la  queftion  avoit  été  vivement  débattue.  Les 
événements  les  débarrafferent  de  la  concurrence* 
leur  rendirent  la  tranquillité.  Elles  travaillèrent 
avec  une  nouvelle  chaleur,  chacune  de  fon  côté  * 
à  pouffer  leurs  avantages.  Celle  des  Indes,  quoi¬ 
qu’elle  n’eut  plus  de  concurrent ,  voyoit  fon  com¬ 
merce  de  Perfe  réduit  à  la  vente  de  cinq  cents  bal¬ 
les  de  lainerie ,  de  deux  cents  milliers  de  fer  8c 
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d’autant  de  plomb.  Ces  objets  réunis  ne  lui  ren- 
doient  que  cinq  à  fix  cents  mille  roupies  payées 
en  argent.  Une  fi  grande  langueur  la  détermina 
à  aller  comme  l'es  rivaux  chercher  a  Baflora  les 
débouchés  que  Bender-Abafli  lui  refufoit. 

Baffora  eft  une  grande  ville  bâtie  par  les  Arabes 
dans  le  temps  de  leur  plus  grande  profpérité,  quinze 
lieues  au-deffous  de  la  jonftion  du  ligre  &  de 
l’Euphrate,  &  à  une  diftance  égale  du  golfe  Perfi- 
que,  où  ces  fleuves  fe  débouchent.  Ses  murs  d’ar¬ 
gile  forment  une  grande  enceinte ,  qui  renferme 
beaucoup  de  jardins ,  de  terres  mêmes  labourables. 
Les  maifons  y  font  bâties  de  brique  cuite  au  foie;!. 
On  leur  donne  peu  de  jour  pour  les  rendre  plus 
fraîches,  &  elles  ont  toutes  des  terraffes,  fur 
lefquelles  on  couche  au  grand  air  pendant  les  nuits 
d’été.  Cinquante  mille  âmes  forment  la  population 
de  Baffora.  Ce  font  des  Arabes ,,  auxquels  fe  font 
joints  environ  quinze  cents  Arméniens  &  un  petit 
nombre  de  familles  de  différentes  nations ,  que 
l’efpoir  du  gain  y  a  attirées.  Son  territoire  abonde 
en  grains,  en  riz,  en  fruits,  en  legumes,  en 
coton ,  &  fur-tout  en  dattes.  Les  moutons  y  font 
excellents,  &  l’on  a  la  même  attention  pour  leurs 
belles  races,  que  pour  celle  des  chevaux.  Le  cli¬ 
mat  eft  fain ,  &  les  grandes  chaleurs  y  font  agréa¬ 
blement  tempérées  par  les  vents  du  nord  qui  fouf- 
flent  aflez  régulièrement  durant  les  ardeurs  de 
la  canicule.  Il  n’y  pleut  jamais  en  été,  Sc  il  ny 
pleut  que  rarement  dans  l’hy  ver.  Celui  de  Baflora 
feroit  pour  nous  un  printemps  délicieux.  Sa  por¬ 
tion  l’expofe  à  deux  grands  inconvénients.  Lorfque 
les  rivières  s’enflent,  &  que  rompant  leurs  digues , 
elles  font  du  défert  qui  n’eft  pas  éloigne  de  la 
ville  une  efpece  de  mer,  il  s’élève  de  cette  vafte 
plaine  des  exhalaifons  malignes,  qui  remplaient 
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la  place  de  fievres  dangereufes.  Le  defert  occa- 
fionneun  défagrément  plus  ordinaire.  Le  vent  qui 
paffe  fur  ces  fables  brûlants  amené  une  poulaei - 
horrible.  Elle  fe  leve  prefqu’avec  le  foleil ,  qu  elle 
dérobe  à  la  vue,  change  le  jour  en  une  eipece  de 
crépufcule ,  fatigue  horriblement  les  yeux  ,  Pcnc 
tre  dans  les  appartements  les  mieux  fermes,  fie  ne 
tombe  que  vers  le  foir.  Le  ciel,  qui  n’eit  jamais 
chargé  de  nuages ,  devient  alors  d’une  beaute  frap- 


^  Le  port  de  Baffora-,  où  les  navires  de  toute 
grandeur  trouvent  un  afyle  lùr  &  commode  , 
devint,  comme  fes fondateurs  l’avoient  prevu,  un 
entrepôt  célébré.  Les  tnarchandiies  d  Europe  y 
arrivoient  par  l’Euphrate ,  qui  n’eft  qu’à  quatre 
journées  d’Alep  ,  &  celles  des  Indes  &  de  la 
Chine  ,  par  la  mer.  La  tyrannie  des  Portugais 
interrompit  cette  communication.  Elle  fe  feron 
rouverte  dans  le  temps  de  leur  decadence,  fi  ce 
malheureux  pays  n’avoit  ete  perpétuellement  le 
théâtre  des  divifions  des  Arabes,  des  Pei.ans  o£ 
des  Turcs.'  Ces  derniers,  devenus  poffeffeurs  pai- 
iibles ,  ont  profité  des  malheurs  de  leurs  voifins 
pour  y  rappeller  le  commerce.  Les  afiaires  qui  le 
traitoient  à  Bender-Abaffi ,  fe  font  maintenant  à 
BalTora ,  qui  a  recouvre  fon  éclat  &  Ion  impor¬ 
tance.  _  t  , 

Ce  changement  ne  s’ell  pas  fait  fans  diincinte. 
Les  gens  du  pays  ne  vouloient  d’abord  recevoir 
les  Européens  avec  leurs  vaifieaux  que  dans  la 
riviere.llsprévoyoientquefi  ces  étrangers  avoient 
la  per  million  de  fe  fixer  dans  la  ville  ,  on  ne 
pourroit  pas  leur  faire  la  loi,  &  qu’ils  garderoient 
dans  leurs  magafins  ce  qu’ils  n’auroient  pas  pu 
vendre  pendant  une  mouçon ,  pour  s’en  défaire 
plus  utilement  dans  un  autre  temps.  Acesraiions 
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c  une  avidité  mal  entendue ,  fe  joignoient  des 
principes  de  fuperftition.  On  alléguoit  que  Baffora 
ctant  un  lieu  facré  parmi  les  Mahométans ,  un 
lieu  rempli  de  tombeaux  de  faints  &  de  martyrs, 
il  ne  convenoitpas  que  les  infidèles  y  fî fient  leur 
féjour.  Ce  préjugé  parut  arrêter  quelque  temps  le 
Pacha  de  Bagdad.  On  foupçonna  qu’il  vouloit  de 
1  argent.  Les  nations  lui  en  donnèrent  fuccefïive- 
Tnent ,  6c  il  leur  fut  permis  de  former  des  comp¬ 
toirs,  de  les  decorer  même  de  leurs  pavillons. 

Les  révolutions  font  11  fréquentes  en  Afie, 
C[u  il  efl  impoffible  que  le  commerce  y  foit  auffi 
fuivi  qu  il  l’efl  en  Europe.  Ces  événements  joints 
au  peu  de  communication  qu'il  y  a  par  terre 
&  par  mer  entre  les  différents  états,  doivent  oc** 
cafionner  de  grandes  variations  dans  l’abondance 
ôc  dans  la  valeur  des  denrées.  Baffora  ,très-éloi- 
gnee  par  fa  fituation  du  centre  des  affaires,  doit 
le  refîentir  plus  qu’aucune  autre  place  de  cet  in¬ 
convénient.  Cependant,  en  rapprochant  les  temps, 
on  peut,  fans. crainte  de  s’éloigner  beaucoup  de 
la  plus  exacte  vérité,  évaluer  à  cinq  millions  de 
roupies  les  marchandifes  qui  y  arrivent  annuelle¬ 
ment  par  le  golfe.  Les  Anglois  y  entrent  pour  douze 
cents  mille ,  les  Hollandois  pour  huit,  &  les  Fran¬ 
çois  pour  fix  ;  les  Maures,  les  Banians ,  les  Arabes 
pour  le  refte. 

Les  cargaifons  de  ces  nations  font  compofées  de 
riz,  de  fucre,  de  mouffelines  unies,  rayées  & 
brodées  de  Bengale ,  d’épiceries  de  Ceylan  &  des 
Moluques ,  de  groffes  toiles  blanches  &  bleues 
de  Coromandel,  du  cardamome  ,  du  poivre,  du 
bois  de  fandal ,  de  planches  de  bois  de  tek  de 
Malabar,  d’étoffes  d’or  &  d’argent,  de  turbans, 
de  châles  ,  d’indigo  de  Surate  ;  de  perles  de  Ba- 
harem,  &  du  café  de  Moka;  du  fer,  du  plomb, 
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de  draps  d’Europe.  Quelques  articles  moins  im* 
portants  viennent  de  differents  endroits.  Qlje  cil* 
unes  de  ces  productions  font  portées  for  depeti  s 
bâtiments  Arabes;  mais  la  plupart  arrivent  for  des 
vaiffeaux  Européens,  qui  y  trouvent  1  avantage 
d’un  fret  cor.fiderable. 

Lesmarchandifesfevendenttoutes  argent  comp¬ 
tant.  Elles  paffent  par  les  mains  des  Grecs ,  des 
Juifs  ou  des  Arméniens,  qui  font  les  agents  ordi¬ 
naires  de  tous  les  marchés.  On  employé  les  Ba¬ 
nians  à  changer  les  fequins  &  les  autres  monnoies 
courantes  en  efpeces  plus  eftimees  dans  les  Indes. 

II  eft  rare  qu’on  ait  à  fe  plaindre  de  leur  fidélité , 
de  leur  zele,  de  leur  intelligence. 

Trois  canaux  s’offrent  pour  déboucher  les  dif¬ 
férentes  produftions  réunies  à  Baflora.  Il  en  pafîe 
la  moitié  en  Perfe,  qui  y  eft  portée  par  des  ca¬ 
ravanes  ,  parce  que  dans  tout  l’empire  il  n  y  a 
pas  un  feuî  fleuve  navigable.  La  confommation 
s’en  fait  dans  les  provinces  feptentrionales  un  peu 
moins  maltraitées  que  les  méridionales.  Elles  fai- 
foient  d’abord  leurs  payements  avec  des  pierreries 
que  le  pillage  de  l’Inde  avoit  rendues  extrême¬ 
ment  communes.  Dans  la  fuite ,  elles  eurent  re¬ 
cours  à  leurs  uftenfiles  de  cuivre ,  que  l  abondance 
de  leurs  mines  avoient  fort  multipliées ,  &  dont 
leurs  befoins  les  obligeoient  de  fe  défaire.  Enfin 
on  en  eft  venu  à  l’or  &  à  l’argent ,  qu’une  lon¬ 
gue  tyrannie  avoit  enfouis ,  &  qui  foitent  tous 
les  jours  des  entrailles  de  la  terre.  Si  on  ne 
laide  pas  aux  arbres  qui  fourniffent  les  gom- 
*  mes ,  &  qui  ont  été  coupés ,  le  temps  de  croître  ; 
fi  les  chevres  qui  donnoient  de  fi  belles  laines 
ne  fe  multiplient  pas  ;  fi  les  foies  qui  foffifent 
à  peine  au  peu  de  manufaftures  qui  reftent  en 
Perfe ,  continuent  à  être  rares  ;  fi  cet  état  ne  re- 
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naît  de  fes  cendres  ,  les  métaux  s’épuiferont ,  & 

31  ;aüdra  re»°nçer  à  cette  branche  de  commerce. 

Le  lecond  deoouché  efl  plus  alluré.  Il  fe  fait 
par  Bagdad,  par  Alep ,  &  par  toutes  les  villes  in¬ 
termediaires  ,  dont  les  négociants  viennent  faire 
leurs  achats  a  Baffora.  Le  café,  les  toiles,  les 
châles ,  les  epiceries ,  les  autres  marchandées  qui 
prennent  cette  route,  font  payéesavec  del’argent, 
de  1  or,  des  draps  François ,  des  noix  de  galle,  de 
i  orpiment,  qui  entre  dans  les  couleurs ,  &  dont 

leur  poiintaUX  f°nt  Un  grand  Ufage  P°Ur  éPiler 

Un  autre  débouché  beaucoup  moins  confidé- 
î’able ,  c  ell  celui  du  défert.  Les  Arabes  voifins  de 
a  ora  vont  tous  les  ans  a  Alep  dans  le  printemps , 
pour  y  vendre  de  jeunes  chameaux.  On  leur  con- 
.  communément  pour  deux  cents  mille  roupies 
«le  mouffelines ,  dont  ils  fe  chargent  à  très-bon 
marche.  Ils  reviennent  dans  le  mois  de  feptembre , 
&  rapportent  pour  payement  des  draps  du  Lan¬ 
guedoc  ,  des  étoffés  de  foie  &  de  coton ,  fort 
connues  fous  le  nom  de  bourre  d’Alep,  du  co¬ 
rail,  de  la  quinquaillerie  ,  quelques  ouvrages  de 
verre  &  des  glaces  de  Venife.  Ces  marchandées 
arrivent  fur  deux  ou  trois  cents  vieux  chameaux, 
c[ui  portent  outre  cela  Peau  les  vivres  nécef- 
faires  a  leurs  conducteurs,  qui  vont  toujours  à 
pied.  Les  empires  les  mieux  policés  n’offrent  pas 
de  voie  plus  fûre.  Les  caravanes  Arabes  ne  font 
jamais  troublées  fur  cette  route  ,  ou  on  ne  trouve 
ni  ville  ni  village.  Les  étrangers  même  ne  le 
feroient  pas ,  s’ils  a  voient  la  précaution  de  fe  faire 
accompagner  d’un  membre  de  chacune  des  tri* 
bus  qu  ns  doivent  rencontrer.  Cette  sûreté  jointe 
rt  la  célérité^  &  au  bon  marché ,  feroiî  univer- 
lellement  préférer  le  chemin  du  défert  à  celui  de 
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Bagdad ,  fi  le  Pacha  de  la  province ,  qui  a  établi 
des  péages  en  différents  endroits  de  ion  gouver¬ 
nement  ,  ne  prenoit  des  précautions  extrêmes 
pour  l’empêcher.  Ce  n’eft  qu’en  iurprenant  la 
vigilance  de  fes  lieutenants  ,  qu  on  parvient  a 
charger  les  Arabes  de  quelques  marchandifes  de 
peu  de  volume. 

Indépendamment  de  ces  exportations  ,  il  fe  fait 
à  Baffora  &  dans  fon  territoire  une  affez  grande 
confommation ,  fur-tout  de  café.  Ces  objets  font 
payés  avec  des  dattes,  des  perles,  de  l’eau-rofe 
&  des  fruits  fecs.  On  y  ajoute  des  grains,  lorf- 
qu’il  ert  permis  d’en  livrer  à  l’étranger. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  le  commerce  dont  il 
s’agit  ici  ne  groflit  considérablement ,  fionvou- 
loit  le  débarraffer  des  entraves  qui  le  gênent.  Les 
Mahométans  ,  auxquels  leur  religion  &  leurs  loix 
défendent  très-févérement  le  prêt  à  intérêt,  ont 
naturellement  du  penchant  pour  les  affaires.  Ce 
goût  eft  continuellement  traverfé  par  les  vexa¬ 
tions  qu’ils  éprouvent  par-tout,  finguliérement 
dans  les  lieux  éloignés  du  centre  de  l’empire.  Les 
étrangers  ne  font  gueres  moins  opprimés  par  des 
commandants ,  qui  tirent  de  leurs  brigandages 
l’avantage  de  fe  perpétuer  dans  leurs  portes ,  & 
fouvent  de  conferver  leur  tête.  Si  cette  foifinfa- 
tiable  de  l’or  pouvoit  fe  calmer  quelquefois , 
elle  feroit  bientôt  réveillée  par  la  rivalité  des  na¬ 
tions  Européennes,  qui  ne  travaillent  qu’à  fe  fup- 
planter ,  êc  qui  ne  craignent  pas  d’employer 
pour  y  réuffir  les  moyens  les  plus  déteftables.  On 
vit  en  1748  un  exemple  frappant  de  cette  odieufe 
jaloufîe. 

Monfieur  le  Baron  de  Knyphaufen  conduifoit 
le  comptoir  Hollandois  de  Baffora  avec  un  fuc- 
cès  extraordinaire.  Les  Anglois  fe  voyoient  à  la 
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veille  de  perdre  la  fupériorité  qu’ils  avoient  ac- 
quife  dans  cette  place ,  ainfi  que  dans  la  plupart 
ces  echelles  de  l’Inde.  La  crainte  d’un  événe¬ 
ment  qui  bleffoit  egalement  leurs  intérêts  &  leur 
\anitc,  les  rendit  injufles.  Ils  animèrent  le  gou¬ 
vernement  Turc  contre  une  induftrie  quiluiétoit 
utile ,  &  firent  réfoudre  la  confifcation  des  mar¬ 
chandées  &  des  neheffes  de  leur  rival. 

9  fefteur  Hollandois  qui,  fous  les  occupations 
d  un  marchand ,  cachoit  l’ame  d’un  homme  d’é- 
xat ,  prend  fur  le  champ  fon  parti  en  homme 
de  génie.  Il  fe  retire  avec  fes  gens  &  les  débris 
de  fa  fortune  a  la  petite  ifle  de  Karrek ,  fituée 
a  quinze  lieues  de  l’embouchure  du  fleuve,  s’y  for¬ 
tifie  ,  &  en  arrêtant  les  bâtiments  Arabes  &  In¬ 
diens  chargés  pour  la  ville,  force  le  gouvernement 
à  le  dédommager  des  pertes  qu’il  lui  a  caufées. 
Bientôt  la  réputation  de  fon  intégrité,  de  fa  capa¬ 
cité  attire  à  fon  ifle  les  armateurs  de  Bouher, 
port  voifin  de  Per  fe ,  les  négociants  même  de 
Baffora ,  &  les  Européens  qui  y  vont  trafiquer. 
Cette  nouvelle  colonie  voyoit  augmenter  tous  les 
joursfaprofpérité,  lorfqu’elle  fut  abandonnée  par 
fon  fondateur.  Le  fucceffeur  de  cet  habile  homme 
n’a  pas  montré  les  mêmes  talents.  Il  s’eft  îaiffé 
chaffer  de  fa  place  vers  la  fin  de  1765  par  le 
corfaire  Arabe  Mirmahana.  La  Compagnie  a  perdu 
un  pofte  important,  &  pour  plus  d’un  million 
de  florins  en  artillerie ,  en  vivres  &c  en  mar¬ 
chandées. 

Cet  événement  a  délivré  Baffora  d’une  concur¬ 
rence  qui  commençoit  à  lui  déplaire  ;  mais  il 
lui  en  efl  furvenu  une  autre  bien  plus  redoutable. 
C’efl  celle  de  Mafcate. 

Mafcate  efl  une  ville  de  l’Arabie  fituée  fur  la 
côte  occidentale  du  golfe  Perfique.  Le  grand  Al- 
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buquerque  s’en  empara  en  i^oj,  6c  il  en  ruina 
le  commerce  qu’on  vouloit  concentrer  tout  en¬ 
tier  à  Ormuz.  Lorfque  les  Portugais  eurent  perdu 
ce  petit  royaume  ,  ils  voulurent  rappeler  les  af¬ 
faires  dans  Mafcate,  dont  ils  étoient  reliés  les  maî¬ 
tres.  Leurs  efforts  furent  inutiles  ,  fcc  les  naviga¬ 
teurs  prirent  la  route  de  Bender-AbafR.  On  crai- 
gnoit  les  hauteurs  des  anciens  tyrans  de  l’Inde,  fcc 
perfonne  ne  vouloit  fe  fier  à  leur  bonne  foi.  Le 
port  ne  voyoit  arriver  de  vaiffeaux  que  ceux  qu’ils 
y  conduifoient  eux-mêmes.  Il  n’en  reçut  même 
plus  d’aucune  nation ,  après  que  ces  maîtres  im¬ 
périeux  en  eurent  ete  chafies  en  1648.  Leur  01- 
gueil  l’emportant  fur  leur  intérêt ,,  leur  ôta  l’en¬ 
vie  d’y  aller  eux-mêmes  ;  fcc  ils  étoient  encore 
affez  puiffants  pour  empêcher  qu’on  y  entrât, 
ou  qu’on  en  fortit. 

Le  déclin  entier  de  leur  puilfance  invita  l’ha¬ 
bitant  de  Mafcate  à  cette  même  piraterie,  dont  il 
avoit  été  fi  fouvent  la  viétime.  Il  fit  des  defcen- 
tes  fur  les  côtes  de  fes  anciens  ennemis ,  fcc  fes  Suc¬ 
cès  l’enhardirent  à  attaquer  les  petits  bâtiments 
Maures  ou  Européens  qui  fréquentoient  le  golfe 
Perfique  ;  mais  il  fut  châtié  fi  févérement  de  fes 
brigandages  par  plufieurs  nations ,  par  les  Anglois 
en  particulier,  qu’il  fut  force  d’y  renoncer.  La  ville 
tomba  alors  dans  une  obfcurité  que  les  troubles 
intérieurs  fcc  des  invafions  étrangères  firent  du¬ 
rer  long-temps.  Le  gouvernement  étant  enfin  de¬ 
venu  plus  régulier  dans  Mafcate  fcc  dans  tout  le 
pays  fournis  à  fon  Iman ,  fes  marches  ont  re¬ 
commencé  à  être  fréquent  vers  l’an  1749.  Tout 
annonce  qu’ils  le  feront  toujours  de  plus  en  plus. 

Son  port,  formé  par  des  rochers  fort  élevés ,  of¬ 
fre  un  afyle  fur.  La  ville  eft  fuffifamment fortifiée. 
Les  chaleurs  exceffîves  n’empêchent  pas  qu’il  ne 
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tombe  toutes  les  nuits  une  forte  rofée  qui  rafrat* 
chit  la  terre,  &  qui  la  rend  fertile.  Il  n’eft  point 
de  peuple  dans  l’orient  dont  on  ait  loué  fi  géné¬ 
ralement  la  probité,  la  tempérance  &  l’humeur 
iociale.  On  n’entend  jamais  parler  d’infidélité 
dans  le  commerce,  qu’il  n’eft  pas  permis  de  faire 
après  le  coucher  du  foleiL  La  défenfe  de  boire 
du  vin  &  des  liqueurs  fortes  eft  fi  fidèlement  ob- 
fervée  ,  qu’on  ne  fe  permet  pas  feulement  Fufagc 
du  café.  Les  étrangers  de  quelque  religion  qu’ils 
foient,  n’ont  befoin  ni  d’armes  ni  d’efcortes  pour 
parcourir  fans  péril  toutes  les  parties  de  ce  petit 
état.  Ces  mœurs  aufieres  font  bien  propres  à  inf- 
pirer  de  la  confiance  aux  négociants.  Auffi  n’ont- 
elles  pas  été  plutôt  connues,  qu’on  a  vu  ac¬ 
courir  des  Indiens,  des  Perfans*  des  Turcs,  des 
Arméniens ,  des  Arabes  de  divers  endroits. 

Le  pays  confomme  par  lui-même  du  riz,  des 
toiles  bleues  ,  du  fer,  du  plomb  ,  du  fucre,  quel¬ 
ques  épiceries  qu’il  paye  avec  de  la  myrrhe,  de 
l’encens  ,  de  la  gomme  Arabique  &  un  peu 
d’argent.  Cependant  cette  confommation  ne  feroit 
pas  fuffifante  pour  attirer  les  vaiffeaux  ,  fi  Maf- 
cate ,  placée  allez  près  de  l’entrée  de  la  mer  Per- 
fique ,  n’étoit  un  excellent  entrepôt  pour  le  fonds 
du  golfe.  Toutes  les  nations  commerçantes  com¬ 
mencent  à  le  préférer  à  BafTora  ,  parce  qu’il 
abrégé  leur  voyage  de  trois  mois ,  qu’on  n’y 
éprouve  aucune  vexation  ,  que  les  droits  y  font 
réduits  à  un  &  demi  pour  cent ,  payés  même 
par  l’acheteur,  qui,  étant  fur  les  lieux,  obtient 
plus  de  rabais  de  cette  taxe  que  le  négociant  étran¬ 
ger.  Il  faut ,  à  la  vérité,  porter  enfuite  les  marchan- 
difes  à  BafTora,  ou  la  douane  exige  trois  pour 
cent  ;  mais  les  Arabes  naviguent  à  fi  bon  mar¬ 
ché  fur  leurs  bateaux ,  ils  ont  une  telle  adreffe 
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pour  frauder  les  droits ,  en  cachant  les  marchand  , 
les  fines  dans  les  villages,  &  en  ne 

que  les  greffes,  qu’il  y  aura  toujours  de  avan¬ 
tage  à  faire  les  ventes  à  Malcate.  D  ailleurs  , 
les  dattes ,  le  meilleur  &  le  plus  abondant  produit 
de  Baffora,  qui  fe  gâtent  fouvent  lur  des  grancs 
vaiffeaux ,  dont  la  marche  eft  lente,  arrivent  avec 
une  célérité  extrême  fur  des  batiments  légers  au 
Malabar  &  dans  la  mer  Rouge.  Une  raifon  par¬ 
ticulière  déterminera  toujours  les  Anglois,  qui 
travaillent  pour  leur  compte ,  à  pratiquer  Malcate. 
Ils  v  font  exempts  des  cinq  pour  cent  quils  (ont 
obligés  de  payer  à  Baffora,  comme  dans  tous  les 
autres  lieux  où  leur  Compagnie  a  formé  des  eta- 


bliffements.  _  . 

Elle  n’a  pas  fongé  à  fe  fixer  dans  1  me  de  Baha- 

rem,  &  nous  ignorons  pourquoi.  Cette  ifle,  fituée 
dans  le  golfe  Perffque  ,  a  iouvent  changé  de  maî¬ 
tre.  Elle  paffa  fous  la  domination  des  Portugais 
avec  Ormuz ,  dont  elle  recevoit  des  loix.  Ces 
conquérants  la  perdirent  dans  la  fuite ,  &£  elle 
éprouva  depuis  un  grand  nombre  de  révolutions. 
Thamas-Koulikan  la  rendit  à  la  Perfe  ,  à  qui 
elle  avoit  appartenu.  Un  plan  plus  étendu  occu- 
poit  fes  veilles.  Il  vouloit  regner  fur  les  deux 
mers  dont  il  poffedoit  quelques  bords  ,  mais 
s’étant  apperçu  qu’au-lieu  d’entrer  oansles  vues, 
les  fujets  les  traverfoient ,  il  imagina  ^  par  une 
de  ces  volontés  tyranniques  qui  ne  coûtent  rien 
aux  defpotes,  de  porter  fes  fujets  du  golfe  Per- 
fique  fur  la  mer  Cafpienne,  &  fes  fujets  de  la 
mer  Cafpienne  fur  le  golfe  Perfique.  Cette  dou¬ 
ble  tranfrnigration  lui  paroiffoit  propre  a  rompre 
les  liaifons  que  ces  deux  peuples  avoient  formées 
avec  fes  ennemis ,  &  a  lui  affurer ,  finon  leur 
attachement  ,  du  moins  leur  fidélité.  Sa  niOit 
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anéantit  fes  grands  projets ,  &  la  confufion  où 
tomba  Ton  empire  procura  à  un  Arabe  entrepre¬ 
nant  la  facilité  de  s’emparer  de  Baharem ,  où  il 
régné  encore. 

Cette  ifle  fortcélébre  par  fa  pêche  des  perles, 
dans  le  temps  même  qu’on  en  trouvoit  à  Ormuz  , 
a  Karrek ,  à  Kefche,  dans  d’autres  lieux  du  gol¬ 
fe  ,  eft  devenue  bien  plus  importante,  depuis  que 
ies  autres  bancs  font  épuifés,  fans  que  le  lien  ait 
efluye  une  diminution  fenfible.  Cette  pêche  com¬ 
mence  en  avril,  &  finit  en  oéiobre.  Elle  eft  ren¬ 
fermée  dans  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  lieues.  Les 
Arabes,  les  feuls  qui  s’y  livrent,  vont  coucher 
chaque  nuit  dans  l’ifle  ou  fur  la  côte ,  à  moins  que 
les  vents  ne  les  empêchent  de  gagner  la  terre.  Au¬ 
trefois  ils  payoient  tous  un  droit  à  des  galiotes  éta¬ 
blies  pour  le  recevoir.  Depuis  le  dernier  change¬ 
ment,  il  n’y  a  que  les  fujets  habitants  de  Pifle  qui 
ayent  cette  foumifiion  pour  leur  fcheik,  trop  foi- 
ble  pour  l’obtenir  des  autres. 

Le  produit  annuel  de  la  pêche  eft  eftimé  un 
million  &  demi  de  roupies.  Les  perles  inégales 
paffent  la  plupart  à  Conftantinople  &  dans  le  refte 
de  la  Turquie.  Les  grandes  y  fervent  à  l’orne¬ 
ment  de  la  tête,  &  les. petites  font  employées  à 
des  broderies.  Il  y  a  vingt  ans  qu’on  a  commencé 
d  en  envoyer  de  cette  efpece  en  Chine  ,  où  elles 
fe  font  bien  vendues.  Les  perles  parfaites  n  au- 
roient  pas  procuré  le  même  bénéfice.  Elles  doi¬ 
vent  être  réfervées  pour  Surate ,  d’où  elles  fe 
répandent  dans  tout  l’Indoftan.  On  ne  doit  pas 
craindre  d’y  en  voir  diminuer  le  prix  ou  la  con- 
fommation.  Ce  luxe  eft  la  plus  forte  paftion  des 
femmes.  Les  plus  pauvres  en  portent  au  moins 
aux  oreilles ,  &  les  riches  en  ont  encore  aux 
narines,  La  fuperftition  augmente  le  débit  de 
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cette  fuperfluité,  Il  n’eft  point  de  Gentil  qui  ne 
fe  taffe  un  point  de  religion  de  percer  au  tnoins 
une  perle  à  fon  mariage.  Quel  que  foit  le  lens 
myftérieux  de  cet  ufage  chez  un  peuple  ou  la 
morale  &  la  politique  font  en  allégories,  &  ou 
l’allégorie.  devient  religion  ,  cet  embleme  de 
la  pudeur  virginale  eft  utile  au  commerce  des 
perles.  Celles  qui  n’ont  pas  été  nouvellement  fo¬ 
rées  entrent  dans  l’ajuliement,  mais  ne  peuvent 
pas  fervir  pour  la  ceremonie  du  mariage  ,  ou 
on  veut  au  moins  une  perle  neuve.  AufH  valent* 
elles  conftamment  vingt-cinq ,  trente  pour  cent 
de  moins  que  celles  qui  arrivent  du  golfe  ou  elles 
ont  été  pêchées. 

Entre  ce  riche  golfe  &  un  autre  plus  célébré 
encore,  s’avance  l’Arabie,  l’une  des  plus  grandes 
peninfules  du  monde  connu.  Elle  a  pour  limite 
au  nord  la  Syrie ,  le  Diarbek  &  l’Irak-arabi  ;  au 
midi  l’océan  Indien  ;  au  levant  le  Sein  Perfique  ; 
au  couchant  la  Mer  rouge  ,  qui  la  fepare  de  l’A¬ 
frique.  On  la  divife  communément  en  trois  ré¬ 
gions  :  l’Arabie  pétrée ,  l’Arabie  déferte  &  l’A¬ 
rabie  heureufe  ;  noms  analogues  au  fol  de  cha¬ 
cune  de  ces  contrées. 

L’Arabie  pétrée  eft  la  plus  occidentale  &  la 
moius  étendue  des  trois  Arabies.  A  l’exception  de 
quelques  efpaces  affez  bornés  &  affez  rares,  on 
n’y  trouve  par-tout  que  des  rochers.  L’Arabie  dé¬ 
ferte  eft  remplie  de  plaines  arides,  de  monceaux 
de  fable  que  les  vents  élevent ,  &  qu’ils  diffipent, 
de  montagnes  fans  verdure  coupées  de  précipices. 
Les  puits  &  les  fontaines  y  font  fi  rares ,  que 
leur  poifefîion  a  été  dans  tous  les  fiecles  une  oc-, 
cafion  de  difpuîe  &  de  guerres.  L’Arabie  heureufe 
doit  moins  ce  titre  important  à  fa  fertilité,  corn-, 
munément  médiocre,  qu’au  voifinage  desftériles. 


^  Hifloire 

contrées  qui  l’environnent.  Toutes  ces  régions  ' 

quoiqu  expofées  à  des  chaleurs  fort  vives,  jouif- 

jent.  d  un  ciel  conftamment  pur  ,  conftamment 
lerein. 

Tous  les  monuments  attellent  que  ce  pays  étoit 
peuple  dans  la  plus  haute  antiquité.  On  croit  que 
les  premiers  habitants  font  venus  de  la  Syrie  & 
de  la  Chaldée.  Rien  ne  nous  apprend  en  quel 
temps  ils  ont  commencé  à  être  des  peuples  poli¬ 
ces,  ni  fi  leurs  lumières  leur  font  venues  des  In¬ 
des,  ou  s’ils  les  ont  acquifes.  Il  paroît  queleSa- 
beifme  a  été  leur  religion  avant  même  qu’ils 
ayent  eu  commerce  avec  les  peuples  de  la  haute 
Allé.  Ils  ont  de  bonne  heure  des  idées  élé- 
vées  de  la  Divinité.  Ils  rendoient  un  culte  aux 
alires  comme  à  des  corps  animés  par  des  ef- 
pritscélelles.  Leur  religion  n’a  été  ni  atroce,  ni 
abfurde  ;  &  quoique  fufceptibles  de  ces  enthou- 
fiafmes  fubits  fi  communs  chez  les  peuples  méri¬ 
dionaux,  il  ne  paroît  pas  que  le  fanatifme  les  ait 
infeélés  jufqu’au  temps  de  Mahomet.  Les  Arabes 
du  défert  avoient  un  culte  plus  groffier.  Plufieurs 
ont  adore  le  foleil,  &  quelques-uns  lui  ont  im¬ 
mole  des  hommes.  Il  y  a  une  vérité  qui  fe  prouve 
par  l’étude  de  l’hiftoire  &  par  l’infpeélion  du  globe 
de  la  terre.  Les  religions  ont  toujours  été  cruelles 
dans  les  pays  arides,  fujets  aux  inondations,  aux 
volcans  ;  &c  elles  ont  toujours  été  douces  dans  les 
pays  que  la  nature  a  bien  traités.  Toutes  portent 
l’empreinte  du  climat  où  elles  font  nées. 

Lorfaue  Mahomet  eut  établi  une  nouvelle  re¬ 
ligion  dans  fa  patrie ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
donner  du  zele  à  fes  feftateurs;  &  ce  zele  en  fît 
des  conquérants.  Ils  portèrent  leur  domination 
des  mers  de  l’occident  à  celles  de  la  Chine ,  & 
des  Canaries  aux  ifles  MoluqueSj.  Iis  y  portèrent 
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aufll  les  arts  utiles  qu’ils  perfe&ionnoient.  Ils  fu 
rent  moins  heureux  dans  les  beaux  arts ,  ou  1  s 
montrèrent  du  génie ,  mais  rien  de  ce  goût  que 
la  nature  a  donné  quelque  temps  après  aux  peu 
pies  qui  fe  font  faits  leurs  dilciples. 

Peut-être  le  génie,  enfant  de  l'imagination  qui 
»  crée  ,  appartient-il  aux  pays  chauds ,  féconds  en 
productions,  enfpeftacles,  en  événements  mer¬ 
veilleux,  qui  enflamment  l’enthoufiafme  ;  tandis 
que  le  goût  qui  choifit  &  moiffonne  dans  les 
champs  où  le  gemeafeme,  femble  convenir  da¬ 
vantage  à  des  peuples  fobres,  doux  &  modères  y 
qui  vivent  fous  un  ciel  heureufement  tempeie. 
Peut-être  aufli  ce  même  goût,  qui  ne  peut  titre  que 
le  fruit  d’une  raifon  epuree  &  mûrie  par  le  temps  ^ 
demande-t-ii  une  certaine  Habilite  dans  le  gou¬ 
vernement  ,  mêlee  d’une  certaine  liberté  dans  les 
efprits,  un  progrès  infenfibie  de  lumières,  qui 
donnant  une  plus  grande  étendue  au  genie ,  lui 
fait  faifir  des  rapports  plus  jufles  entre  les  objets  ? 
&  une  plus  heureufe  combinaifon  de  ces  fenfa- 
tions  mixtes  qui  font  les  delices  des  âmes  délica¬ 
tes.  Ainfi  les  Arabes,  prefque  toujours  pouflés  en 
des  climats  brûlants  par  la  guerre  &  le  fanatif- 
rue ,  n’eurent  jamais  cette  température  de  gouver¬ 
nement  &  de  fituation  qui  forme  le  goût.  Mais  iis 
apportèrent  dans  le  pays  de  leurs  conquêtes  les 
fciences  qu’ils  avoient  comme  pillées  dans  le  cours 
de  leurs  ravages,  &  tous  les  arts  néceflaires  à  la 
profpérité  des  nations. 

Aucun  peuple  de  leurs  temps  n’entendit  le  corn- 
*  merce  comme  eux.  Aucun  peuple  n’eut  un  com¬ 
merce  auflî  vafle.  Ils  s’en  occupoient  dans  le  temps 
même  de  leurs  conquêtes.  De  l’Efpagne  au  lun~ 
quin,  ils  avoient  des  négociants,  des  manufactu¬ 
res,  des  entrepôts  ;  &  les  autres  peuples,  ceux  du 
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moins  de  l’occident,  tiroient  d’eux,  &  les  lumie** 
res  ,  &c  les  arts  ,  &  les  denrées  utiles  aux  commo¬ 
dités  y  à  la  confervation  &  à  l’agrément  de  la  vie* 

Quand  la  puiffance  des  Caliphes  commença 
à  décliner,  les  Arabes,  à  l’exemple  de  plulieurs 
nations  qu'ils  avoientfoumifes,  fecouerent  le  joug 
de  ces  Princes ,  &  le  pays  reprit  peu-à-peu  l’an¬ 
cienne  forme  de  fon  gouvernement ,  ainfi  que  fes 
première^  moeurs.  A  cette  époque ,  la  nation ,  di- 
vifée  en  tribus ,  comme  autrefois,  fous  la  conduite 
de  chefs  différents,  retombe  tout-à-fai t  dans  fon 
caraftere,  dont  le  fanatifme  &  l’ambition  l’a  voient 
fait  fortir. 

Les  Arabes,  avec  une  petite  taille,  un  corps 
maigre ,  une  voix  grêle ,  ont  un  tempérament 
robufte,  le  poil  brun,  le  vifage  bafané,  les  yeux 
noirs  &  vifs,  une  phyfionomie  ingénieufe,  mais 
rarement  agréable.  Ce  contrafte  de  traits  &  de 
qualités  qui  paroiffent  incompatibles  femble 
s’être  réuni  dans  eux  pour  en  faire  une  natiorr 
finguliere ,  dont  la  figure  &  le  caraâere  tranchent 
affez  fortement  entre  les  Turcs,  les  Africains  &, 
les  Perfans ,  dont  ils  font  environnés.  Graves  & 
férîeux ,  ils  attachent  de  la  dignité  à  leur  longue 
barbe  ,  parlent  peu,  fans  geffes,  fans  s  interrom-* 
pre,  fans  fe  choquer  dans  leurs  expreffions.  Ils  fe 
piquent  entr’eux  de  la  plus  exafte  probité,^ par 
une  fuite  de  cet  intérêt  focial,  qui  fait  qu’une 
nation,  une  horde,  un  corps  s’eftime,  fe  mé¬ 
nagé  ,  fe  préféré  à  tout  le  refte  de  la  terre.  Plus^ 
ils  confer vent  leur  caraûere  phlegmaîique ,  plus 
ils  font  redoutables  dans  la  colere  qui  les^en  fait 
fortir.  Ce  peuple  a  de  l’intelligence  &  meme  de 
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peu  ,  foit  défaut  de  fecours,  ou  même  de  be- 
foins  ,  aimant  mieux  fouffrir  fans  doute  les  maux 
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de  la  nature ,  que  les  peines  du  travail.  Les  Arabes 
de  nos  jours  n’ont  aucun  monument  de  genie , 
aucune  produ&ion  de  leur  induftrie  qui  les  rende 
recommandables  dans  l’hiftoire  de  l’efprit  humain* 

Leur  paflion  dominante  ,  c’eft  la  jaloufie , 
tourment  des  âmes  ardentes,  foibles ,  oifives,  à 
qui  l’on  pourroit  demander,  fi  c’eft  par  eftime 
ou  par  mépris  d’elles-mêmes  qu’elles  font  méfian¬ 
tes.  Ceft  des  Arabes,  dit-on,  que  plufieurs  na¬ 
tions  de  l’Afie ,  de  l’Afrique  ,  de  l’Europe  mê¬ 
me,  ont  emprunté  les  viles  précautions  que  cette 
odieufe  paftion  infpire.  Auffi-tôt  que  leurs  fil¬ 
les  font  nées  ,  ils  rapprochent  par  une  forte  de 
couture  les  parties  que  la  nature  a  féparées,  &  ne 
laiffent  libres  que  l’efpace  qui  eft  néceffaire  pour 
les  écoulements  naturels.  Les  chairs  adhèrent  peu 
à  peu ,  à  mefure  que  l’enfant  prend  fon  accroiffe- 
ment ,  de  forte  qu’on  eft  obligé  de  les  féparer 
par  une  incifion  lorfque  le  temps  du  mariage  eft  * 
arrivé.  On  fe  contente  quelquefois  d’y  paffer  un 
anneau*  Les  femmes  font  foumifes  comme  les 
filles  à  cet  ufage  outrageant  pour  la  vertu.  La  feule 
différence  eft  que  l’anneau  des  filles  ne  peut  s’ôter, 

&  que  celle  des  femmes  a  une  efpeee  de  fer¬ 
rure,  dont  le  mari  feul  a  la  clef.  Cette  pratique 
connue  dans  toutes  les  parties  de  l’Arabie ,  eft 
prefque  généralement  reçue  dans  celle  qui  porte 
le  nom  de  Pétrée* 

Telle  eft  la  nation  en  général.  La  différente 
maniéré  de  vivre  des  peuples  qui  la  compofent, 
â  dû  jetter  néceffairement  dans  leur  caracïere 
quelques  fingularités  dignes  d’être  remarquées. 

Le  nombre  des  Arabes  qui  habitent  le  défert, 
peut  monter  à  deux  millions.  Ils  font  partagés 
en  un  grand  nombre  de  hordes ,  plus  ou  moins 
nombreufes,  plus  ou  moins  confiderables;  mais 
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toutes  indépendantes  les  unes  des  autres ,  ainfi 
cjite  de  toute  puiflance  étrangère.  Leur  gouver¬ 
nement  eft  fimple.  Un  chef  héréditaire,  affilié  de 
quelques  vieillards,  termine  les  différends  ,  punit 
les  coupables.  S  il  efl  hofpitalier ,  humain  & 
j  Lille  9  on  1  adore.  Efl-il  fier,  cruel,  avare,  on 

le  met  en  pièces,  &  on  lui  donne  un  fuccelfeur 
de  la  famille. 

.  Ces  peuples  campent  dans  toutes  les  faifons, 
ils  n’ont  point  de  demeure  fixe ,  &  ils  s’arrêtent 
dans  tous  les  lieux  où  ils  trouvent  de  l’eau , 
des  fruits,  des  pâturages.  Cette  vie  errante  a  pour 
eux  des  charmes  inexprimables,  &  ils  regardent 
les  Arabes  fédentaires  comme  des  efclaves.  Ils 
vivent  du  lait,  de  la  chair  de  leurs  troupeaux. 
Leurs  habits ,  leurs  tentes ,  leurs  cordages ,  les 
tapis  fur  lefquels  ils  couchent,  tout  fe  fait  avec 
la  laine  de  leurs  brebis  ,  avec  le  poil  de  leurs 
chevres  .&  de  leurs  chameaux.  C’eft  l’occupation 
des  femmes  dans  chaque  famille  :  &  dans  tout 
le  délert,  il  n’y  eut  jamais  un  ouvrier.  Ce  qu’ils 
confomment  de  tabac,  de  café,  de  riz,  de  dat¬ 
tes  ,  eft  payé  par  le  beurre  qu’ils  portent  fur  la 
frontière ,  par  plus  de  vingt  mille  chameaux 
qu’ils  vendent  annuellement  vingt  roupies  au 
moins  par  tête.  Ces  animaux  fi  utiles  en  orient 
étoient  conduits  autrefois  en  Syrie.  Ils  ont  pris  la 
plupart  la  route  de  Perfe,  depuis  que  les  guerres 
continuelles  y  en  ont  multiplié  le  befoin ,  &  di¬ 
minué  Pefpece. 

Comme  ces  objets  ne  font  pas  fuffifants  pour 
fe  procurer  les  chofes  qui  leur  manquent,  ils  ont 
imaginé  de  mettre  à  contribution  les  caravanes 
que  Ig^fuperftition  mene  dans  leurs  fables.  La 
plus  nombreufe,  qui  va  de  Damas  à  la  Mecque, 
acheté  la  sûreté  de  fon  voyage  par  un  tribut  de 
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centbourfes  ,  auquel  le  Grand  Seigneur  s’eft  fou¬ 
rnis  ,  &  qui,  par  d’anciennes  conventions  ,  fe  par¬ 
tage  entre  toutes  les  hordes.  Les  autres  caravanes 
s’arrangent  feulement  avec  les  hordes  fur  le  ter¬ 
ritoire  defquelles  il  leur  faut  paffer. 

Indépendamment  de  cette  reffource ,  les  Ara¬ 
bes  de  la  partie  du  défert  qui  efî  le  plus  au  nord, 
en  ont  cherché  une  autre  dans  leurs  brigandages. 
Ces  hommes  fi  humains,  fifideles,  fi  défintéref-  , 
fés  entr’eux ,  font  féroces  &  avides  avec  les  na¬ 
tions  étrangères.  Hôtes  bienfaifants  &  généreux 
fous  leurs  tentes ,  ils  dévaluent  habituellement  les 
bourgades  &  les  petites  villes  de  leur  ^oifinage. 
On  les  trouve  bons  peres  ,  bons  maris ,  bons  maî¬ 
tres;  mais  tout  ce  qui  n’eft  pas  de  leur  famille ,  eft 
leur  ennemi.  Leurs  courfes  s’étendent  fouvent  fort 
loin  ,  &  il  n’eft  pas  rare  que  la  Syrie  ,  la  Méfopo- 
tamie ,  la  Perfe  en  foient  le  théâtre. 

Les  Arabes  qui  fe  vouent  au  brigandage,  s’af 
focient  avec  les  chameaux  pour  un  commerce  ou 
une  guerre  dont  l’homme  a  tout  le  profit,  &  l’a¬ 
nimal  la  principale  peine.  Comme  ces  deux  êtres 
doivent  vivre  enfemble  ,  ils  font  élevés  l’un  pour 
l’autre.  L’Arabe  forme  fon  chameau  dès  la  naif- 
fance  aux  exercices  &  aux  rigueurs  qu’il  doit  fup- 
porter  toute  fa  vie.  Il  l’accoutume  à  travailler 
beaucoup  ,  &  à  confommer  peu.  L’animal  paffe 
de  bonne  heure  les  jours  fans  boire,  &  les  nuits 
fans  dormir.  On  l’exerce  à  plier  fes  jambes  fous 
le  ventre ,  pour  laifter  charger  fon  dos  de  fardeaux 
qu’on  augmente  infenfiblement ,  à  mefure  què 
fes  forces  croiffent  par  Page  &  parla  fatigue.  Dans 
cette  éducation  finguliere ,  dont  il  paroît  que  les 
Rois  fe  fervent  quelquefois  pour  mieux  dompter 
les  peuples ,  à  proportion  qu’on  double  fes  tra¬ 
vaux,  on  diminue  fa  fubfiftance,  On  le  forme 
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à  la  courfe  par  l’émulation.  Un  cheval  Arabe  eftle 
nval  qu’on  préfente  au  chameau.  Celui-ci,  moins 
prompt  &  moins  léger,  laffe  à  la  fin  fon  vain¬ 
queur  dans  la  longueur  des  routes.  Quand  le 
maître  bc  le  chameau  font  prêts  &  dreffés  pour 
Je  brigandage,  ils  partent  enfemble,  traverfent 
les  fables  du  défert,  &  vont  attendre  fur,  les 
confins  le  marchand  ou  le  voyageur  pour  les  pii— 
1er.  L’homme  dévafte,  maffacre,  enleve,  &  le 
chameau  porte  le  butin.  Si  ces  compagnons  de 
fortune  font  pourfuivis ,  ils  hâtent  leur  fuite.  Le 
maître  voleur  monte  fon  chameau  favori ,  pouffe 
la  troupe,  fait  jufqu’à  trois  cents  lieues  en  huit 
jours ,  fans  décharger  fes  chameaux ,  ni  leur  don¬ 
ner  qu’une  heure  de  repos  par  jour,  avec  un 
morceau  de  pâte  pour  toute  nourriture:  fou  vent  ils 
paffent  tout  ce  temps-la  fans  boire ,  à  moins  qu’ils 
ne  fentent  par  haiard  une  mare  à  quelque  diftance 
de  leur  route  ;  alors  ils  doublent  le  pas,  &  cou¬ 
rent  a  l’eau  avec  une  ardeur  qui  les  fait  boire 
en  une  feule  fois  pour  la  foif  paffée  &  pour  la 
foif  à  venir.  Tel  eff  cet  animal ,  fi  fouvent  célébré 
dans  la  Bible,  dans  l’Alcoraju&  dans  les  romans 
orientaux. 

Ceux  des  Arabes  qui  habitent  les  cantons  où 
l’on  trouve  quelques  maigres  pâturages  &  un  fol 
propre  a  la  culture  de  l’orge,  nourriffent  des  che¬ 
vaux  ,  qui  font  les  meilleurs  que  l’on  connoiffe. 
De  tous  les  pays  du  monde ,  on  cherche  à  fe  pro¬ 
curer  de  ces  chevaux ,  pour  embellir  &  réparer 
les  races  'de  cette  efpece  animale,  qui,  dans  aucun 

^.eiJ.  la  terre  5  n’a  ni  ta  vîteffe ,  ni  la  beauté  , 
ni  l’intelligence  des  chevaux  Arabes.  Les  maîtres 
vivent  avec  eux  comme  avec  des  domeftiques, 
fur  le  fer  vice,  fur  l’attachement  defquels  ils  peu¬ 
vent  compter  ;  &  il  leur  arrive  ce  qui  eft  corn» 
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mm  à  tous  les  peuples  Nomades,  fur-tout  à  ceux 
qui  traitent  les  animaux  avec  bonté ,  les  anima 
&  les  hommes  prennent  quelque  chofe  de  P 
&  des  mœurs  les  uns  des  autres.  Ces  At  a  es  ^ 
de  la  fimplicité ,  de  la  douceur ,  de  la  docilité  , 
&  les  religions  différentes  qui  ont  régné  dans  ces 
contrées ,  les  gouvernements  dont  ils  ont  ete  les 
fuiets  ou  les  tributaires,  ont  altéré  bien  peu  le 
caraftere  qu’ils' avoient  reçu  du  climat  ou  des 

Les  Arabes  fixés  fur  1  océan  Indien  &  fur  I 
Mer  rouge ,  ceux  qui  habitent  ce  qu’on  appel  e 
l’Arabie  heureufe  ,  etoient  autrefois  un  peuple 
doux ,  amoureux  de  la  liberté ,  content  de  fon 
indépendance  ,fans  fonger  à  faire  des  conquetes.Ils 
etoient  trop  attachés  au  beau  ciel  fous  lequel  ils 
vivoient ,  à  une  terre  qui  fourniffoit  prefque  fans 
culture  à  leurs  befoins ,  pour  être  tentés  de  domi¬ 
ner  fous  un  autre  climat,  dans  d  autres  campagnes. 
Mahomet  changea  leurs  idées;  mais  il  ne  leur  refte 
plus  rien  de  Pimpubion  qu’il  leur  avoit  donnée. 
Leur  vie  fe  paffe  à  fumer  ,  a  piendre  du  café  9 
de  l’opium  &  du  forbet.  Çes  plaifirsfont  précédés 
ou  fuivis  de  parfums  exquis  qu’on  brûle  devant 
eux ,  &  dont  ils  reçoivent  la  fumée  dans  leurs 
habits,  légèrement  imprégnés  d’une  afperfion 
d’eau-rofe. 

Avant  que  les  Portugais  euffent  intercepte  la 
navigation  de  la  Mer  rouge ,  les  Arabes  avoient 
plus  d’àftivité.  Ils  étoient  les  agents  de  tout  le 
commerce  qui  fe  faifoit  par  cette  voie.  Aden ,  fitue 
à  l’extrémité  la  plus  méridionale  de  l’Arabie  fur 
la  mer  des  Indes ,  en  étoit  l’entrepôt.  La  fituation 
de  fon  port  qui  lui  procuroit  des  liaifons  faciles 
avec  l’Egypte  ,  1  Ethiopie  ,  llnde  &  la  Perle  , 
en  avoit  fait  pendant  plufieurs  fiecles  un  des 
•'  S  4 
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plus  floriffants  comptoirs  de  l’Afie.  Quinze  ans 
apres  avoir  réfifté  au  grand  Albuquerque,  qui 
vouloit  le  détruire  en  1513,  il  fe  fournit  aux 
!  urcs,  qui  n’en  refterênt  pas  long-temps  les  maî- 

tfe  n  î1-01  d’Yemen  <îlli  poffede  la  feule  portion 
<.e  1  Arabie  qui  mérite  d’être  appellée  heureufe 

les  en  chaffa ,  &  attira  toutes  les  affaires  à  Moka  , 

rade  de  fes  états ,  qui  n’a  voit  été  jufqu’alors  qu’un 

village.  ^ 

Elles  furent  d’abord  peu  confidérables.  La  myr¬ 
rhe,  l’encens,  l’aloès,  le  baume  de  la  Mecque, 
quelques  aromates ,  quelques  drogues  propres  à 
la  medecine,  faifoient  la  bafe  de  ce  commerce. 
Ces  objets ,  dont  l’exportation  continuellement 
arretée  par  des  droits  exceffifs,  nepaffe  pas  aujour¬ 
d’hui  trois  cents  mille  roupies,  étoient  dans  ces 
temps-là  plus  recherchés  qu’ils  ne  l’ont  été  depuis  : 
mais  ce  devoit  être  toujours  peu  de  chofe.  Le 
café  fît  bientôt  après  une  grande  révolution. 

Le  cafïer  vient  originairement  de  la  haute 
Etniopie ,  ou  il  a  ete  connu  de  temps  immémo¬ 
rial  ,  où  il  eft  encore  cultivé  avec  fuccès.  M»  La- 
grenée  de  Mezieres ,  un  des  agents  les  plus  éclai¬ 
rés  que  la  France  ait  jamais  employés  aux  Indes, 
a  polfédé  de  fon  fruit ,  &  en  a  fait  fouvent  ufage. 

Il  l’a  trouve  beaucoup  plus  gros,  un  peu  plus 
long,  moins  verd,  &  prefque  auffi  parfumé  que 
celui  qu’on  a  commencé  à  cueillir  dans  l’Arabie 
vers  la  fin  du  feizieme  fiecle. 

On  croit  communément  qu’un  Mollach,  nom¬ 
me  Chadely ,  fut  le  premier  Arabe  qui  adopta 
le  café ,  dans  la  vue  de  fe  délivrer  d’un  affou- 
piffement  continuel  qui  ne  lui  permettoitpas  de 
vaquer  convenablement  à  fes  prières  nofturnes. 

Ses  Derviches  l’imiterent.  Leur  exemple  entraîna 
les  gens  de  loi.  On  ne  tarda  pas  à  s’appercevoir 
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que  cette  boiffon  purifioit  le  fang  pâr  une  douce 
agitation,  diffipoitles  pefanteurs,cgayoit  e  pr 
&  ceux  même  qui  n’avoient  pas  befinn  de  IJ 
tenir  éveillés  ,  l’adopterent  Des  bords  de  1 
rouge,  il  paffa  à  Médine,  à  la  Mecque,  &. ,  par 
les  pèlerins,  dans  tous  les  pays  Mahometans 
Dans  ces  contrées,  où  les  mœurs  ne  font  pas 
auffi  libres  que  parmi  nous ,  ou  la  jaloufie 
hommes  &  l  retraite  auftere  des  femmes  rendent 
la  fociété  moins  vive ,  on  imagina  d  établir  des 
maifons  publiques,  où  on  diftnbuoit  le  café.  Ce 
les  de  Perfe  devinrent  bientôt  des  lieux  infâmes  , 
où  de  jeunes  Géorgiens ,  vêtus  en  courtifannes 

repréfentoient  des  farces  impudiques  ,  &  fe  pr 

tuoient  pour  de  l’argent.  Lorfqu  Abas  II  eut  fa 
ceffer  des  diffolutions  fi  révoltantes  ,  ces  maifons 
furent  un  afyle  honnête  pour  les  gens  oififs,  Scun 
lieu  de  délaffement  pour  les  hommes  occupes.  Les 
politiques  s’y  entretenoient  de  nouvelles,  les  poè¬ 
tes  y  récitoient  leurs  vers ,  &  les  Mallahs  y  de- 
bitoient  des  fermons  ,  qui  étoient  ordmairemen 

payés  de  quelques  aumônes. 

Les  chofes  ne  fe  pafferent  pas  fi  paifiblement  a 
Conflantinople.  On  n’y  eut  pas  plutôt  ouvert  des 
cafés,  qu’ils  furent  fréquentés  avec  fureur.  On 
n’en  fortoit  pas.  Le  grand  Muphti  defefper e  de  v oir 
les  mofquées  abandonnées,  décida  que  cette  boi  - 
fon  étoit  comprife  dans  la  loi  de  Mahomet,  qut 
interdit  les  liqueurs  fortes.  Le  gouvernement,  qut 
fert  fouvent  la  fuperflition  dont  il  eft  quelquefois 

la  viftime ,  fit  auffi-tôt  fermer  des  maifons  qui 
i  i  '  r- _ a.  £  TAi-£rrpç  _  chargea  meme  les 


fticiers  de  police  ae  s  oppuici  a  i  —  — 
queur  dans  l’intérieur  des  familles.  Un  penchant 
éclaré  triompha  de  toutes -ces  févérités.  On  con- 
ruia  -de  boire  du  café  ;  &  même  les  lieux  ou  i 
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fe  diflribuoit ,  fe  trouvèrent  bientôt  en  plus  grand 
nombre  qu’auparavant.  -  v  8  • 

Au  milieu  du  dernier  fiecle,  le'  Grand  Vifxr 

dégiiifé  dans  les  principaux 
cafés  de  Conftantinople,  II  y  trouva  une  foule 

g  ns  mécontents,  qui,  perfuadésqueles  affaires 

parSr™?'”  font  e"  rf"  chaque 

pat  ticuher,  s  en  entretenoient  avec  chaleur,  & 

cenluroient  avec  une  hardieffe  extrême  la  con- 
iiite  des  generaux  &  des  miniflres.  Ilpaffa  delà 
ttans  les  tavernes  où  l’on  vendoit  du  vin.  Elles 
etoient  remplies  de  gens  Amples ,  la  plupart  foldats , 
qui ,  accoutumes  à  regarder  les  intérêts  de  l’état 
comme  ceux  duPrince  qu’ils  adoroienten  filence, 
chantoient  gayement,  parloient  de  leurs  amours, 
ne  leurs  exploits  guerriers.  Ces  dernieres  fociétés 
qui  n  entrainoient  point  d’inconvénient,  lui  paru¬ 
rent  devoir  être  tolérées  :  mais  il  jugea  les  pre¬ 
mières  dangereufes  dans  un  état  defpotique.  II 
les  lupprima ,  &  perfonne  n’a  entrepris  depuis 
de  les  rétablir.  Ce  réglement,  qui  ne  s’étend  pas 
plus  loin  que  la  capitale  de  l’empire ,  n’y  a  pas 
diminue  l’ufage  du  café,  en  a  peut-être  étendu 
a  conlommation.  Toutes  les  rues,  tous  les  mar¬ 
ches  en  offrent  'de  tout  fait  ;  &  il  n’y  a  point 
de  maifon  où  on  n’en  prenne  au  moins  deux 
lois  le  jour.  Dans  quelques-unes  même ,  on  en 
indifféremment  à  toute  heure ,  parce  qu’il 
eft  d’ufage  d’en  préfenter  à  tous  ceux  qui  arrivent, 
&  qu’il  feroit  également  groffier  de  ne  le  point 
offrir ,  ou  de  le  refufer. 

Dans  le  temps  précifément  qu’on  fermoit  les 
cafés  a  Conflantjnople ,  il  s’en  ouvroit  à  Londres. 

ette  nouveauté  y  fut  introduite  en  16^2  par  un 
marchand ,  nomme  Edouard ,  qui  revenoit  du 
evant.  Elle  fe  trouva  du  goût  des  Anglois;  & 
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toutes  les  nations  de  l’Europe  l’ont  depuis  adop¬ 
tée,  mais  avec  une  modération  inconnue  dans 
les  climats  où  la  religion  a  ;profcrit  le  vin.  _ 
L’arbre  qui  produit  le  café ,  croit  dans  e  terri 
toire  de  Betelfagui,  ville  de  l’Yémen  ,  fitue :  à 
dix  lieues  de  la  Mer  rouge,  au  milieu  d  un  labié 
aride ,  qui ,  dans  le  temps  du  gros  vent,  obfcurcit 
l’air  autant  ou  plus  qu’un  brouillard  épais.  A  deux 
lieues  de  fes  murailles,  commencent  des  terres 
labourées  l’efpace  de  trois  lieues.  On  trouve  en- 
fuite  des  montagnes  qui  courent  du  nord  au  fud. 
C’eft  fur  ces  montagnes  &  dans  les  vallees  qu  elles 
forment,  qu’eft  cultivé  le  café  dans  une  etendue 
de  cinquante  lieues  de  long  fur  quinze  &  vingt 
de  large.  11  n’a  pas  également  par-tout  le  meme 
de«ré  de  perfeûion.  Celui  qui  croît  fur  les  lieux 
élevés  eft  plus  petit,  plus  verd,  plus  pefant , & 
préféré  généralement. 

On  compte  en  Arabie  douze  millions  d  habi¬ 
tants  .  qui  la  plupart  font  leurs  délices  du  café. 
Le  bonheur  de  le  prendre  en  nature  eft  réfervé 
aux  plus  riches.  La  multitude  eft  réduite  à  la 
coque  &  à  la  pellicule  de  cette  précieufe  feve. 
Ces  reftes  méprifés  lui  forment  une  boulon  al- 
fez  claire,  qui  a  le  goût  du  café,  fans  en  avoir 
ni  l’amertume  ni  la  force.  On  trouve  a  vil  prix  ces 
objets  à  Betelfagui,  qui  eft  le  marche  general. 
C’eft-là  auffi  que  s’achete  tout  le  café ,  qui  doit 
fortir  du  pays  par  terre.  Le  refte  eft  porte  a  Moka , 
qui  en  eft  éloigné  de  trente-cinq  lieues,  ou  dans 
les  ports  plus  voifins  de  la  Haya  ou  d’Oudeda , 
d’oti  il  eft  conduit  fur  des  légers  bâtiments  a  Jed- 
da.  Les  Turcs  le  vont  prendre  dans  la  derniere 
de  ces  places ,  &  tous  les  autres  peuples  dans 
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que,  des  dattes,  du  tabac,  du  bled;  de  Surate, 
ne  quantité  immenfe  de  groffes  toiles,  peu  de 
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du  plomb  ,  du  cuivre ,  qui  ont  ete  portes  d  Eu¬ 
rope  ;  de  Malabar ,  du  riz ,  du  gingembre ,  du 
poivre  ,  du  fafran  d’Inde  ;  du  Caire ,  du  carda¬ 
mome  ,  des  planches  meme  ;  des  Maldives,  du 
benjoin,  du  bois  d’aigle,  du  poivre  que  ces  iües 
le  font  procuré  par  des  échanges;  du  Coroman¬ 
del  ,  quatre  ou  cinq  cents  balles  de  toiles  prefque 
toutes  bleues.  La  plus  grande  partie  de  ces  mar- 
chandifes  qui  peuvent  être  vendues  deux  mil¬ 
lions  &  demi  de  roupies ,  ou  fix  millions  cent 
mille  livres ,  trouve  fa  confommation  dans  Inté¬ 
rieur  du  pays.  Le  refte ,  lur-tout  les  toiles ,  le 
diftribue  dans  l’Abyffinie,  à  Socotora  &  à  la  côte 


orientale  de  l’Afrique. 

Aucune  des  affaires  qui  fe  traitent  a  Moka  9 
ainfi.  que  dans  tout  l’Yemen ,  à  Sanan  meme , 
fa  capitale ,  n’eft  entre  les  mains  des  naturels  du 
pays.  Les  avanies ,  dont  ils  font  continuellement 
menacés  par  le  gouvernement ,  les  empechent  me¬ 
me  de  s’y  intéreffer.  Toutes  les  maifons  de  com¬ 
merce  font  tenues  par  des  Banians  de  Surate  ou  de 
Guzarate ,  qui  ne  manquent  jamais  de  regagner 
leur  patrie  auffi-tôt  que  leur  fortune  eft  faite. 
Ils  cèdent  alors  leurs  établiffements  à  des  négo¬ 
ciants  de  leur  nation,  qui  difparoiflentaleur  tour , 


pour  être  remplacés  par  d’autres. 

Autrefois  les  Compagnies  Européennes  qui  ont 
le  privilège  exclufif  de  commercer  au-delà  du 
cap  de  Bontie-Efpérance,  avoient  établi  des  agents 
à  Moka.  Malgré  une  capitulation  folemnelle  qui 
avoit  fixé  à  deux  &  un  quart  pour  cent  les  droits 
qu’on  devoit  payer ,  ils  y  éprouvoient  de  ces 
vexations  fi  communes  en  Afie.  Le  gouverneur 
de  la  place,  le  plus  fouvent  efclave,  leur  extor- 
quoit  des  fommes  confidérables  qui  lui  fervoient 
acheter  la  faveur  de  ceux  qui  entouroientle  Princ 
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°u  cdle  du  Prince  même.  Cependant  les  bénéfice? 
quils  faéoient  furies  marchandées  d’Europe  qu’il!- 
bnoient,  fur  les  draps  fpecialement,  leur  fai- 
r  dévorer  tant  d’humiliations.  Lorfque  le 
aire  s  avifa  de  fournir  ces  différents  objets  il 
ne  fut  pas  poffible  de  foutenir  fa  concurrence 
&  on  renonça  à  des  établiffements  fixes. 

Ee  commerce  fe  fît  par  des  vaiffeaux  partis 
d  Europe  avec  le  fer,  le  plomb,  le  cuivre  ,  l’ar¬ 
gent  necefîaire  pour  payer  le  café  qu’on  vouloit 
acheter.  Les  fubrecargues ,  chargés  de  ces  opéra¬ 
tions,  termindient  toutes  les  affaires  à  chaque  voya- 
ge.  Ces  expéditions  d’abord  affez  nombreufes  & 
a  lez  utiles  tombèrent  fucceffivement.  Les  planta¬ 
tions  de  café,  formées  par  les  nations  Européennes 
dans  leurs  colonies,  firent  diminuer  également 
&  la  confommation,  &  le  prix  de  celui  d’Arabie. 
A  la  longue ,  ces  voyages  ne  donnèrent  pas  afTez 
de  bénéfices  pour  foutenir  la  cherté  des  expédi¬ 
tions  direttes.  Alors  les  Compagnies  d’Angleterre 
~  de  France  prirent  le  parti  d’envoyer  ,.1’une  de 
Bombay ,  &c  l’autre  de  Pondichéry,  des  navires 
avec  des  marchandées  d’Europe  &  des  Indes  à 
Moka*  Souvent  même  elles  ont  eu  recours  à  un 
moyen  moins  difpendieux.  Les  Anglois  &  les  Fran¬ 
çois,  qui  naviguent  d’Inde  en  Inde ,  vont  tous  les 
ans  dans  la  Mer  rouge.  Quoiqu’ils  s’y  défaffent 
avantageufement  de  leurs  marchandées ,  ils  n’y 
peuvent  jamais  former  une  cargaifon  pour  leur 
retour.  Ils  fe  chargent  pour  un  modique  fret  du 
café  des  Compagnies,  qui  le  verfent  dans  les  vaif¬ 
feaux  qu’elles  expédient  de  Malabar  &  de  Coro¬ 
mandel  pour  l’Europe.  La  Compagnie  de  Hollande 
qui  interdit  les  armements  à  fes  fujets,  &  qui  ne 
tait  point  elle-même  d’expédition  pour  le  golfe 
Arabique ,  eft  privée  de  la  part  qu’elle  pouvoir 
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prendre  à  cette  branche  de  commerce.  Elle  y 
a  renoncé  à  une  branche  bien  plus  rie  e , 

Jedda  eft  un  port  fitue  vers  le  milieu  du 
golfe  Arabique,  à  vingt  lieues  de  avi  e  _  * 
Le  gouvernement  y  eft  mixte.  Le  grand  Seigneur 
&  le  Scherif  de  la  Mecque  en  partagent  1  autorité 
&  le  produit  des  douanes.  Ces  droits  font  de  huit 
pour  cent  pour  les  Européens ,  &  de  treize  pour 
toutes  les  autres  nations.  Ils  fe  payent  toujours 
en  marchandées,  que  les  admimftrateurs  forcent 
les  négociants  du  pays  d’acheter  fort  cher. II  y  a 
long-temps  que  les  Turcs ,  qui  ont  ete  chaffes  d  A- 
den,  de  Moka,  de  tout  l’Yemen,  lauroient  ete 
de  Jedda ,  fi  l’on  n’avoit  craint  qu  ils  fe  livraffent 
à  une  vengeance  qui  auroit  mis  fin  aux  pèlerina¬ 


ges  6c  au  commerce.  >/r 

Surate  envoyé  tous  les  ans  trois  vaiffeaux  a 
Jedda.  Ils  font  chargés  de  toiles  de  toutes  les 
couleurs ,  de  châles ,  d’étoffes  melees  de  coton 
&  de  foie ,  fouvent  enrichies  de  fleurs  d  or 
d’argent.  Leur  vente  produit  dix  millions  de  li¬ 
vres,  ou  quatre  millions  cent  foixante-fix  mille 
fix  cents  foixante-fix  &  deux  tiers  de  roupies.  II 
part  pour  la  même  deftination  deux ,  &  le  plus 
fouvent  trois  vaiffeaux  de  Bengale  ;  l’un  appartient 
aux  François ,  6c  les  deux  autres  aux  Anglois. 
Ce  font  les  marchands  libres  des  deux  nations  qut 

les  expédient.  Autrefois  leurs  Compagnies  s  y  mte- 

reffoient;  aujourd’hui  ces  marchands  n  ont  pour 
affociés  que  les  Arméniens.  On  peut  évaluer  ces 
cargaifons  réunies  à  fept  millions  deux  cents  mille 
livres,  ou  à  trois  millions  de  roupies.  Elles  font 
compofées  de  riz,  de  gingembre,  de  fafran,  de- 
fucre,  qui  fert  de  left  aux  vaiffeaux ,  de  quel- 
ques  étoffes  de  foie ,  &  d’une  quantité  confide- 
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rable  de  toiles  ,  la  plupart  communes  &  les 
«utres  fines.  Ces  vaiffeaux ,  qui  peuvent  entrer  dans 
la  Mer  Rouge  depuis  le  commencement  de  décem¬ 
bre  jufqu’à  la  fin  de  mai,  trouvent  à  Jedda  la 
flotte  de  Suez. 

Elle  eft  ordinairement  compofée  de  quatorze  ou 
quinze  navires  charges  de  bled ,  de  riz,  d’oignons, 
de  feves  ,  d’autres  menus  grains  &  de  bois  ,  pour 
la  fubfiftance  de  l’Arabie  pétrée ,  qui  eft  d’une  ftéri- 
lite  extreme.  Ils  portentqpour  l’Afie  de  la  verrote¬ 
rie  de  Venife,  du  corail  &  du  carabe,  dont  les 
Indiens  font  des  colliers  &c  des  bracelets.  Ces 
objets  font  fi  peu  confidérables ,  qu’on  peut  dire 
que  les  Egyptiens  font  leurs  achats  avec  de  l’or 
&  de  l’argent,  mais  moins  d’argent  que  d’or.  Arri¬ 
vés  enfemble,  en  oftobre ,  ils  s’en  retournent 
enfemble  en  février  avec  fix  millions  cinq  cents 
milliers  pefants  de  café ,  &  pour  fept  millions 
de  livres  en  toiles  ou  en  étoffes.  Quoiqu’ils  n’ayent 
que  deux  cents  lieues  à  faire  pour  regagner  leur 
port,  ils  employentà  cette  navigation  deux  mois, 
parce  qu’ils  font  contrariés  par  le  vent  du  nord 
qui  régné  continuellement  dans  cette  mer.  Leur 
ignorance  eff  telle,  que,  malgré  l’habitude  oii  ils 
lont  de  jeiter  l’ancre  toutes  les  nuits,  ils  fe  regar¬ 
dent  comme  heureux  lorfqu’ils  ne  perdent  que 
le  fixieme  de  leurs  vaiffeaux.  Qu’on  joigne  à  ces 
pertes  la  cherté  des  armements ,  les  droits  exceflhs 
qu’il  faut  payer  à  Suez ,  les  vexations  inévitables 
dans  un  gouvernement  oppreffeur  de  toute  indufi 
trie,  &  l’on  fentiraque,  dans  la  fituation  aéhielle 
des  chofes,  la  liaifon  de  l’Europe  avec  l’Inde 
par  cette  voie  eft  impraticable. 

Les  marchandées  arrivées  de  Surate  &  de  Ben¬ 
gale,  que  la  flotte  Turque  n’emporte  pas,  font 
confommées  en  partie  dans  le  pays,  &:  achetées 
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en  plus  grande  quantité  par  les  caravanes  qui  k 

rendent  tous  les  ans  à  la  Mecque.  - 

Cette  ville  a  toujours  été  chere  aux  Arabes,  lis 
penfoient  qu’elle  avoit  été  la  demeure  d’ Abraham , 
&  ils  accouroient  de  toutes  parts  dans  un  temple 
dont  on  le  croyoit  le  fondateur.  Mahomet,  trop 
adroit  pour  entreprendre  d’abolir  une  dévotion 
fi  généralement  établie ,  fe  contenta  d  en  re  ,  1  er 
l’objet.  Il  bannit  les  idoles  de  ce  lieu  revere ,  & 
il  le  dédia  à  Punité  de  Dieu.  Pour  augmenter 
même  le  concours  d’étrangers  dans  une  cite  qui 
deftinoit  à  être  la  capitale  de  fon  empire,  il  or¬ 
donna  que  tous  ceux  qui  fuivr  oient  fa  loi  s  y 
rendiffent  une  fois  dans  leur  vie,  fous  peine  de 
mourir  en  réprouvés.  Ce  precepte  etoit  accom¬ 
pagné  d’un  autre  qui  doit  faire  fentir  que  a 
jfuperftition  feule  ne  le  guidoit  pas.  Il  exigea  que 
chaque  pèlerin  ,  de  quelque  pays  qu  il  fin,  ache¬ 
tât  &  fît  bénir  cinq  pièces  de  toile  de  coton ,  pour 
fervir  de  fuaire  tant  à  lui,  qu’a  tous  ceux  de  la. 
famille,  que  des  raifons  valables  auroient  empê¬ 
ché  de  faire  ce  faint  voyage. 

Cette  politique  devoit  faire  de  1  Arabie  le  cen~ 
tre  d’un  grand  commerce,  lorfque  le  nombre  des 
pèlerins  s’élevoit  à  plufieurs  millions.  Le  zele  s  eft 
fi  fort  ralenti,  fur-tout  à  la  côte  d’Afrique,^ dans 
l’Indoftan  &£  en  Perfe  ,  à  proportion  de^  1  éloi¬ 
gnement  o il  ces  pays  font  delà  Mecque ,  qu  on  n  y 
en  voit  pas  plus  de  cent  cinquante  mille.  Ce  font 
des  Turcs  pour  la  plupart  :  ils  emportent  fept  cents 
cinquante  mille  pièces  de  toile,  de  dix  aunes  de 
long  chacune ,  fans  compter  ce  que  plufieurs  d’en- 
tr’eux  achètent  pour  revendre.  Ils  lont  invités  à 
ces  fpéculations  par  l’avantage  qu’ils  ont  en  tra- 
verfant  le  défert ,  de  n’être  pas  écrafés  par  les 
douanes  &  vexations  qui  rendent  ruineufes  les 
Tome  L  ^ 
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échelles  de  Suez  &  de  Baffora.  L’argent  de  ce& 
pèlerins,  celui  de  la  flotte,  celui  que  les  Arabes 
ont  tiré  de  la  vente  de  leur  café ,  va  fe  perdre 
dans  les  Indes.  Les  vaiffeaux  de  Surate  ,  du  Mala¬ 
bar,  de  Coromandel,  du  Bengale,  en  emportent 
tous  les  ans  pour  fix  millions  de  roupies,  &  pour 
environ  le  huitième  de  cette  fomme  en  marchan¬ 
dées.  Dans  le  partage  que  les  nations  commer¬ 
çantes  de  l’Europe  font  de  ces  richeffes,  les  An- 
glois  font  parvenus  à  s’en  approprier  la  portion 
la  plus  confidérabîe. 

Les  fuccès  qu’ils  avoient  dans  les  golfes  Perfi- 
que  &  Arabique  les  encouragèrent  à  pouffer  leur 
commerce  au  Malabar ,  à  la  cote  de  Coromandel, 
dans  le  Gange  &  à  la  Chine.  Il  manquoit  à  leur 
fortune  de  pénétrer  au  Japon  :  ils  le  tentèrent 
en  1 672  ;  mais  les  Japonois ,  inftruits  par  les  Hol- 
landois  que  le  Roi  d’Angleterre  avoit  époufé  la 
fille  du  Roi  de  Portugal,  ne  voulurent  pas  recevoir 
les  Anglois  dans  leurs  ports.  L’officier ,  qui  avoit 
été  chargé  de  cette  tentative  délicate ,  demanda , 
fi  ,  après  la  mort  de  cette  Princeffe,les  vaiffeaux 
de  fa  nation  feroient  admis  dans  l’empire  :  Ne  Pef- 
perei  pas ,  lui  dit-on ,  les  ordres  de  t Empereur font 
comme  la  fueur  qui  ne  rentre  plus  dans  le  corps  lorf- 
quelle  en  ejl fortie. 

Malgré  cette  contrariété ,  la  Compagnie  vit  croî¬ 
tre  fes  profpérités  jufqu’en  1682.  A  cette  époque, 
fes  aftions  gagnoient  deux  cents  foixante  pour 
cent;  &  quoiqu’elle  eut  diftribué  des  dividendes 
fort  confidérables ,  fon  fonds  même ,  après  le  paye¬ 
ment  de  fes  dettes  qui  montoient  à  cinq  cents 
mille  livres  fterîings  ,  devoit  être  encore  d’un 
million  cinq  cents  mille  livres.  L’efpoir  de  donner 
plus  d’étendue,  plus  de  folidité  à  fes  affaires 
la  flatîoit  agréablement,  lorfqu’elte  fe  vit  arrêtée 
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par  une  rivalité  que  fes  propres  fuccès  avoient 
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Les  négociants  échauffés  par  la  connoiffance  des 
gains  qu’on  faifoit  dans  l’Inde ,  résolurent  d  y  navi¬ 
guer.  Charles  II ,  qui  n’étoit  fur  le  trône  qu  un 
particulier  voluptueux  &  dilhpateur ,  leur  en  ven¬ 
dit  la  permifüon,  tandis  que  d  un  autre  cote  il 
tiroit  de  la  Compagnie  des  fommes  confiderables 
pour  l’autorifer  à  pourliiivre  ceux  qui  entrepris 
noient  fur  fon  privilège.  Une  concurrence  de  cette 
nature  devoit  dégénérer ,  &  dégénéra  en  effet 
bientôt  en  brigandage.  Les  Anglois,  devenus  en¬ 
nemis  couroient  les  uns  fur  les  autres  avec  un  achar¬ 
nement  ,  une  animofité ,  qui  les  décrièrent  dans 
les  mers  d’Afie,  Jacques  II,  defpote  &  fanatique, 
mais  le  Prince  de  fon  fiecle  qui  entendoit  le  mieux 
le  commerce,  arrêta  ce  défordre  ;  maisil  netoit 
pas  fi  aifé  de  changer  les  mœurs  dont  il  avoit 
été  la  fource.  Les  agents  de  la  Compagnie,  que  1  et- 
prit  de  rapine  avoit  gagnes,  interceptèrent  fans 
raifon  même  apparente  les  vaifleaux  de  Surate. 
Cette  odieufe  piraterie  engagea  une  guerre  dou- 
blement  ruineufe ,  &  par  les  depenfes  quelle 
entraîna  9  par  l’interruption  totale  des  affaires 
dans  les  riches  S C  vaftes  états  de  llndoftan» 

Ces  troubles  n’étoient  pas  calmes ,  lorfque  la 
révolution  arrivée  en  Angleterre  en  1688  arma 
l’Europe  entière.  Les  événements  de  ces  trop  fan* 
glantes,  trop  célébrés  diviiions  font  allez  connus; 
mais  l’on  ignore  que,  dans  le  cours ides  hoftili- 
tés,  les  armateurs  François  enlevèrent  à  la  Grande- 
Bretagne  quatre  mille  deux  cents  bâtiments  mar¬ 
chands  ,  qui  furent  évalués  trente  millions  lier— 
lings ,  Sc  que  la  plupart  des  vaiffeaux  qui  re¬ 
vendent  des  Indes  fe  trouvèrent  compris  dans 


cette  fatale  lifte. 
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.  ^esr  déprédations  furent  fuivies  d’une  difpofi* 
îion  economique  qui  devoir  accélérer  la  ruine 
de  la  Compagnie.  Les  réfugiés  François  avoient 
porte  en  Irlande  &  en  Ecoffe  la  culture  du  lin, 
du  chanvre.  Pour  encourager  cette  nouvelle  bran¬ 
che  d  induftrie,  on  crut  devoir  profcrire  l’ufage 
des  toiles  des  Indes,  excepté  les  mouffelines  & 
celles  qui  étoient  néceffaires  au  commerce  d’Afri¬ 
que.  Un  corps  déjà  épuifé  pouvoit-il  réfifter  à  un 
coup  auffi  imprévu ,  aufii  accablant  ? 

La  paix,  qui  devoir  finir  tant  de  malheurs ,  y 
mit  le  comble.  Il  s’éleva  dans  les  trois  royau¬ 
mes  un  cri  général  contre  la  Compagnie.  Ce  n’é- 
toit  pas  fa  décadence  qui  lui  fufcitoit  des  ennemis  ; 
elle  ne  taifoit  que  les  enhardir.  Ses  premiers  pas 
avoient  ete  contraries.  Des  1 6 1  ^  ,  quelques  po¬ 
litiques  avoient  déclamé  contre  le  commerce  des 
Indes  orientales.  Ils  Taccufoient  d’affoiblir  les  for¬ 
ces  navales  par  une  grande  confommation  d’hom¬ 
mes,  &  de  diminuer  fans  dédommagement  les  ex¬ 
péditions  pour  le  Levant  &  pour  la  Ruffie.  Ces 
clameurs,  quoique  contredites  par  des  hommes 
éclairés,  devinrent  fi  violentes  vers  1618,  que  la 
Compagnie  fe  voyant  expofée  à  l’animofité  de  la 
nation,  s’adrefla  au  gouvernement.  Elle  le  fup« 
plioit  d’examiner  la  nature  defon  commerce,  de 
le  prohiber,  s’il  étoit  contraire  aux  intérêts  de  l’é¬ 
tat  ,  &  s’il  lui  étoit  favorable ,  de  l’autorifer  par  une 
déclaration  publique.  Le  temps  n’avoit  qu’afloupî 
cette  oppofition  nationale;  &  elle  fe  renouvella 
avez  une  vivacité  extrême  à  l’époque  qui  nous  oc~ 
cupe.  Ceux  qui  étoient  moins  rigides  dans  leurs 
fpéculations  confentoient  qu’on  fît  le  commerce 
des  Indes;  mais  ils  foutenoient  qu’il  devoit  être 
ouvert  à  toute  la  nation.  Un  privilège  exclufif  leur 
paroilïoit  un  attentat  manifefle  ç entre  la  liberté. 
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Selon  eux,  les  peuples  n’avoient  établi  un  |mive^ 
nement  qu’en  vue  de  procurer  le  bien  general ,  K 
on  v  portoit  atteinte ,  en  immolant  par  d  odiei 
monopoles  l'intérêt  public  à  des  interets  parttctt; 
liers.  Ils  fortifioient  ce  principe  fécond  6t .  mco n 
teflable,  par  une  expenence  affei  recent  • 
rant  la  rébellion ,  difotent-tls  ,  les  marchands  par,, 
culiers  oui  s’étoient  empares  des  mers  d  Afie ,  y 
portèrent  le  double  des  marchandées  nationales 
qu’on  demandoit  auparavant;  &  ils  fe  trouvèrent  en 
état  de  donner  les  marchandées  en  retour  a  un  prix 
affez  bas  pour  fupplanter  les  Hollandois  dans  tous 
les  marchés  de  l’Europe.  Ces  républicains  habiles  , 
certains  de  leur  perte ,  fi  les  Anglois  conduisent 
plus  long-temps  leurs  affaires  dans  les  principes 
d’une  indépendance  entière,  firent infinuer  a  Crom- 
welpar  quelques  perfonnes  qu’ils  avoient  gagnées , 
de  former  une  Compagnie  exclufive.  Ils  furen 
fécondés  dans  leurs  menées  par  les  négociants  An- 
clois  qui  faéoient  alors  le  commerce,  &  qui  le  pro- 
mettoient ,  pour  l’avenir ,  des  gains  plus  confulera- 
bles.Iorfque  devenus  feuls  vendeurs, ils  donne- 
roient  la  loi  aux  confommateurs.  Le  proteüeur , 

trompé  par  les  infinuations  artificieufes  des  uns  &c 
desautres, renouvellale monopole,  mais  poui  lept 
ans  feulement, afin  de  pouvoir  revenir  fur  les  pas , 
s’il  fe  trouvoit  qu’il  eut  pris  un  mauvais  parti. 

Ce  parti  ne  paroiffoit  pas  mauvais  a  tout  le 
monde.  Il  ne  roanquoit  pas  des  gens  qui  penioient 
que  le  commerce  des  Indes  nepouvoit  leulhr  qu  a 
l’aide  d’un  privilège  exclufif  :  mais  plufieurs  d  en- 
tr’eux  foutenoient  que  la  chartre  du  privilège 
affuel  n’en  étoit  pas  moins  nulle ,  parce  qu  elle 
avoit  été  accordée  par  des  Rois  qui  n’en  avoient 
pas  le  droit.  Ils  rappelloient  plufieurs  aües  de 

cette  nature  caffés  par  le  Parlement  fous  Edouard 
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ïfl,  fous  Henfl  IV,  fous  Tarons  1  r  « 
tres  fegnes-  Charles  II  avoit ,  à  la  vérité'^aenJ 

communs  ^  natUrC  à  k  Cour  des 
communs,  mais  fur  une  raifon  fi  puérile,  qu’elle 

n„Ic  /  à  jamaiS  les  prétentions  des  monar* 

?  p^c?Tr5,  Ce  trib,un  aI  avoit  °fé  dire  •  Que 

tous  7  r  V0U  l  Mlt0nté  *««P*ck4r  que 

deles  ÂZ7  ^  COmrnercer  avec  ks  infi* 

f altérât  CramU  ^  lapUmé  de  hur  f°l  ™ 

!eS  pafties  do'nt  on  a  parlé  euffent  des 
es  particulières ,  oppofées  même,  ils  fe  réunifo 

lZ  T'  le  T*!  de  re"d"  k 

la  rnifaire  f  nulef  du  moi"s  le  privilège  de 

pour  eifv^6*  V*  natl°n  en  général  fe  déclaroif 

Partifânc  ’l  ^  % rpS  âttacîué  leur  oppofoit  fes 
partifans ,  les  miniftres  ,  tout  ce  qui  tenoit  à  la 

cour ,  qui  fa, fort  elle-même  caufe  commune  avec 

de  1  WSr-eUXCOieS,°n  emPloyalav°ie  des  libelles, 
J  nttlSue*  de  la  corruption.  Du  choc  de  ces 
pafiîons ,  il  fortit  un  de  ces  orages  dont  la  vio- 
lence  ne  fe  fait  gueres  fentir  qu’en  Angleterre 
Les  faéhons,  les  feftes ,  les  intérêts  fe  heurte- 

i Z  al'C  ™P^ofité  Tout,  fans  diftinâion  de 
rang,  d  âge ,  de  fexe,fe  partagea.  Les  plus  grands 
venements  n  avoient  pas  excité  plus  d’enthoufiaf- 

f.ce  ,,a  ComPagnie?  pour  appuyer  la  chaleur  de 
fe  defenfeurs,  offrit  de  prêter  à  l’état  fept  cents 
mille  livres  fterlings ,  à  condition  qu’on  lui  laifi 
foroit  fon  privi  ege.  Ses  adverfaires  offroient  deux 
millions  pouf  le  faire  révoquer. 

v  ffs  dei!x  chambres  devant  qui  ce  grand  procès 
S  înftruifoit ,  fe  déclarèrent  pour  les  particuliers, 
il  leur  fut  permis  de  faire  enfemble  ou  féparé- 
ment  le  commerce  de  l’Inde,  ou  d’en  tranfporter 
-C  rroit  a  qui  ils  voudroient  :  ils  s’affocierent,  & 

.  v  ; 


philofophique  &  politique.  i<) > 

formèrent  une  nouvelle  Compagnie.  J^ncieMe 
obtint  la  permiffion  de  continuer  fes 

’vfrl^reSTKSdeu*  Compare» 

Ainfx  1  Angleterre  eut  a  «  le  parlement, 

d'V‘  Zè'feûk  STie  par  d’autorité  royale, 
an-lieu  dune  leui  d’accorder des pnvi- 

Depuis  ce.«|poq>«  J  «  ^  (  J,e  les 

leges  exdufi  ,  repréfentations  de  la  nation. 

anéantir,  elt  relie  aux  p  ,  détruire 

,  Ou  vit  alors  ces  corps  «fi  arJern-fe  torujre 
J3ÏC  avoient  goûté  les  avantages  qui 

cette  jalouie ,  cette  haine  que  l’amtatton  & la- 
varice  ne  manquent  jamais  d  infpirer.  Leur  div 
.Son  qu’on  Soupçonna  les  Hollandots  de  fomenter, 
Tieut-être  fur  l’unique  fondement  qu  ils  avoien 
intérêt  à  le  faire ,  fe  manifefta  par  des  gi -and^ec  a  s 
en  Europe ,  &  fur-toutaux  Indes.  Les  deux  foaete 

"rapprochèrent  enfin,  &  finirent  par  untr  teu 
fonds  en  tyoa.  Deputs  cette  epoque  ,  les  aflatres 

de  la  Compagnie  furent  conduites  avec  p  us 

lumières  de  fageffe  &  de  dignité.  Les  principes, 
du  commerce  qui  fe  développaient  de  piusen  p  iis 
eri  Angleterre  influèrent  fur  fon  admimftration  , 

autant &que  le  permettoient  les  interets  de  on 
monopole.  Elle  améliora  fes  anciens  etabhffe- 
mentsP  Elle  en  forma  de  nouveaux.  Le  bonhei  t 
qu’elle  avoit  de  n’avoir  jamais  manque  a  fes 
sacrements  ,  lui  donnoit  un  crédit  plus  étendu  que 
les  befoins.  Ce  qu’une  plus  grande  concurrence 
lui  ôtoit  de  bénéfices ,  elle  cbercboit  à  fe  p  _ 
curer  par  des  ventes  plus  confiderables.  Son  pu- 
vilege  étoit  avec  moins  de  violence,  depuis  qui 
avoit  reçu  la  fanaion  des  loix ,  &  obtenu  la  pro- 
teaion  du  Parlement» 
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Queïqijes  difgraces  paffageres  troubleront  r 
pro  pentes.  Les  Anglois  avoient  formé  en  i7o! 

^e:rnAa^1,meciePuiocond°-,cié^: 

mi  aux  maifons  du  fort,  &  malîacrerenT  les  Eu! 
peens ,  a  mefure  qu’ils  fortoient  pour  l’éteindre 
e  quarante-emq  qu’ils  étoient,  trente  périrentde 

na  urekdniere ’  6  ^  t0mha  fous  les?™ups  des 
naauels  du  pays, mécontents  de  I’infolence  de  ces 

SXwes3  C°nîPagnie-perdit  par  cet  événement 
depenfes  que  lui  avoit  coûté  fon  entreprife 

les  fonds  qui  etoient  dans  fon  comptoir ,  &  les 

eiperances  qu  elle  avoit  conçues. 

Les  malheurs  qu’elle  éprouva  en  1710  a  Suma- 

ïflefTf6”*  deS  fuites  moins  funeftes.  Cette  grande 
ifle  fot  fréquentée  par  les  Anglois  dès  leur  arrivée 

fixèrent' **  fut  cfu’en  1688  qu’il  S  s’y 
n.xerenf.  Ils  chafferent  les  Hollandois  de  Bencouli 

vi  le  confiderable  de  la  côte  occidentale ,  bâtie  fur 

une  baye  large  &  commode  ,  &  s’établirent  à  leur 

p  e;  Les  .conquérants  trouvèrent  des  infulaires 

d’aboerSdafaraiter  TCr;  &  CeS  difP°fltions  durent 

d  abord  fagement  cultivées.  Une  conduite  fi  mefu- 
ree  ne  dura  pas  long-temps.  Les  agents  delà  Com- 

Se  Z  7C;erent  I-3S  à  fe  livrer  à  cet  efprit  de 

rapine  &  de  tyrannie  que  les  Européens  portent 
x  generalement  en  Afie.  Il  commença  à  s’élever 

p  °rSr,entr  e“x  &  les  naturels  du  pays  quelques  nua¬ 
ges.  Ils.gr  offrent  peu  à  peu.  La  défiance  &  l’animo- 
fite  etoient  extrêmes  ,  lorfqu’on  vit  fortir  de  terre  - 
que  ques  milles  les  fondements  d’une  fortereffe. 

Les  Angloispouvoient  avoir  été  déterminés  à  cette 
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entreprife  pour  s’éloigner  d’un  lieu  marécageux  & 
fi  mal-fain ,  qu’ils  le  regardoient  comme  leur  tom¬ 
beau.  On  n’en  jugea  pas  ainfi.  Ses  habitants ,  da  s 
les  difpofitions  où  ils  étoient ,  crurent  que  c  etoit 
un  moyen  imagine  pour  appefantir,  pour  e*ernl  er 
leurs  fers,  &  ils  prirent  les  armes.  Tout  le  pays 
fe  joignit  à  eux.  En  moins  de  rien,  le  tort,  tous 
les  édifices  de  la  Compagnie  furent  réduits  en 
cendres ,  les  Anglois  battus ,  &  obliges  de  s  em¬ 
barquer  avec  ce  qu’ils'  purent  emporter  d  effets. 
Leur  profcription  ne  fut  pas  longue.  La  crainte 
de  retomber  fous  le  joug  de  l’impitoyable  Hollan- 
dois  qui  étoit  en  force  fur  la  frontière ,  les  fit  rap¬ 
pelles  Ils  tirèrent  de  leurs  défaftres  l’avantage  de 
pouvoir  achever  fans  contradiftion  le  fort  Mal- 

boroug  ,  où  ils  font  encore.  , 

Ces  troubles  étoient  à  peine  appaifes,  qu  ils  en 
éleva  de  nouveaux  dans  le  Malabar  &  dans  d  au¬ 
tres  contrées.  Comme  ils  tiroient  tous  leur  lource 
de  l’avarice  &  de  l’inquiétude  des  employés  de  la 
Compagnie,  elle  réuflît  à  les  finir,  en  abandon¬ 
nant  les  prétentions  injuftes  qui  les  avoient  tait 
naître.  De  plus  grands  intérêts  fixèrent  bientôt  fon 
ambition.  L’Angleterre  &  la  France  entrèrent  en 
guerre  en  1 744.  Toutesles  parties  de  1  univers  de¬ 
vinrent  le  théâtre  de  leurs  divifions.  Dans  1  Inde, 
comme  ailleurs,  chaque  nation  développa  fon 
caraftere.  Les  Anglois,  toujours  animés  de  l’efpnt 
de  commerce,  attaquèrent  celui  de  leurs  ennemis , 
&  le  détruifirent.  Les  François ,  fideles  a  leur 
paffion  pour  les  conquêtes,  s’emparèrent  du  prin¬ 
cipal  établiffement  de  leurs  concurrents.  Les  évé¬ 
nements  firent  voir  lequel  des  deux  peuples  avoit 
fuivi  une  diredion  plus  fage.  Celui  qui  ne  s’étoit 
occupé  que  de  fon  agrandifïement ,  tomba  dans 
une  inaaion  entiers ,  tandis  que  1  autre,  prive  du 
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entreprises*! d°nnoit  Plus  étendue  à  fes 

de\ïPtUlfement  ^"1  ?omPagnie>  &  la  rieheffe 
de  1  autre  ,  par  ou  finirent  les  hoftilités,  aident 

a  expliquer  tout  ce  qui  fuivit.  On  fait  que  les 
deux  nations  entrèrent  comme  auxiliaires  dans  les 
demeles  des  Princes  de  l’Inde  ;  on  fait  que  peu 
apresdles  reprirent  les  armes  pour  leurs  propres 
interets  ;  on  fait  qu’avant  la  fin  des  troubles  , 
les  , François  fe  trouvèrent  chafles  du  continent 
des  mers  d  Alie.  Leur  mauvaife  conduite  durant 
cette  guerre ,  la  bonne  politique  de  leurs  ennemis , 
eurent  fans  doute  la  principale  influence  dans  cette 
révolution;  mais  elles  ne  firent  pas  tout.  Ceux 
qui  oient  remonter  aux  caufes  éloignées  &  primi¬ 
tives  des  grandes  fcenes  qui  font  le  fort  du  monde, 
ont  bien  fenti  que  les  prospérités  paffées  des  Anglois 
.  onnoient  des  facilites  pour  fe  bien  conduire, 
tandis  que  la  fituation  gênée  de  leurs  rivaux  les 
mettoit  dans  l’impofïibilité  de  faire  impunément 
aucune  faute.  Quoi  qu’il  en  foit  de  la  iuftefle 
de  cette  réflexion  ,  il  efl:  certain  qu’à  la  derniere 
paix ,  la  Compagnie  Angloife  s’eft  trouvée  en  pofi 
fefîion  de  l’empire  dans  le  Bengale ,  fur  la  côte 
de  Coromandel  &  au  Malabar. 

Le  Malabar,  proprement  dit,  n’eft  que  le  pays 
fitue  entre  le  cap  Comorin  &  la  nviere  de  Neli— 
ceram.  Cependant  ,  pour  rendre  la  narration 
plus  claire,  en  nous  conformant  aux  idées  plus 
generalement  reçues  en  Europe ,  nous  appelle¬ 
rons  de  ce  nom  tout  l’efpace  qui  s’étend  depuis 
‘Indus  jufqu’au  cap  Comorin.  Nous  y  compren¬ 
drons  meme  les  ifles  voilines,  en  commençant 
par  les  Maldives. 

Les  Maldives  formentune  longue  chaîne  d’ifles, 
dont  les  plus  feptentrionales  font  à  cent  cinquante 
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lieues  du  cap  Comorin  ,  la  terre  ferme  la  plus 
voifine,  Les  naturels  du  pays  en  comptent  douz 
mille,  dontles  plus  petites  n’offrent  que  des  m  * 

ceaux  de  fables  fubmerges  dans,  les  hautes  marees  , 

&  les  plus  grandes  n’ont  qu  une  trcs:Pe^rent  il 
férence.  De  tous  les  canaux  qui  les  feparent,  îL 
n’y  en  a  que  quatre  qui  puiffent  recevoir  desvaiÊ 
féaux.  Les  autres  font  fi  peu  profonds ,  qu  on  y 
trouve  rarement  plus  de  trois  pieds  deau. 
conjetture ,  avec  fondement,  que  toutes  ces  diffe¬ 
rentes  ifles  n’en  faifoient  autrefois  quune,  que 
l’effort  des  vagues  &  des  courants,  ou  quelque 
grand  accident  de  la  nature ,  aura  diviie  en  plu- 

fteurs  portions.  * 

Il  eft  vraifemblable  que  cet  archipel  fut  origi¬ 
nairement  peuplé  par  des  hommes  venus  de  Mala¬ 
bar.  Dans  la  fuite ,  les  Arabes  y  pafferent  en  ufur- 
perent  la  fouveraineté ,  &  y  établirent  leur^  re  i- 
gion.  Les  deux  nations  n’en  faifoient  plus  qu  une, 
lorfque  les  Portugais,  peu  de  temps  apres  leur  arri¬ 
vée  aux  Indes, la  mirent  fous  le  joug.  Cette  tyrannie 
dura  peu.  La  garnifon  qui  en  tenoit  les  chaînes 
fut  exterminée,  &  les  Maldives  recouvrèrent  leur 
indépendance.  Depuis  cette  époque ,  elles  iont 
foumifes ,  comme  tout  le  refte  de  l’orient ,  a  un 
defpote ,  qui  tient  fa  cour  à  Male  ,  &  qui  a  aban¬ 
donné  toute  l’autorité  aux  pretres.  Il  eft  le  feul 

négociant  de  fes  états.  - 

Une  pareille  adminiflration  &  la  ftenlite  du 
oays  qui  ne  produit  que  des  cocotiers ,  empe~ 
chent  le  commerce  d’y  être  considérable.  Les  ex¬ 
portations  fe  réduifent  à  des  cauris ,  du  ponton 

du  kaire*  #  ,  A  c . 

Le  kaire  eft  l’écorce  du  cocotier ,  dont  on  tait 

des  cables ,  qui  fervent  à  la  navigation  dans  l’Inde. 

Nulle  part  il  n’eft  auffi  bon ,  au  fi  abondant  qu  aux 


y\ 


>  •<; 


f  i 

f 


500 


cire 


-t  t  lui  U.  1  V  C  ji 


des  cauris  Tel  l  "  Srande  qmMlté  avec 

des  cauris  a  Ceylan ,  ou  ces  marchandes  font 

échangées  contre  des  noix  d’areque. 

,^.e  P?lffo>?  »  appelle  dans  le  pays  complemaffe, 
f  ied]e  fu  foI«l.  On  le  fale,  en  le  plongeant  dans 
J  eau  de  la  mer  a  plufieurs  reprifes.  Il  eft  divifé 
en  filets  de  la  groffeur  &  de  la  longueur  du  doigt. 

c  em  en  reçoit  tous  les  ans  deux  cargaifons. 
qu  il  paye  avec  de  for  &  avec  du  benjoin.  L’or 
rette  dans  les  Maldives ,  &  le  benjoin  eft  envoyé 
a  Mo«ca ,  où  il  fert  à  acheter  environ  trois  cents 

a  es  de  café  néceflaires  à  la  confommation  de 
ces  îfles. 


Les  cauris  font  des  coquilles  blanches  &  hu¬ 
antes  ,  grc R fes comme  le  bout  du  petit  doigt, 
-a  pecne  s  en  fait  deux  fois  le  mois ,  trois  jours 
avant  la  nouvelle  lune ,  &  trois  jours  après.  Elle 
elt  abandonnée  aux  femmes ,  qui  entrent  dans 
eau  jtifqu  a  la  ceinture  pour  les  ramaffer  dans  les 
labiés  de  la  mer  :  on  en  fait  des  paquets  de  douze 
imlle.  Ce  qui  ne  relie  pas  dans  la  circulation  du 
pays,  ou  qui  ne  va  pas  trouver  les  Hollandois  > 
pâlie  dans  le  Gange.  Il  fort  tous  les  ans  de  ce 
célébré  fleuve  un  grand  nombre  de  bâtiments  qui 
vont  porter  du  fucre,  du  riz,  des  toiles  ,  quelques 
autres  objets  mdins  confidérabîes  aux  Maldives , 
&  qui  fe  chargent  en  retour  de  cauris  pour  envi¬ 
ron  trois  cents  mille  roupies.  Une  partie  fe  difperfe 
dans  le  Bengale,  ou  il  fert  de  petite  monnoie. 
Le  refie  eft  enleve  par  les  Européens,  qui  ne 
taui  oient  s  en  palier  dans  leur  commerce  d’Afri¬ 
que.  Ils  payent  la  livre  fix  fols  de  France ,  la  ven¬ 
dent  depuis  douze  jufqu’à  dix-huit  dans  leur  métro¬ 
pole  ,  &  elle  vaut  en  Guinée  jufqu’à  trente-cinq. 

Le  royaume  de  Travancor ,  qui  s’étend  du  cap 
Comorin  aux  frontières  de  Cochin-,  n’étoit  autre- 
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fols  gueres  plus  opulent  que  les  Maldives.  Il  eû 
vraitemblable  qu’il  ne  dut  qu  à  fa  pauvre 
confection  de  fon  ind^ndaMe 
Mopols  s’emparèrent  de  Madure.  L  p 
narque  aftael  donna  à  fa  couronne  £ 

2rand  fens.  Un  de  fes  voifins  lui  avoit  envoyé  deux 

ambaifadeurs,  dont  l’un  avoit  commence  une  ha- 

raneue  prolixe  que  l’autre  fe  difpoloit  a  contint  • 
Te  forez  pas  long ,  U  vie  efi  courte ,  lui  du  ce 
Prince  avec  un  vifage  auftere.  De  deferteurs  ra 
cois  &  Portugais ,  il  forma  un  petit  coi  ps  de  t 
pe,  qui,  durant  la  paix,  faifoit  le  fervice  dans  la 
citadelle  deCotate,  avec  autant  de  régularité  qu  on 
en  trouve  dans  nos  places  fortes ,  &  dont  il  le 

fervit  heureufement  dans  la  guerre  pour  etendie 
fes  poffeffions.  L’intérieur  de  fon  pays  gag 
fes  conquêtes  ce  qui  arrive  rarement.  Il  s  y  éta  ¬ 
blit  des4  manufaûures  grolfieres  de  coton  ,  qui 
trouvèrent  d’abord  un  débouché  à  Tutuconn  chez 
les  Hollandois ,  &  qui  depuis  fe  font  portées 

les  Anglois  d’Anjingue.  *,„W*ns 

Il  s’eft  formé  deux  etabliffements  Européen^ 

dans  le  Travancor.  Celui  que  les  Danois  ont  a 

Coleche  n’eft  qu’une  affez  petite  log«  o 

pourroient  cependant  tirer  reguherement  de  - 

cents  milliers  de  poivre.Telle  eft  leur  indolence  ou 
leur  pauvreté,  que ,  depuis  dix  ans,  ds  ny 
acheté  qu’une  fois  ,  &  encore  une  tres-petite 

qUî!e  comptoir  Anglois  d’Anjingue  a  quatre  petits 
battions  fans  foffés,  &  une  garmfon  de  cent ^cin¬ 
quante  hommes  blancs  ou  noirs.  Il  eft  fituel 
2ne  langue  de  terre  fablonneufe  ,  a  1  embouchure 
d’une  petite  riviere  qui  eft  barree  les  trois  quarts 
du  temps  par  des  fables.  Son  aldee  eft  fort  peu- 
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p!ee  &  remplie  de  métiers.  Cet  établiffement 
e  plus  utile  en  general  aux  agents  de  la  Compa 
gme  qui  y  achètent  pour  leur  compte,  du  poivre 
ue  la  greffe  cannelle ,  du  très-bon  kaire,  qu’à  la 
Compagnie  même,  qui  n’en  tire  que  cinquante 

valeun  ^  P°1Vre’  &  ^ues  todes  de  Peu  de 

Cochtn  étoit  fort  confidérable,  lorfque  les  Por¬ 
tugais  arrivèrent  dans  l’Inde.  Ils  s’emparèrent  de 
cet  e  place  dont  ils  furent  chaffés  depuis  par  les 
Hollandois.  Lefouyerain  en  la  perdant  avait  con- 
lerve  fes  états,  qui,  dansl’efpace  de  vingt-cinq 
ans ,  ont  ete  envahis  fucceffivement  par  le  Travail 
cor.  Ses  malheurs  l’ont  réduit  à  fe  réfugier  fous 
les  murs  de  fon  ancienne  capitale ,  où  il  fubfifte 
d  environ  fix  mille  roupies,  qu’on  s’eft  obligé,  par 
d  anciennes  capitulations ,  à  lui  donner  fur  le  pro¬ 
duit  defes  douanes.  On  voit  dans  le  même  faux- 
bourg  une  colonie  de  Juifs  induftrieux  &  blancs 
qui  ont  la  folle  prétention  de  s’y  être  établis  au 
temps  de  la  captivité  de  Babylone,  mais  qui  cer¬ 
tainement  y  font  depuis  très-long-temps.  Une  ville 
entourée  de  campagnes  très-fertiles,  bâtie  fur  une 
riviere  qui  reçoit  des  vaiffeaux  de  cinq  cents  ton¬ 
neaux,  &  qui  forment  dans  l’intérieur  du  pays  plu- 
fieurs  branches  navigables ,  devroit  être  naturelle¬ 
ment  floriffante.  S’il  n’en  eft  pas  ainfi,  on  n’en 

peut  accufer  que  le  génie  oppreffeur  du  gouver¬ 
nement. 


Ce  mauvais  efprit  eft  pour  le  moins  auffi 
fenfible  a  Calicut,  dont  l’origine  eut  quelque 
chofe  d’affez  fingulier  ,  fi  on  s’en  rapporte  à 
anciennes  traditions.  Elles  difent  que  lorfque 
les  Arabes  commencèrent  à  s’établir  aux  Indes, 
dans  le  huitième  fiecle ,  le  fouverain  de  Mala- 
bar  prit  un  goût  fi  vif  pour  leur  religion ,  que, 
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peu  content  de  l’embraffer,  il 

finir  fes  jours  à  la  Mecque.  Il  Partaft?  f"," 

anY  Princes  de  fa  famille,  à  condition  qu  ils 

reconnoîtroientpour  leur  Zamorin  ou  leur  Empe- 

reur  celui  d’entr’eux  auquel  il  laiffoit  le  terr  to 
oii  il  s’embarquoit,  &  fur  lequel  on  batitCaUcut 
qui  donna  fon  nom  à  tout  le  pays  Ges  liens  e 
font  rompus  fucceffivement  ;  mais  le  chef-lieu  de 
l’empire  a  du  moins  confervé  fon  indépendance. 
Toutes  les  nations  y  font  reçues  ;  mais  aucune  n  y 
domine.  Le  fouverain  qui  lui  donne  aujourd  hw 
des  loix,  eft  Brame.  C’eft  prefque  le  feul  troue  de 
l’Inde  occupé  par  cette  première  des  Caftes.  On 
en  voit  régner  ailleurs  de  môins  diftinguees.  Il  y 
en  a  même  de  fi  obfcures  fur  le  trône ,  queleurs 
domeftiques  feroient  deshonores  &  gaffes  de 
leur  tributs  ,  s’ils  s’avilifloient  jufquà  manger 
avec  leurs  monarques.  Prefque  par-tout  les  Brames 
dépofitaires  de  la  littérature  ainfi  que  de  la  religion 
du  pays,  font  employés  par  les  Rajas  comme  mi- 

hiftres  ou  comme  fecretaires. 

Tout  le  Calicut  eft  mal  adminiftre ,  &  fa  capi¬ 
tale  plus  mal  encore.  Elle  n’a  ni  police ,  m  forti¬ 
fications.  Son  commerce ,  embarrafle  d  une  infinité 
de  droits ,  eft  prefqu’entiérement  dans  les  mains  de 
quelques  Maures  les  plus  corrompus,  les  plus  in  - 
deles  de  l’Afie.  Un  de  fes  plus  grands  avantages 
eft  de  recevoir  par  la  riviere  de  Beypour ,  qui 
n’en  eft  éloignée  que  de  deux  lieues,  le  ois 
de  tek  qui  fe  trouve  en  abondance  dans  les 
plaines  &  fur  les  montagnes  voifines. 

Les  pofleffions  de  la  maifon  de  Colaltry  » 
voifines  de  Calicut,  ne  font  gueres  connues  que 
parla  colonie  Françoife  de  Mahe,  qui  renaip  de 
fes  cendres  ;  &  par  la  colonie  Angloife  de  Tal- 
lichery ,  qui  n’a  éprouvé  aucun  malheur.  Cette 
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derniere  a  un  fort  flanqué  de  mu.tr.  un-  ■  , 

foffés ,  une  garnifon  l  trois  cents  Euroné  ^ 
de  cinq  cents  Cinavpc  ,  ,uroPeens  , 

"  ?'“««  mille  habitants.  Æp»",1’';"7 
lions  pefant  de  pôivï!  ”*“*“««  <«*  «#• 

mm  àa„rf["Vd%d,e  1llcIhl-les  principautés  qui  méri- 
vient  I  I  r  rC  n0mmées  »  les  états  dont  on 
bar  contrée  If0™6"1  P,r0prernenttout  le  Mala- 

,  te  gueres  que  des  aromates  des  éoiceripç 

^fran  ld’rC°rinfldf ableS  f°nt  le  bois  de  fa”daI ,  le 
atran  d  Inde ,  le  cardamome  ,  le  gingembre 

la  fauITe  cannelle  &  le  poivre.  S  g  bfe  » 
Le  fandal  eft  un  arbre  de  la  grandeur  du  nover 

Œfr£rïile’  V  -  -fritVaS 

qu’aille, irc  /p  b°1S’  plus  parfait  au  Malabar 
9  ,  . eurs’  fl  1  on  en  excepte  le  Canara  où  il  efl 

tiITeTdeenCre’eftr°rge^aUne  oublanc-  On 
re  des  deux  dermeres  efpeces  une  huile,  dont  on 

fe  frotte  le  corps  à  la  Chine,  aux  Indes X  Perfe 
dans  1  Arabie  &  la  Turquie.  On  le  brûle  auffi  en 
petits  morceaux  dans  les  appartements,  où  il  répand 
«ne  odeur  douce  &  falutaire.  On  en  fait  encore 
des  caffettes  qui  communiquent  un  parfum  agréa¬ 
ble  a  ce  qu’elles  renferment.  Le  fandal  rouf e  eft 

&  n’elf  gueres  d’ufage  que  dans’la  ' 

Le  lafran  d’Inde,  que  les  médecins  appellent 
SëntTan  r,f  Su"16  d°nt  les  Quilles  reffem- 

tiT  b  il  ^  Ÿ  el,fbor/  bIanc  :  fa  fleur  eft  d’une 
res-belle  couleur  de  pourpre,  fes  fruits  font 

comme  nos  châtaignes,  des  hériffons  dans  les¬ 
quels  la  lemence  ronde  comme  des  pois  eft  renfer- 
inee.  Sa  racine,  qui  eft  amere,  &  qu’on  a  long- 
emps  regardee  comme  aperitive,  étoit  employée 

autrefois 
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autrefois  pour  la  guerifon  de  la  jauniffe.  L 
diens  s’en  fervent  pour  teindre  en  jaune,  &  ede 
entre  dans  l’affaifonnement  de  prefque  tous  leurs 

“Té  cardamome  eft  une  graine  qui  entre  dans 
la  plupart  des  ragoûts  Indiens.  Sa  /eprod  chon 
fe  fait  fans  qu’on  feme  &  fans  gu. on " 
fuffit ,  après  la  iaifon  des  pluies ,  de  mett 
à  l’herbe  qui  l’a  produite.  Souvent  on  la  mele  ae  ec 
l’areque  &  le  bétel;  quelquefois  on  la  mâche 
après.  La  petite,  &  la  plus  eftimee,  eft  celle  qui 
fe  trouve  dans  le  territoire  de  Cananor.  La  mede-  - 
cine  s’en  fert  principalement  pour  aider  la  dige  - 

tion *  pour  fortifier  Feftomac, 

Le  gingembre  eft  une  plante ,  dont  la  racine 

eft  blanche ,  tendre ,  &  d’un  goût  prefqu  auffi 
piquant  que  le  poivre.  Les  Indiens  s  en  erv 
pour  diminuer  l’infipidité  naturelle  du  m,  qui 
fait  leur  nourriture  ordinaire.  Cette  epicene  ma- 
lée  a  vec  d’autres ,  donne  aux  mets  qu  elle  aflaifonne 
un  goût  fort  qui  déplaît  fouverainement  aux  etran¬ 
gers.  Cependant  ceux  des  Européens  qui  arrivent 
In  Afie  fans  fortune,  font  forces  de  s  y  accoutu- 
mer.  Les  autres  s’y  habituent  par  complaifancu 
pour  leurs  femmes,  nees  la  plupart  ans  e  pays. 
Là,  comme  ailleurs ,  il  eft  plus  facile  aux  ommes 
de  prendre  les  goûts  &  les  foibles  des  femmes , 
que  de  les  en  guérir.  Peut-être  auffi  que  le  climat 

exige  cette  maniéré  de  vivre. 

On  trouve  de  la  fauffe  cannelle  connue  en 

Europe  fous  le  nom  de  catfa  hgnea,  a  1  imor  , 
à  Java ,  à  Mindanao  ;  mais  celle  qui  croit  fur 
la  côte  de  Malabar  eft  fort  fuperieure.  Si  elle 
étoitun  peu  moins  épaiffe,  &  que  fes  bâtons  xuf- 
fent  un  peu  plus  longs ,  on  la  diftingueroi  i  - 
cilement  de  la  véritable.  11  ne  faut  pour  en  obtenu 

Tome  L  ' 
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l<_s  memes  effets,  qu  en  employer  une  plus  grande 
quantité.  Son  huile  a  la  même  odeur,  le  même 
goût  ;  mais  elle  eft  moins  claire.  Les  Hollandais 
defefpérant  de  pouvoir  exterminer  les  arbres  ré¬ 
pandus  dans  les  forêts  qui  la  produifent,  imaginè¬ 
rent  dans  le  temps  de  leur  prépondérance  au  Mala¬ 
bar  ,  d’exiger  des  fouverains  du  pays  qu’ils  renon- 
çaffent  au  droit  de  les  dépouiller  de  leur  écorce» 
Cet  engagement,  qui  n’a  jamais  été  bien  rempli  y 
I’eÆ  encore  moins  depuis  que  la  puiffance  qui 
l’avoit  difté  a  perdu  detfa  force,  &  qu’elle  a 
augmenté  le  prix  de  la  cannelle  de  Ceylan.  Celle 
de  Malabar  peut  former  aujourd’hui  un  objet  de 
deux  cents  mille  livres  pefant.  La  moindre  partie 
paffe  en  Europe  ,  où  des  marchands  peu  fîdeles 
la  vendent  pour  bonne  :  le  relie  le  diliribue  dans 
l’Inde ,  où  elle  fe  vend  vingt  à  vingt-cinq  fols 
la  livre ,  quoiqu’elle  n’en  ait  coûté  que  fix.  Ce 
commerce  eli  tout  entier  entre  les  mains  des  An- 
glois  libres.  Il  doit  augmenter,  mais  jamais  i! 
n’approchera  de  celui  du  poivre. 

Le  poivrier  eli  un  arbriffeau ,  dont  la  racine  elt 
petite  ,  fîbreufe  &  flexible  ;  elle  pouffe  une  tige , 
qui,  pour  s’élever,  a  befoin  d’un  arbre  ou  d’un 
échalas.  Son  bois  a  des  noeuds  femblables  à  ceus 
de  la  vigne  ;  &  quand  il  eli  fec ,  il  reffemble 
parfaitement  au  farinent.  Ses  feuilles ,  dont  l’odeur 
efl:  forte  &  le  goût  piquant,  ont  la  figure  ovale;, 
mais  vers  l’extrémité  elles  diminuent  &  fe  termi¬ 
nent  en  pointe.  Du  bouton  ,  des  fleurs  qui  font 
blanches,  fortent  tantôt  au  milieu,  tantôt  à  l’ex- 
trêmité  des  branches,  de  petitesgrappes  femblables 
à  celles  du  grofellier.  Chacune  contient  depuis 
vingt  jufqu’à  trente  grains  de  poivre.  On  le  cueille 
communément  en  oélobre,  &  on  l’expofe  au  fo- 
leil  fept  ou  huit  jours.  Alors  ce  fruit,  qui  avoiî  été 
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verd  d’abord,  &  rouge  enfuite,  dépouillé  de  A 
pellicule,  devient  tel  que  nous  le  voyons  Le  p  u^ 
gros ,  le  plus  pelant  &  le  moins  nde,  eft  le  m»l- 

LL’e  poivrier  fe  plaît  dans  les  ides  de  Java , 
de  Sumatra,  de  Ceylan  ,  mais  plus  particulière¬ 
ment  fur  la  pote  de  Malabar.  On  ne  le  feme 
point,  on  le  plante,  &  le  choix' des  rejettons 
demande  une  attention  leneufe.  Il  ne  donne  du 
fruit  qu’au  bout  de  trois  ans.  fa  première  année 
de  fa  fécondité  &  les  deux  qui  fuivent ,  font  11 
abondante ,  qu’il  y  a  des  arbuftes  qui  produifent 
jufqu’à  fix  ou  fept  livres  de  poivre.  Les  récoltés 
vont  enfuite  en  diminuant,  &  l’arbufte  dégénéré 
avec  une  telle  rapidité ,  qu’il  ne  rapporte  plus 

rien  à  la  douzième  année. 

La  culture  du  poivrier  n  eft  pas  difficile.  Il 
fuffit  de  le  placer  dans  des  terres  grades ,  &  d’arra* 
cher  avec  foin,  fur-tout  les  trois  premières  années , 
les  herbes  qui  croiffent  en  abondance  autour  de. 
fa  racine.  Comme  le  foleil  lui  eft  très-néceflkire , 
on  doit ,  lorfque  le  poivrier  eft  prêt  à  porter  du- 
fruit ,  élaguer  les  arbres  qui  lui  fervent  d appui t 
afin  que  leur  ombre  ne  nuife  pas  a  fes  pioduftions* 
Après  la  récolte,  il  convient  del  emonder  pai  le 
haut.  Sans  cette  précaution,  on  auroit beaucoup 

de  bois  &  peu  de  fruit. 

L’exportation  du  poivre,  qui  fut  autrefois  toute 

entière  entre  les  mains  des  Portugais ,  &  que  les 
Hollandois ,  les  Anglois ,  les  LH rançois  ie  pai  tagenl 
actuellement,  peut  s’élever  dans  le  Malabar  à 
dix  millions  pefant.  A  dix  fols  la  livre,  c eft  un 
objet  de  cinq  millions.  Il  fort  du  pays  en  d’au¬ 
tres  productions  pour  la  moitié  de  cette  fomme* 
Ces  ventes  le  mettent  en  état  de  payer  le  riz  qu’elle 

tire  du  Gange  &  du  Ganara?  les  greffes  toiles  que 

•  '  V  T 
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lui  fournirent  le  Mayffour&  le  Bengale,  diver- 
les  marchandées  que  l’Europe  lui  envoyé.  La 
îolde  en  argent  n’eft  rien  ou  peu  de  chofe. 

Le  Canara ,  contrée  limitrophe  du  Malabar 
proprement  dit,  avoit  autrefois  plus  de  richeffes, 
C’etoit :  un  grenier  de  riz  prefqu’inépuifable.  Le 
pays  eft  bien  déchu,  depuis  qu’il  a  fubi  le  joue 
d  Ayderalikan ,  foldat  de  fortune,  qui  a  ufurpé 
le  trône  de  Mayffour ,  &  qui  vient  de  porter 
le  ravage  dans  le  Carnate.  Le  commerce  de  cet 
état  qui  fe  faifoit  librement  à  Mangalor ,  fa  capi¬ 
tale  ,  a  été  concentré  tout  entier  dans  les  mains 
du  conquérant,  qui  ne  livre  fes  denrées  qu’à  ceux 
qui  lui  portent  des  armes ,  de  la  poudre ,  toutes 
fortes  de  munitions  de  guerre.  On  n’a  excepté  de 
cette  loi  que  les  Portugais ,  autrefois  maîtres  de 
cette  province,  &  qui  y  ont  toujours  confervé 
une  loge,  qui,  feule ,  nourrit  Goa. 

Le  commerce  qui  a  fait  fortir  Venife  de  fes 
lagunes,  Amfterdatn  de  fes  marais,  avoit  fait  de 
Goa  le  centre ,  des  richeffes  de  l’Inde ,  le  plus 
fameux  marché  de  lunivers.  11  n’eft  plus  rien  , 
&  la  fuperftition ,  les  autodafés ,  les  moines  , 
étouffent  jufqu’au  defir  de  fon  rétabliffement.  Dé¬ 
pouillé  de  tant  de  fertiles  provinces ,  qui  rece  voient 
aveuglément  fes  loix,  il  ne  lui  eft  refté  que  la  pe¬ 
tite  ifle  où  il  eft  fitué ,  &  les  deux  péninfules  qui 
forment  fon  port.  Les  ennemis  qui  l’entourent  1® 
privent  de  toute  communication  avec  le  conti¬ 
nent,  &  la  voie  de  la  mer  eft  la  feule  qui  lui  foit 
ouverte.  Deux  frégates  qu’il  eft  encore  en  état 
d’armer,  affurent  fes  liaifons  avec  Macao,  Diu  &c 
le  Mozambique ,  uniques  monuments  de  fon  an* 
cienne  grandeur. 

Macao  lui  envoyé  tous  les  ans  deux  petits 
tiavires  chargés  de  porcelaines,  d’autres  raarchaa* 
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v  r  ,  ,  /  >  ranton  par  Conipagnics  Euro 

a, fa  «buttes  appartiennent  h  plupart  aux  mat- 

Puenj  A&X  Ces  bâtiments  fe  chargent  en  re- 
chands  Chinois.  Ce  &  des  partles  de  carda- 

tour  de  coton  de  S  t  ^  dlnde,  de 

morne,  de  bois  de  *  -  frégate  qui  croife 

SimrTao^S^  C6,ï  ' SJ  qui  a  fa 

au  fud  a  p  norte  à  Surate  une  partie  de 

lîcaSondê  cMaa  .  &  y  prend  quelques  .odes 
la  carganuu  u  chargement  à  Dm. 

Te.'  e  Place  qui ,  autrefois  éloit  regardée  com- 
Cette  plac  ,  q  ftU(te  à  pentree  du  golfe 

me  la  clef  de  1  Inde ,  e  a  trois  milles  d« 

i  i1ic  rtr-^nfls  ou  on  armat  alors  ,  lerv 

^Kma^mUi.aire^deam.U 

*  a*  fnnt  le  riche  commerce  de  Guzarate. 
^décadence  commença  * 

menTsê  Un  évfnemïnt  particulier  la  précipita  en 
,  K  Arabes  de  Mafcate  s’approchèrent  de 
l’ifle  pendant  la  nuit  fur  des  petits  bâtiments,  dé¬ 
barquèrent  ,  à  la  faveur  des  ténèbres ,  dansun  ieu 
couvert  S c  s’approchèrent  de  la  ville  ou  ils 

entrèrent  fans  obftacle,  quand  à  la  pointe  du  jour 

«m  ouvrit  les  porte.  Les  Portugais  qui  o»^ 
dans  leurs  mains ,  furent  maffacres ,  &  les  vailieaux 
chargés  des^ dépouilles  de  ta  ville.  Le  gouverneur 
dehf  citadelle  Suroît  pu  chaffer  ces  Barbares  avec 

fon  canon;  mais  il  n’ofa  s’enfervrr  dans  la  crainte 
d’encourir  l’excommunication ,  dont  un t  pretre 
imbécille  &  fanatique  le  menaçoit,  U  quelque 

boulet  portoit  fia  une  çhofe  fatnte.  Cette  omftioa 

T  * 
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inlpira  aux  Arabes  une  confiance  dont  ils  forent 
pums  Des  ef  clàves ,  à  quion  avoir  promis  la  Mené 
donne  ,e  curage,  fondirent  fur  eux  Tl 
rent  une  horrible  boucherie.  Ceux  qui  échappe- 

rannie&frent  CUr  btltin<  L>org^eil ,  hL 

Tannie  &  lesvexations  ont  toujours  emoêchéDiu 

«t  f TnfoV  aVanrgeAS.  naturds  ’  de  fe  relever  dé 

heureul  ^  M°zambicïue  n’a  pas  été  plus 

ArfoTiT  ^eIes  Portugais  conquirent  fur  les 
fiti,éef,r  l  TmenCen?en;  du  leizieme  hecîe,  eft 

A  XCC  ent  ’  des  fortifications  que  les 
HoUandois  ont  attaquées  plufieurs  fois  fans  poii- 

rlî  ne  Ti T  ?'  T em?jre’  <îüôkIue plus  refferré 
;■  ne  fut  autrerois  ,  s  etend  encore  fur  le  con- 

tinentdepms  Sofala  jufou’à  Mélinde.  La  nature 

pia-e  dans  ce  grand  efpace  le  fleuve  de  Senna 

pour  faciliter  les  communications  entre  l’océan 

!  inte^ur  a  un  pays  fi  riche.  Ces  avantages 
font  perdus  pour  ia  nation  qui  les  poffede.  Au- 
lieu  d  etabhr  avec  les  4f**ir'‘inc  m-* 

coniiderable  qui  deviendroit  la  fource  d’un  bon- 
heur  commun  elle  fe  borne  à  leur  arracher  par 
oes  moyens  odieux  quelque  ivoire,  quelques  efcla- 
ces  ,  un  peu  de  poudre  d’or.  Un  vaiffeau  arrivé 
d  -urope ,  fe  charge  de  ces  minces  objets  pour  Goa. 

Du  rebut  des  marchandifes  de  la  Chine  ,  de  Guza- 
rate  &  des  comptoirs  Anglois ,  il  y  forme  une 

targaifon,  qu  il  va  diflnbuer  au  Mozambique ,  au 
hretil,  à  la  Métropole. 

,  TeLe^  Pftat  de  dégradation  où  font  tombés 
.  aps  nde  les  hardis  navigateurs  qui  la  décou¬ 
vrirent,  les  i  11  u Ares  guerriers  qui  la  fubiugue- 
rent.  Le  théâtre  de  leur  gloire ,  de  leur  opulence 

’lf 
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■  ,  •  j  i„,„-  ruine  &  de  leur  oppro- 

sft  devenu  celui  de  le  aufli  défef- 

bre.  Leur  fituanon  n  eft  leur  refte 

péree  qu’on  pourr  i  fuffifant  pour  leur 

d’établiffements  feroi  p  affaires  de  l’Afie. 

redonner  une  grande  p  de  la  philofo- 

Cfe  é  Q- les  Portugais  connotent 

fhlC’  Wrêts  que  leurs  ports  jouiffent  dune 
leurs  interets ,  qr  /  ui  s’y  fixeront  trou- 

franchife  J,  our  u„rs  préjugés  &  pour 

vent  une  égalé  uuret  P  .  ^  lellr  gou. 

leur  fortune  »  es  *  g  je  monopole 

rrTr" tendront  enfot, le.  Bientôt 

fSS  oSÆé  depuis  long-temps,  redeviendra 

relpeâable.  La  deflruftion  des  Angms  rend  le 
changement  ^ue  nous  propo fous  faole. 

a  près  dhtn  fnfcle^une'pui'llance ,  dont  perlonne  ne 
prévit  les  accroiffe ments.  Le  fondateur  ejP*! 

SSotSan,  &  qu’il  s’étoit fai.  Gentil, igno- 
roient  que  les  Indiens  ne  reçoivent  jamais  de 
«refaite,  &  qu’il  n’auroit  été  admis  dans 
cunf*  Cafte.  Il  fervlt  d’abord  comme  folda,  tous 
un  de  ces  gouverneurs  indépendants  alors  fi  mul¬ 
tipliés.  &  qui  ne  dominoient  que  lur  un  ter  i 
tome  fuffifant  à  la  fubftftance  de  ta  g^fon 
leur  iorterefte,  Ce  petit  deipote  porta  fi  loin  les 
excès  de  fon  avare  injuftice,  qu’il  fut  maffaci-e  par 
fes  troupes,  qui  déférèrent  le  commandement  à 
Angria.  Le  nouveau  chef,  devenu  par  cette  révolu¬ 
tion  poffeffeur  delà  petite  ifte  de  Severndroog, 
où  il  V  a  voit  un  porî,  conftruifit  un  léger  bati- 
ment  Ivec lequel  il  fe  fit  pirate  II  n  attaqua  d  abord 
que  des  bateaux  Maures  ou  Indiens ,  qtu ,  ians  e.re 

armés ,  trafiquoient  fur  cette  cote.  Ses  fucces  , 
*  \  4 
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fon  expérience ,  les  aventuriers  que  la  réputation' 
de  ion  courage  &  de  fa  générofité  attiroit  auprès 
de  lui ,  le  mirent  en  état  d’entreprendre  de  plus 
grandes  chofes.  11  fe  forma  un  état  qui  s’étendoit 
quarante  lieues  de  long  dé  la  mer ,  &  qui  s’enfon- 
çoit  jufqu  a  vingt  &  trente  milles  dans  les  terres 
félon  k  difpofition  des  lieux  &  facilité  de  la 
oefenie.  Ce  furent  cependant  fes  opérations  nava¬ 
les  &  celles  de  fes  fucceffeurs  qui  firent  le  plus 

e  bruit.  Maîtres  de  la  côte ,  ces  pirates  atta- 
quoient  indifféremment  tous  les  pavillons.  Outre 
un  grand  nombre  de  bâtiments  médiocres,  ils 
enlevèrent  même  aux  nations  Européennes  les 
plus  gros  vaiffeaux  ;  le  Darby  &  la  Rcftauration 
aux  Anglois;  le  Jupiter  aux  François  ;  aux  Hollan- 
dois  ,  trois  vaiffeaux  à  la  fois  f  dont  le  plus  grand: 
avoit  cinquante  canons. 

La  politique  Angloife  fut  déconcertée  par  ces 
événements.  Elle  avoit  d’abord  vu  avec  joie  les 
premiers  brigandages  qui  dévoient  mettre  dans  fes 
mains  la  plus  grande  partie  du  commerce  &  toute 
la  navigation ,  parce  que  fes  navires  étoient  plus 
torts  &  mieux  équipés  que  ceux  du  pays.  Cet  avan¬ 
tage  diminua  ,  lorfque  les  bâtiments  de  Bombay , 
qui  trafiquoient  à  la  côte,  furent  infultés ,  leur 
cargaisons  pillée ,  &  les  matelots  faits  prifonniers. 
La  précaution  qu’on  prit  de  n’allef  plus  qu’en 
convoi ,  étoit  très-chere ,  &c  fe  trouva  infuffifante. 
Les  vaiffeaux  d’efcorte  furent  fouvent  inquiétés , 
&  quelquefois  pris.  Ces  déprédations  détermi¬ 
nèrent  en  172  i,  la  Compagnie  à  joindre  fes  forces 
à  celles  des  Portugais,  qui  avoient  de  fembla- 
bles  injures  à  venger ,  pour  détruire  le  repaire 
de  ces  pirates.  L’expédition  fut  honteufe  &  mal- 
heureufe.  Celle  qu’entreprirent  deux  ans  après  les 
HoSlandots  avec  fept  vaiffeaux  de  guerre  &  deux 
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v  ne  réuffit  par  mieux.  Enfin,  1® 

galiotes  a  » •  s  refufoient  un  tribut  qu’ils 

Marate  a  qui  les  A ^  CQnvlnt  d>attaquer 

lui  avoient  long-temps  P  ^  ^  ks  An. 

l’ennemi  commi  p  Cette  combinais 

glois  l’attaqueroient  par  me  .  C 

",fde  ,I„.  Geriats, la cap.tale , fuccombalan- 
K!  'viZ” .  &  ft  reddition  anéantit  pour  jamais 
tiee  iuivan  ,  l’infortune  publique. 

un  état  qui  n  exiftoit  que  s’augmenta  la  . 

Malheureufement ,  de  debrl*  S  g 

puiflance  Marate,  qui  n’etoit  dcja  que  trop 

d0Ceboeuple  ,  long-temps  réduit  à  les  montagnes, 
s’eft  étendu  peu  à  peu  vers  la  mer ,  occupe  aujom 
d’hui  le  vafte  efpace  qui  eft  entre  Surate  &  Goa> 
&  menace  également  ces  deux  grandes  vil  s 
Il  eft  célébré  à  la  côte  de  Coromandel  vers  DeU  y 

&  fur  le  Gange ,  par  fes  excur  1  ,  1 

«andaees  •  mais  fon  point  central,  la  malle  de  les 

S  &  demeure^,  font 
r»n*t  Ae  raoine  qu’il  porte  dans  les  contrées  qu 
Pe  Ut  que  parcourir»  il  la  P«d  dans  la  provm- 
ces  qu’il  a  conquifes.  On  peut  prédire  que  Ba 
caïm  ,  Chaul,  Dabul,tant  d’autres  ieux  fi  lo  g- 
temps  opprimés  par  la  ty  rannie  Portugaife , ^ 
viendront  quelque  chofe  occupes  pi  . 

L.  U  deftinée  de  Surate  eft  encore  plus  m- 

P°S“;ille  fut  long-temps  le  fettl  port 1  par  lequel 
l’emnire  Moeol  exportoit  fes  manufactures ,  oc  re 
cevoPit  ce  qui  étoit  néceffaire  à  fa  confommatton. 
Pour  la  contenir  &  pour  la  défendre  ,  on  imaSin* 
de  conftrttire  une  ciîadelle  ,  dont  le 
n’avoit  aucune  autorité  fur  ceint  de  la  vtlle  ,  O  • 
avoit  même  l’attention  de  choifu  deux  g 
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neurs  qui  ne  fuffent  pas  de  cara&ere  à  fe  réunir 
pour  l’oppreffion  du  commerce.  Des  circonrtan- 
ces  fâcheufes  donnèrent  naiffance  à  un  troifieme 
pouvoir.  Les  mers  des  Indes  étoient  infedées  de 
pirates ,  qui  interceptoient  la  navigation  ,  &  qui 
empêchoient  les  dévots  Musulmans  de  faire  le 
voyage  de  la  Mecque.  Le  Mogol  crut  le  chef  d’une 
colonie  de  Cafres  qui  s’étoit  établi  à  Rajapour, 
propre  à  arrêter  le  cours  de  ces  brigandages,  &  il 
le  choirttpour  fon  amiral.  On  lui  affignapourfa 
,  folde  annuelle, trois  lacks  de  roupies,  qui  dévoient 
être  pris  fur  les  revenus  du  pays.  Cette  fomme 
n’ayant  pas  été  exadement  payée,  l’amiral  s’em¬ 
para  du  château,  &  du  château  il  opprimoit  la 
ville.  Tout  alors  tomba  dans  la  confufion ,  & 
l’avarice  des  Marates,  toujours  inquiété  ,  devint 
plus  vive  que  jamais.  Depuis  long-temps  ces  bar¬ 
bares  qui  avoient  étendu  leurs  ufurpations  jufques 
aux  portes  de  la  place ,  rece  voient  le  tiers  des  impo» 
Étions  pour  qu’ils  ne  troublaflent  pas  le  commerce 
qui  fe  faifoit  dans  l’intérieur  des  terres.  Us  s’é- 
îoient  contentés  de  cette  contribution  tout  le  temps 
que  la  fortune  11e  leur  avoit pas  préfenté  des  avanta¬ 
ges  plus  confidérables  :  lorfqu’ils  virent  la  fermen¬ 
tation  des  efprits,  ils  ne  doutèrent  pas  que  dans  fa 
fureur  quelqu’un  des  partis  ne  leur  ouvrit  les  por¬ 
tes,  &c  ils  s’approchèrent  en  force  des  murailles. 
Le  commerce,  qui  fe  voyoit  tous  les  jours  à  la 
veille  d’être  pillé,  appella  à  fon  fecours  les  Anglois 
en  1759,  &  les  aida  à  s’emparer  de  la  citadelle. 
L’avantage  de  la  tenir  fous  leur  garde ,  ainfi  que 
Pexercice  de  l’amirauté,  leur  furent  allurés  par  la 
cour  deDelhy,  avec  les  revenus  attachés  aux  deux 
portes.  Cette  révolution  a  rendu  le  calme  à  Surate  ; 
mais  Bombay  qui  l’avoit  faite  a  acquis  un  nouveau 
degré  de  confidération  >  de  richeffe  &  de  puilfançe* 
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fituation  des  terres  baffes  8c  marecageuies ,  à  la 
puanteur  du  poiffon  qu’on  employoït  au-heu  de 
fumier  pour  engraiffer  les  pieds  des  arbres.  Ces 
principes  de  deftruûion  furent  corriges  le  plus 
qu’il  fut  poffible ,  8c  la  colonie  parvint  avec  le 
temps  à  avoir  quelque  falubnté.  La  population, 
augmentât  à  mefure  que  les  cailles  de  mort  di- 
minuoient ,  8c  on  compte  aujourdhui  cinquante 
mille  Indiens  nés  dans  Pille,  ou  attires  par  la 
douceur  du  gouvernement.  Quelques-uns  s  occu¬ 
pent  de  la  culture  du  riz  ;  un  plus  grand  nombre 
de  celle  des  cocotiers  qui  couvrent  les  campagnes, 
&  les  autres  fervent  à  la  navigation  8c  a  d  utiles 
travaux  qui  fe  multiplient  tous  les  jours. 

Bombay  ne  fut  d’abord  regardé  que  comme 
un  port  excellent,  qui,  en  temps  de  paix ,  fervoit 
de  relâche  aux  vaiffeaux  marchands  qui  rrequen- 
toient  la  côte  de  Malabar ,  8c ,  durant  la  guerre , 
d’Hivernage ,  aux  efcadres  que  le  gouvernement 
enverroit  dans  l’Inde.  C’étoit  un  avantage  tres- 
précieux  dans  des  mers  où  les  bonnes  rades  font 
fort  rares ,  8c  où  les  Anglois  n’en  ont  pas  d’au¬ 
tres.  L’utilité  de  cet  établiffement  a  beaucoup 
augmenté  depuis  j  la  Compagnie  en  a  fuit  1  entre-. 
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pot  de  tout  Ton  commerce  au  Malabar ,  à  Surate 
dans  les  golfes  de  Perfe  &  d’Arabie.  Sa  pofition 
y  a  attifé  des  marchands  Anglois  qui  en  ont  au¬ 
gmenté  l’aftivité.  La  tyrannie  des  Angrias  fur  ce 
continent  y  a  pouffé  quelques  Banians ,  malgré 
Péloignement  que  des  hommes  qui  ne  boivent 
point  de  liqueurs  fpiritueufes,  doivent  avoir  pour 
un  féjour  où  les  eaux  ne  font  pas  pures  ;  enfin 
les  troubles  de  Surate  y  ont  fait  paffer  quelques 
riches  Maures* 

L’induftrie  &  les  fonds  de  tant  d’hommes  avi¬ 
des  de  fortune,  ne  pouvoient  pas  êtreoififs.  On 
a  tire  du  Malabar  des  bois  de  conftruftions  &  du 
fcaire  pour  les  cordages.  Des  Parfis ,  venus  de 
Guzarate,  les  ont  mis  en  œuvre.  Les  matelots  du 
pays  ,  dirigés  par  des  chefs  Européens  ,  fe  font 
trouvés  en  état  de  conduire  les  vaiffeaux.  C’eft 
Surate  qui  fournit  les  cargaifons,  partie  pour  fon 
compte ,  &  partie  pour  le  compte  des  négociants  de 
Bombay.  Il  en  part  tous  les  ans  deux  pour  Baffo- 
ra ,  une  pour  Jedda ,  une  pour  Moka,  &  quel¬ 
quefois  une  pour  la  Chine*  Toutes  ces  cargaifons 
font  d’une  richeffe  immenfe ,  ont  fait  directement 
de  la  colonie  des  expéditions  moins  confidéra- 
bîes. 

Celles  de  la  Compagnie  en  particulier  font 
pour  les  comptoirs  qu’elle  a  formés  depuis  Surate 
jufqu’au  cap  Comorin  ,  où  les  roupies  de 
Bombay  qui  ont  remplacé  celles  de  Surate  fur 
toute  la  côte  &  dans  l’intérieur  dit  pays ,  lui  affu- 
rent  un  avantage  de  cinq  pour  cent  fur  toutes 
fes  nations  rivales  ;  elles  en  font  aufïi  pour  Bâf- 
fôra ,  pour  Bender-Abaffi  ,  pour  Syndi  où  fes  éta- 
bliffements  ont  pour  but  principal  la  vente  de  fes 
draps  ;  treize  ou  quatorze  cents  balles  fuffifent  à 
leur  confommation  ;  fes  liaifons  avec  Surate  lui 
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font  plus  utiles  :  cette  place  lui  acheté  beaucoup 
de  fer  &  de  plomb,  quelques  étoffés  de  lame, 

&  lui  fournit  pour  fes  retours  une  grande  quan 

Ut AuttS'kf' vaiffeaux  expédiés  d’Europe  fe 
rendoient  à  l’Echelle ,  ou  ils  dévoient  trouver  kur 
chargement  ;  ils  s’arrêtent  «gourd  hu.  à  Bom 
bay  Ce  changement  doit  fon  origine  a  1  avan¬ 
tage  qii’a  la  Compagnie  d’y  reunir  fans  frais  toutes 
les  marchandées  du  pays,  depuis  que,  revctue  c  e 
la  dignité  d’Amiral  du  grand  Mogol,  elle  eft  obli¬ 
gée  d’avoir  une  marine  fur  la  cote. 

8  Nous  n’examinerons  pas  fi  les  émoluments  a  t- 
•  tachés  à  cette  dignité  &  à  celle  de  gardien  de 
la  citadelle  de  Surate  ,  fuffifent  aux  depenfes 
qu’elles  entraînent.  On  en  peut  douter  :  il  n  eft 
oas  même  bien  décidé  que  ces  deux  places  avent 
rendu  meilleure  lafiîuation  politique  des  Anglois, 
à  la  vérité  elles  les  mettent  en  état  de  chaffer 
tous  les  Européens  de  Malabar  ;  mais  auffi  elles 
ont  extrêmement  aigri  contre  eux  les  Marates 
qui  font  à  portée  de  leur  nuire  de  plufieurs  ma- 

Ces  barbares  ont  pris  fur  les  Portugais  1  ifle 
de  Salfete ,  qui  a  vingt-fix  milles  de  long,  &  huit 
ou  neuf  de  large  :  elle  eft  d’une  abondance  ex¬ 
trême;  &  avec  peu  de  culture,  elle  fournit  tout 
ce  que  peut  produire  la  terre  entre,  les  Tropi¬ 
ques.  On  la  regardoit  comme  le  grenier  deGoa: 
elle  n’eft  féparée  de  Bombay  que  par  un  canal 
étroit  &  guéable  dans  les  eaux  baffes.  Les  poflel- 
feurs  aftuels  étoient  fi  convaincus,  il  y  a  quel¬ 
ques  années ,  de  la  facilité  qu’ils  trouveront  à 
s’emparer  de  Bombay ,  qu’en  voyant  entourer  les 
fortifications  de  foffés ,  il  difoient  avec  arrogan¬ 
ce  :  Laijfons-ks  faire ,  nous  ru  fomtrus  pas  aFr c- 
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Jent  dans  le  cas  de  rompre  avec  les  Ângloîs  ;  mais 
fi  cela  arrivoit ,  nous  remplirons  dans  une  nuit 
leurs  fojjes  avec  nos  pantoufles .  Cette  plaifanterie 
qui  pou  voit  avoir  alors  quelque  fondement,  n’en 
2  plus  depuis  que  l’importance  de  Bombay  a  déter- 
miné  fes  pofièffeurs  à  y  ajouter  beaucoup  d’ou¬ 
vrages,  &  à  y  jetter  une  gamifon  nombreufe.  Les 
Marates  eux-mêmes  en  font  perfuadés  ;  mais  ils 
penfent  pouvoir  ruiner  cet  établiffement  fans  mê¬ 
me  l’attaquer  ;  ils  n’ont  pour  cela ,  difent-ils  9 
qu’à  lui  refufer  des  vivres  à  Salfete,  &  à  l’empê¬ 
cher  d’en  tirer  du  continent.  Ceux  qui  connoif- 
lent  bien  les  difpofitions  des  lieux  ,  trouvent  la 
chofe  très-praticable,  fur-tout  dans  la  mauvaife 
mouçon. 

Enfin  depuis  la  faute,  peut-être  forcée,  qu’on 
a  faite  de  remettre  aux  Marates  tous  les  ports 
des  Angrias,  ces  barbares  augmentent  tous  les 
jours  leur  marine;  déjà  ils  ont  réduit  les  Hollan- 
dois  à  ne  naviguer  qu’avec  leurs  paffe-ports ,  qu’ils 
fie  font  payer  fort  cher.  Leur  ambition  augmen¬ 
tera  avec  leur  puiflance ,  &  il  n’efl  pas  poffible 
qu’à  la  longue  leurs  prétentions  &  les  prétentions 
des  Ànglois  ne  fe  choquent. 

Si  nous  ofions  hafarder  une  conjefture,  nous 
ne  craindrions  pas  de  prédire  que  les  agents  de 
la  Compagnie  feront  les  auteurs  de  la  rupture.  In¬ 
dépendamment  de  la  pafiion  commune  à  tous 
leurs  pareils  d’exciter  des  troubles,  parce  que  la 
confufion  eft  favorable  à  leur  cupidité ,  ils  font 
rongés  du  dépit  fecret  de  n’avoir  eu  aucune  part 
aux  fortunes  immenfes  qui  fe  font  faites  au  Co¬ 
romandel  ,  &  fur-tout  dans  le  Bengale.  Leur  ava-* 
rice,  leur  jaloufie,  leur  orgueil  même  les  porte¬ 
ront  à  peindre  les  Marates  comme  des  voifins 
inquiets,  toujours  prêts  à  fondre  fur  Bombay,  à 
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exagérer  la  faciUté  de  ce,  av^ 

de  lpillèr^leurs  Montagnes  re^s  de  tréfors  f 

l’Indoftan  qu’ils  y  accumulent  depuis  un  fiecle. 
La  Compagnie,  accoutumée  au  rôle  de  conque, 
rant  &  qui  n’a  plus  un  befoin  urgent  de  fes 
troupes  dans  le  Gange,  adoptera  un  plan  qui  h» 
préfentera  une  augmentation  de  ncheffe,  de  g  oue 
&  de  puiffance.  Si  ceux  qui  craignent  cet  ef- 
prit  d’ambition ,  réufliffoient  à  la  détourner  de 

cette  nouvelle  entreprife  ,  elle  y  feroit  forcement 

engagée  par  fes  employés  ;  &  quelque  fut  1 évé¬ 
nement  de  cette  guerre  pour  fes  interets ,  il  fer 
toujours  favorable  à  ceux  qui  1  y  auroient  entraî¬ 
née.  Ce  malheur  eft  moins  à  craindre  fur  les  cotes 
de  Coromandel  8e  d’Orixa,  qui  s  etendent  depuis 

le  cap  Comorin  jufqu’au  Gange. 

Les  géographes  8e  les  hiftonens  diftinguent 
toujours  ces  deux  régions  occupées  par  deux  peu¬ 
ples,  dont  la  langue,  le  génie,  les  habitudes  ne  le 
reffemblent  point.  Cependant  comme  le  com¬ 
merce  qui  s’y  fait  eft  à  peu  près  le  meme,  &  qu  il 
s’v  fait  de  la  même  manière,  nous  les  defigne- 
rons  fous  le  nom  général  de  Coromandel.  Les 
deux  côtes  ont  d’autres  traits  de  reflembiance ,  fur 
l’une  8e  fur  l’autre  on  éprouve  depuis. le  commen¬ 
cement  de  mai  jufau'à  la  fin  d’oflobre ,  une  cha¬ 
leur  exceffive,  qui  commence  a  neuf  heures  du 
matin ,  8c  qui  ne  finit  qu’à  neuf  heures  du  foir.  Elle 
eft  toujours  tempérée  durant  la  nuit  par  un  vent 
de  mer  qui  vient  du  fud-eft;  le  plus  fcuivent  me¬ 
me  on  jouit  de  cet  agréable  rafraichiflement  des 
les  trois  heures  après-midi  :  Tair  eft  moins  embraie , 
quoique  trop  chaud  le  refte  de  l’annee.  _  Les 
pluies  font  prefque  continuelles  dans  les  mois  de 
novembre  &  de  décembre  :  un  labié  tout-à-laiî 
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aride  couvre  cette  immenfe  plage  dans  l’efpace  de 
deux  milles;,  &  quelquefois  feulement  d’un  mille. 

Plufieurs  raifons  firent  d’abord  négliger  cette 
région  par  les  premiers  Européens  qui  etoient  pâl¬ 
ies  aux  Indes.  Elle  étoit  féparée  par  des  monta¬ 
gnes  inaccefîibles  de  Malabar,  où  ces  hardis  na¬ 
vigateurs  travailloient  à  s’établir.  On  n’y  trouvoit 
pas  les  aromates  &  les  épiceries  qui  fîxoient  prin¬ 
cipalement  leur  attention;  enfin  les  troubles  civils 
en  avoient  banni  la  tranquillité,  la  sûreté  &  l’in- 
duftrie. 

A  cette  époque,  l’empire  de  Bifnagar,  qui  don- 

noit  des  loix  à  ce  grand  pays ,  s’écrouloitde  toutes 
parts.  Les  premiers  monarques  de  ce  bel  état' 
avoient  dû  leur  pouvoir  à  leurs  talents.  On  les 
voyoit  à  la  tête  de  leurs  armées  en  temps  de  guerre. 
Durant  la  paix,  ils  dirigeoient  leurs  confeils,  ils 
vifitoient  leurs  provinces,  ils  adminiftroienî  la 
juftice.  Une  profpérité  trop  confiante  les  corrom¬ 
pit.  Ils  contrarièrent  peu  à  peu  l’habitude  de  fe 
montrer  rarement  aux  peuples,  de  fe  faire  rendre 
des  honneurs  divins,  d’abandonner  le  foin  des 
affaires  à  leurs  généraux  &  à  leurs  miniflres.  Cette 
conduite  préparoit  leur  ruine.  Les  gouverneurs 
de  Vifapour,  deCarnate,  de  Golconde ,  d’Orixa 
fe  rendirent  indépendants  fous  le  nom  de  Rois. 
Ceux  de  Maduré,  de  Tanjaour ,  de  Mayffour,de 
Gingi  &  quelques  autres  ufurperent  auffi  l’autorité 
fouveraine,  mais  fans  quitter  leurs  anciens  titres 
de  Naick.  Cette  grande  révolution  étoit  encore 
récente ,  lorfque  les  Européens  fe  montrèrent  fur 
la  côte  de  Coromandel. 

Le  commerce  avec  l’étranger  y  étoit  alors  peu 
de  chofe  ;  il  fe  réduifoit  aux  diamants  de  Golconde 
qui  paffoient  par  terre  à  Calicut ,  à  Surate ,  Sc 
delààOrmuz,  ou  à  Suez,  d’où  ils  fe  répandoient 
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en  Europe  &  en  Afie.  Mazulipatam ,  la  ville  la 
plus  riche,  la  plus  peuplée  de  ces  contrées,  etent 

le  feul  marché  qu’on  connut  pour  les  toiles.  Dans 

une  grande  foire  qui  s’y  tenoit  tous  les  ans elles 
étoient  achetées  par  des  batiments  Arabes  &  Ma¬ 
lais  qui  fréquentoient  fa  rade ,  &  par  des  cara¬ 
vanes  qui  y  venoient  de  loin  ;  ces  toiles  avoient 
la  même  détonation  que  les  diamants. 

Le  ?oût  qu’on  commençoit  à  prendre  parmi 
nous  pour  les  manufadures  de  Coromandel,  mf- 
pira  la  réfolution  de  s’y  établir  à  toutes  les  nations 
Européennes  qui  fréquentoient  les  mers  des  In¬ 
des  :  elles  n’en  furent  détournées  ni  par  la  dit- 
Acuité  de  faire  arriver  les  marchandées  de  l’in¬ 
térieur  des  terres  qui  n’offroient  pas  un  fleuve  na¬ 
vigable,  ni  par  la  privation  totale  des  ports  dans 
des  mers  qui*  ne  font  pas  tenabi.es  une  partie  de 
l’année ,  ni  par  la  ftenlite  des  cotes ,  la  plupart  in¬ 
cultes  &  inhabitées ,  ni  par  la  tyrannie  de  1  mu¬ 
tabilité  du  gouvernement.  Ils  penferent  que  l’in- 
duftrie  viendroit  chercher  l’argent  ;  que  le  Pégu 
fourniroit  des  bois  pour  les  édifices ,  &  le  Ben¬ 
gale  des  grains  pour  la  fubfiftance  ,  que  neuf 
mois  d’une  navigation  paifible  feroient  plus  que 
fuffifa nts  pour  les  chargements  ;  qu’il  n’y  auroit 
qu’à  fe  fortifier  pour  fe  mettre  à  couvert  des 
vexations  des  foibles  defpotes  qui  opprimoient 

ces  contrées.  #  _ 

Les  premières  colonies^. furent  établies  fur  les 

bords  de  la  mer  :  quelques-unes  durent  leur  ori¬ 
gine  à  la  force  :  la  plupart  fe  formèrent  du  con- 
fentement  des  fouverains  :  toutes  eurent  un  terrein 
très-reflerré.  Leurs  limites  étoient  fixées  par  une 
baye  de  gros  aloès  &  d’autres  plantes  epineufes 
particulières  au  pays,  entremelees  de  cocotiers  &c 
de  palmiers  i  elle  etoiî  impénétrable  à  la  cavale^ 
Tome  I  4  ^ 
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rie  ,  d  un  accès  très-difficile  à  l’infanterie  ,  &  fef^ 
voit  de  défenfe  contre  les  incurfions  fubites. 
Avec  le  temps,  on  éleva  des  fortifications  plus fo- 
lides.  La  tranquillité  ‘qu’elles  procuroient  & 
douceur  du  gouvernement  multiplièrent  en  peu 
de  temps  le  nombre  des  colons.  L’éclat  &  l’indé¬ 
pendance  de  ces  établiffemenîs  blefferent  plus 
d’une  fois  les  Princes  dans  les  états  defqueîs  ils 
s  etoient formes: mais  leurs  efforts  pour  les  anéan¬ 
tir  furent  inutiles.  Chaque  colonie  vit  augmenter 
fes  profpérités  félon  la  mefure  des  richeffes  & 
de  l'intelligence  de  la  nation  qui  Favoft  fondée* 
w  Aucune  des  Compagnies  qui^exercenî  leur  pri¬ 
vilège  exciufif  au-delà  du  cap  de  Bonne-Efpéran— 
ce,  n’entreprit  le  commerce  des  diamants: il  fut 
toujours  abandonne  aux  négociants  particuliers  * 
&:  avec  le  temps ,  il  tomba  tout  entier  entre  les 
mains  des  Anglois  ou  des  Juifs  &:  des  Arméniens* 
qui  vivoient  fous  leur  proteûion  :  aujourd’hui  il 
eft  peu  de  chofe.  Les  révolutions  arrivées  dans 
l’Indoftan  ont  écarté  les  hommes  de  ces  riches 
mines,  &  l’anarchie  dans  laquelle  eft  plongé  ce 
malheureux  pays ,  ne  permet  pas  dTefpérer  qu’ils 
s’en  rapprochent.  Toutes  les  fpéculations  de  com¬ 
merce  à  la  côte  de  Coromandel  fe  réduifent  à 
l’achat. des  toiles  de  coton. 

On  y  acheté  des  toiles  blanches  ,  dont  la  fabri¬ 
cation  n’eft  pas  affez  différente  de  la  nôtre  pour 
que  fes  détails  puiffent  nous  întéreffer  ou  nous 
înftruire.  On  y  acheté  des  toiles  imprimées ,  dont 
les  procédés  d’abord  fervilement  copiés  en  Eu¬ 
rope  ,  ont  été  depuis  Amplifiés  &  perfection¬ 
nés  par  notre  induftrie  ;  on  y  acheté  enfin  des 
toiles  peintes  que  nous  n’avons  pas  entrepris 
d’imiter.  Ceux  qui  croient  que  la  cherté  de  no¬ 
tre  main-d’œuvre  nous  a  feule  empêché  d adop~ 
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ïeî  ce  genre  d’induftrie ,  font  dans  1  erreur  :  îfi 
nature  ne  nous  a  pas  donne  les  fruits  fauvages 
&  les  drogues  qui  entrent  dans  la  compofition  de 
ces  brillantes  &  ineffaçables  couleurs,  qui  font  le 
principal  mérite  des  ouvrages  des  jnde.s  ;  elle 
nous  a  fur-tout  refufé  les  eaux  qui  leur  fervent 
de  mordant,  &  qui  bonnes  à  Pondichéry,  font 
parfaites  à  Madras,  à  Paliacate,  à  Mazulipatam, 
à  Biblipatam. 

Les  Indiens  ne  (Vivent  pas  par-tout  la  même 
méthode  pour  peindre  leurs  toiles ,  (oit  qu’il  y 
ait  des  pratiques  minucieulés  particulières  à  cer¬ 
taines  provinces  ,  foit  que  les  differents  (ois  pro- 
duifent  des  drogues  différentes  propres  aux  mê¬ 
mes  ufages. 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  de  nos  lecteurs 
que  de  leur  tracer  la  marche  lente  &  pénible  des 
Indiens  dans  l’art  de  peindre  leurs  toiles.  On  di- 
roit  qu’ils  le  doivent  plutôt  à  leur  antiquité  qu’à 
la  fécondité  de  leur  génie.  Ce  qui  femble  auto- 
rifer  cette  conjecture,  c’eft  qu’ils  fe  font  arrêtés 
dans  la  carrière  des  arts  fans  y  avoir  avancé  d’un 
feul  pas  depuis  plufieurs  fiecles  ;  tandis  que  nous 
l’avons  parcourue  avec  une  rapidité  extrême,  & 
que  nous  voyons  avec  une  émulation  pleine  de 
confiance  l’intervalle  immenfe  qui  nous  fépare 
encore  du  temps.  A  ne  confidérer  même  que  le 
peu  d’inventions  des  Indiens ,  on  feroit  tenté  de 
croire  que,  depuis  un  terme  immémorial,  ils  ont 
reçu  les  arts  qu’ils  cultivent  des  peuples  plus  in- 
duftrieux  ;  mais  quand  on  réfléchit  que  ces  arts^ 
ont  un  rapport  exclufif  avec  les  matières,  les  gom¬ 
mes,  les  couleurs,  les  productions  de  l’Inde,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  voir  qu’ils  y  font  nés. 

Une  chofe  qui  poyrroit  furprendre,  c’eft  la. 
modicité  du  pri^  des  toiles  où  l’on  fait  entrer 

X  z 
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toutes  les  couleurs  ;  elles  ne  coûtent  gueres  pîu$ 
que  celles  où  il  n’en  entre  que  deux  ou  trois» 
Mais  il  faut  obferver  que  les  marchands  du  pays 
vendent  à  la  fois  à  toutes  les  Compagnies  une 
quantité  confidérable  de  toiles ,  &  que  dans  les 
aflortiments  qu’ils  fourniffent,  on  ne  leur  demande 
qu’une  petite  quantité  de  toiles  peintes  en  toutes 
couleurs,  parce  qu’elles  ne  font  pas  fort  recher¬ 
chées  en  Europe. 

Quoique  toute  la  partie  de  l’Indoftan,  qui  s’é¬ 
tend  depuis  le  cap  Comorin  jufqu’au  Gange,  offre 
quelques  toiles  de  toutes  les  efpeces ,  on  peut  dire 
que  les  belles  fe  fabriquent  dans  la  partie  orien¬ 
tale,  les  communes  au  milieu  ,  &  les  groffieres  à 
ïa  partie  la  plus  occidentale.  On  trouve  des  ma- 
nufa&ures  dans  les  colonies  Européenees  &  fur 
îa  côte.  Elles  deviennent  plus  abondantes  à  cinq 
ou  lix  lieues  de  la  mer ,  où  le  coton  efl  plus  culti¬ 
vé,  où  les  vivres  font  à  meilleur  marché.  On  y 
fait  des  achats  qu’on  pouffe  trente  &  quarante 
lieues  dans  les  terres.  Des  marchands  Indiens  éta¬ 
blis  dans  nos  comptoirs,  font  toujours  chargés  de 
ces  opérations.  ' 

On  convient  avec  eux  de  la  quantité  &  de  là 
qualité  des  marchandifes  qu’on  veut.  On  en  réglé 
le  prix  fur  des  échantillons ,  &  on  leur  donne  en 
paflant  le  contrat,  le  quart  ou  le  tiers  de  ce 
qu’elles  doivent  coûter.  Cet  arrangement  tire  fon 
origine  de  la  néceffité  où  ils  font  eux-mêmes  de 
faire  par  le  miniftere  de  leurs  affociés  ou  de  leurs 
agents  répandus  par-tout,  des  avances  aux  ou* 
vriers ,  de  les  furveiller  pour  la  sûreté  de  ce  ca¬ 
pital,  &  d’en  diminuer  par  degré  le  fonds,  en  re¬ 
tirant  journellement  les  toiles  à  mefure  qu’elles 
font  ouvrées.  Sans  ces  précautions,  onneferoit 
gamais  sûr  de  rien  dans  un  gouvernement  telle** 
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ment  opprelfeur*  que  le  tifferand  nefl  jamais  en 
état,  ou  n’ofe  pas  paroitre  en  état  de  travailler 

pour  fon  compte. 

Les  Compagnies  qui  ont  de  la  fortune  OU  de  la 
conduite,  ont  toujours  dans  leurs  établiffements , 
une  année  de  fonds  d’avance.  Cette  méthode  leur 
affure ,  pour  le  temps  le  plus  convenable  ,  la  quan¬ 
tité  de  marchandises  dont  elles  ont  befoin ,  &C.  de 
la  qualité  qu’elles  le  défirent  ;  d’ailleurs ,  leurs  ou¬ 
vriers  ,  leurs  marchands  qui  ne  font  pas  un  inftant 
fans  occupation ,  ne  les  abandonnent  jamais. 

Les  nations  qui  manquent  d’argent  &  de  cré¬ 
dit  ,  ne  peuvent  commence;:  leurs  opérations  de 
commerce  qu’à  l’arrivée  de  leurs  vaifleaux  :  elles 
n’ont  que  cinq  ou  fix  mois  au  plus  pour  l’execu¬ 
tion  des  ordres  qu’on  leur  envoyé  d’Europe.  Les 
marchandifes  font  fabriquées ,  examinées  avec 
précipitation;  on  eft  même  réduit  à  en  recevoir 
qu’on  connoît  pour  mauvailes ,  &  qu’on  auroit  re¬ 
butées  dans  un  autre  temps.  La  néceflité  de  com¬ 
pléter  les  cargaifons  &  d’expédier  les  bâtiments 
avant  le  temps  des  ouragans ,  ne  permet  pas  d’ê¬ 
tre  difficile. 

On  fe  tromperoit  en  peniant  qu’on  pourroit  dé¬ 
terminer  les  entrepreneurs  du  pays  a  faire  fabri¬ 
quer  pour  leur  compte  dans  l’efpérance  de  vendra 
avec  un  bénéfice  convenable  à  la  Compagnie  à 
laquelle  ils  font  attachés.  Outre  qu’ils  ne  font  pas 
la  plupart  aflez  riches  pour  former  un  projet  fi 
vafte ,  ils  ne  feroient  pas  Surs  d’y  trouver  leur  pro¬ 
fit.  Si  des  événements  imprévus  empêchoient  là 
Compagnie ^qui  les  occupe  de  faire  fes  arme¬ 
ments  ordinaires  ,  ces  marchands  n’auroient  nul 
débouché  pour  leurs  toiles.  L’Indien ,  dont  la 
forme  du  vêtement  exige  d’autres  largeurs  ,  d’au¬ 
tres  longueurs  que  celles  des  toiles  fabriquées  pour 
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nous,  n’en  voudroitpas ,  &  les  autres  Compagnies 
Européennes  ie  trouvent  pourvues  ou  allurées  de 
tout  ce  que  l’étendue  de  leur  commerce  exige 
de  tout  ce  que  les  facultés  leur  permettent  d’a¬ 
cheter.  La  voie  des  emprunts,  imaginée  pour  le¬ 
ver  cet  embarras,  n’a  pas  été  &  ne  pouvoit  pas 
être  utile. 

C’eft  la  coutume  dans  l’Indoftan ,  que  celui  qui 
emprunte  donne  une  obligation  par  laquelle  il 
s’engage  à  payer  au  créancier  la  fomme  emprun¬ 
tée  avec  les  intérêts.  Pour  que  cet  aûe  foit  au¬ 
thentique  ,  il  doit  être  figné  au  moins  de  trois 
témoins,  &  que  l’on  *y  ait  marqué  le  jour,  le 
mois ,  l’année  011  l’on  a  reçu  l’argent,  &  combien 
on  a  promis  d’intérêt  par  mois.  Si  le  débiteur 
n’eft  pas  exaft  à  remplir  fes  engagements,  il  peut 
être  arrêté  par  le  prêteur  au  nom  du  gouverne¬ 
ment.  On  ne  Je  met  pas  en  prifon;  parce  qu’on 
eft  bien  alluré  qu’il  ne  prendra  pas  la  fuite.  Il  ne 
fe  permettroit  même  pas  de  manger  ni  de  boire  fans 
en  avoir  obtenu  la  permiffion  de  fon  créancier. 

•Les  Indiens  diftinguent  trois  fortes  d’intérêts; 
l’un  qui  eft  péché ,  l’autre  qui  n’eft  ni  péché  ni 
vertu  *  un  troifterne  qui  eft  vertu  ;  car  c’eft  ainlx 
qu’ils  s’expriment.  L’intérêt  qui  eft  péché ,  eft  de 
quatre  pour  cent  par  mois  ;  l’intérêt  qui  n’eft  ni 
péché  ni  vertu ,  eft  de  deux  pour  cent  par  mois  ; 
l’intérêt  qui  eft  vertu  ,  eft  d’un  pour  cent  par 
mois.  Ils  prétendent  que  ceux  qui  n’exigent  pas 
davantage,  pratiquent  un  afte  d’héroïfme ,  &  ils 
parlent  de  cette  maniéré  de  prêter  comme  d’une 
efpece  d’aumône.  Quoique  les  nationsJEuropéen- 
nes  qui  font  réduites  à  emprunter,  jouiftenî  de 
cette  faveur,  on  fent  bien,  fans  que  nous  en  aver- 
îiffions  ,  qu’elles  n’en  peuvent  profiter  fans  fe 
précipiter  Vers  leur  rüine» 
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Le  commerce  extérieur  du  Coromandel  n  eft 
point  dans  les  mains  des  naturels  du  pays,  feu¬ 
lement  dans  la  partie  occidentale  des  Mahometans, 
connus  fous  le  nom  de  Chalias  ;  ils  font  a  Naour  & 
à  Porto-novo  des  expéditions  pour  Achem ,  pour 
Merguy  ,  pour  Siam ,  pour  la  cote  de  1  eft.  Outre 
les  batiments  affez  confidérôbles  qu’il  employent 
dans  ces  voyages,  ils  ont  de  moindres  embarqua- 
tiens  pour  le  cabotage  de  la  cote ,  pour  Ceylan  , 
pour  la  pêche  des  perles.  Les  Indiens  de  Mazuli- 
patam  employent  leur  induftrie  d’une  autre  ma¬ 
niéré.  Ils  font  venir  du  Bengale  des  toiles  blanches, 
qu’ils  teignent  ou  qu’ils  impriment ,  &  vont  les 
revendre  avec  un  bénéfice  de  trente-cinq  ou  qua¬ 
rante  pour  cent  dans  les  lieux  même  dont  ils  les 
ont  tirées. 

A  l’exception  de  ces  liaifons  qui  font  bien  peu 
de  chofe ,  toutes  les  affaires  ont  paffé  aux  Euro¬ 
péens  ,  qui  ont  pour  affociés  quelques  Banians  , 
quelques  Arméniens  fixés  dans  leurs  établiflements* 
On  peut  évaluer  à  trois  mille  cinq  cents  balles  la 
quantité  de  toiles  qu’on  tire  du  Coromandel 
pour  les  différentes  échelles  de  l’Inde.  Les  Fran¬ 
çois  en  portent  huit  cents  au  Malabar,  à  Moka, 
à  rifle  de  France.  Les  Anglois  douze  cents  à  Bom¬ 
bay,  au  Malabar,  à  Sumatra  &  aux  Philippines* 
Les  Hollandois  quinze  cents  à  leurs  divers  établit 
fements ,  au  cap  de  Bonne-Efpérance  en  particu¬ 
lier.  A  l’exception  de  cinq  cents  balles  deftinées 
pour  Manille,  qui  coûtent  chacune  mille  roupies, 
les  autres  font  compofées  de  marchandifes  fi 
communes, que  leur  prix  primitif  ne  fe  levepas 
au-deffus  de  trois  cents  roupies  ;  ainfi  la  totalité 
des  trois  mille  cinq  cents  balles  ne  paflé  pas  un 
million  quatre  cents  cinquante  mille  roupies. 

Le  Coromandel  fournit  à  l’Europe  neuf  mille 
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cinq  cents  balles ,  huit  cents  par  les  Danois ,  deux 
mille  cinq  cents  par  les  François ,  trois  mille  par 
les  Angiois ,  trois  mille  deux  cents  par  les  Hol- 
landois.  Parmi  ces  toiles ,  il  s’en  trouve  une  affez 
grande  quantité  de  teintes  en  bleu  ou  de  rayées 
en  rouge  &  bleu,  propres  pour  la  traite  des  noirs 
Les  autres  font  de  belles  betilles ,  des  indiennes’ 
peintes  ,  des  mouchoirs  de  Mazulipatam  ou  de 
Pahacate.  L’expérience  prouve  que ,  l’une  dans 
lautie,  chacune  des  neut  mille  cinq  cents  balles 
ne  coûte  que  quatre  cents  roupies  ;  c’eft  donc  trois 
millions  huit  cents  mille  roupies  qu’elles  doivent 
rendre  aux  atteliers  dont  elles  Portent. 

Ni  1  Europe  ni  l’Afie  ne  payent  entièrement 
avec  des  métaux.  Nous  donnons  en  échange  des 
draps ,  du  fer,  du  plomb,  du  cuivre,  du  corail, 
quelques  autres  articles  moins  confidérables. 
L’Afie  de  fon  côté  donne  des  épiceries ,  du  poi¬ 
vre  ,  du  riz ,  du  fucre ,  du  bled ,  des  dattes.  Tous 
ces  objets  réunis  peuvent  monter  à  deux  millions 
de  roupies.  Il  réfulte  de  ce  calcul  que  le  Coro¬ 
mandel  reçoit  en  argent  trois  millions  deux  cents 
cinquante  mille  roupies. 

L’Angleterre ,  qui  a  acquis  fur  cette  côte  la  mê¬ 
me  fupériorité  qu’elle  a  pris  ailleurs,  y  a  formé 
plufieurs  etabliflements.  Elle  s’eft  emparée  en 
1757  de  Maduré,  grande  ville  entourée  de  deux 
murailles  flanquées  de  tours  rondes  de  diflance  en 
diftance  avec  un  folle.  Ce  ne  font  pas  des  vues  de 
commerce  qui  y  ont  fixé  les  conquérants.  Les  toi¬ 
les  propres  pour  l’eft  de  l’Afie  &  pour  l’Afrique, 
qui  fe  fabriquent  dans  le  royaume  dont  elle  efî 
la  capitale ,  font  la  plupart  portées  aux  comptoirs 
Hollandois  de  la  côte  de  la  Pêcherie.  L’utilité  de 
Cette  pofleffion  pour  les  Anglois  fe  borne  à  en 
tirer  des  revenus  plus  confidérables  que  les  dé- 
penfes  qu’ils  font  obligés  d’y  faire. 


Trichenapaly  ,  quoique  ruine  de  fond  en  coin- 
ble  par  les  guerres  cruelles  qu’il  a  eu  à  foutenir, 
eft  pour  eux  bien  plus  important.  Cette  forte  place 
eft  la  porte  du  Tanjaour,  du  Mayffour ,  du  Ma- 
duré ,  &  leur  donne  une  grande  influence  dans 
Ces  trois  états. 

Ce  fut  uniquement  pour  s’aflurer  d’une  com¬ 
munication  facile  avec  cette  célébré  fortçreffe , 
qu’ils  s’emparèrent  en  1749  deLivicoté,  dont  le 
territoire  n’a  que  trois  milles  de  tour.  On  ne  voit 
ni  fur  les  lieux ,  ni  au  voifinage ,  aucune  efpece 
de  manufàéhire ,  &  on  n’en  peut  tirer  que  quelques 
bois  &  un  peu  de  riz.  La  garde  de  ce  comptoir 
coûte  feize  ou  dix-fept  mille  roupies  ,  ce  qui  ab- 
forbe  tout  ce  qu’il  peut  rendre.  Sa  pofition  fur 
le  Colram  a  fait  naître  de  grandes  efpérances.  A 
la  vérité,  l’embouchure  de  cette  riviere  efl  fermée 
par  des  fables  ;  mais  le  canal  au-delà  de  cette 
barre  eft  aflez  profond  pour  recevoir  les  plus 
grands  vaiffeaux  ;  &  des  gens  habiles  jugent  que 
ces  fables  pourroient  être  enlevés  avec  du  travail 
&  quelque  dépenfe.  Si  l’on  y  réufliflfoit ,  la  côte 
de  Coromandel  ne  feroit  plus  fans  port,  &  la  na¬ 
tion  en  pofleflion  du  feul  port  qui  s’y  trouveroit , 
auroit,  pour  pouflerfon  commerce,  un  moyen 
puiffant  dont  feroient  privées  les  nations  rivales. 

Les  Ànglois  achetèrent  en  ï 686  Goudelour, 
avec  un  territoire  de  huit  milles  de  long  de  la  côte, 
&de  quatre  milles  dans  l’intérieur  des  terres.  Cette 
acquifition  qu’ils  avoient  obtenue  d’un  Prince  In¬ 
dien  pour  la  fomme  de  quatre-vingt  dix  mille  pa¬ 
godes,  leur  fut  aflurée  par  les  Mogols,  qui  s’empa¬ 
rèrent  du  Carnate  peu  de  temps  après.  Faifant  ré¬ 
flexion  dans  la  fuite  que  la  place  qu’ils  avoient 
trouvée  toute  établie,  étoit  à  plus  d’un  mille  de  la 
mer,  &  qu’on  pouyoit  lui  couper  les  fecours  qui 
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lül  feroient  défîmes  ,  ils  bâtirent  à  une  portée  de 
canon  la  fortereffe  de  Saint- David,  à  l’entrée 
«J.  une  ix\  1ère  ,  fur  le  bord  de  l’océan  Indien*  II 
s’eft  élevé  depuis  trois  aidées ,  qui ,  avec  la  ville  & 
la  iorterefie ,  forment  une  population  de  foixante 
nulle  âmes.  Leur  occupation  eft  de  teindre  en 
bleu,  ou  de  peindre  les  toiles  qui  viennent  de  l’in¬ 
térieur  des  terres,  &  de  fabriquer  pour  plus  de 
fiX  cents  mille  roupies  des  plus  beaux  baffins  de 
1  univers.  Le  ravage  que  les  François  ont  porté  en 
3 75 ô  ^3ns  cet  etabliffement,  &  la  deflriièlion  de 
i£s  forafications ,  ne  lui  ont  fait  qu’un  mal  très- 
pafTager.  Son  activité  paroit  même  augmentée, 
ciuoiqu  on  n  ait  pas  rebâti  Saint-David,  &  qu’on  fe 
foit  contente  de  mettre  Goudelour  en  état  de  faire 
une  médiocre  refiftance.  Un  revenu  de  plus  de 
foixante  mille  roupies  couvre  tous  les  frais  que 
peut  occafionner  cette  colonie.  Mazulipatam  pré- 
fente  des  utilités  d’un  autre  genre. 

Cette  ville ,  qui ,  des  mains  des  François  a  paffë 
dans  celles  des  Anglois  en  1759,  n’efî:  plus  ce 
qu’elle  étoit  lorfque  les  Européens  doublèrent  le 
cap  de  Bonne-Efpérance  à  la  fin  du  quinzième  fie— 
cle.  Il  ne  s’y  fabrique  ,  il  ne  s’y  vend  que  peu  de 
toiles,  qui,  malgré  leur  beauté,  ne  peuvent  pas 
former  un  objet  d’exportation  fort  conlîdérable  ; 
auflî  fes  nouveaux  maîtres  regardent-ils  moins 
leur  conquête  comme  un  marché  où  ils  peuvent 
beaucoup  acheter ,  que  comme  un  marché  où  ils 
peuvent  beaucoup  vendre.  Par  le  moyen  des  ca¬ 
ravanes  qui  viennent  de  très-loin  s’y  pourvoir  de 
fel ,  par  les  liaifons  qu’ils  ont  formées  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres,  ils  font  parvenus  à  établir  Til¬ 
lage  d^e  leurs  draperies  dans  les  contrées  les  plus 
recuîees  du  Decan  ,  &  cette  profpérité  doit  au¬ 
gmenter  encore.  A  cet  avantage  s’çn  joint  un  au- 
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tre ,  celui  de  tirer  du  produit  du  lel ,  du  produit 
des  douanes ,  cinq  cents  cinquante  nulle  roupies, 
dont  deux  cents  cinquante  mille  feulement  font 
abforbées  par  les  frais  annuels  de  1  etabülTe- 


ment. 


Vizagapatam  eft  une  petite  ville  prefque  fans 
territoire,  qui  n’a  pas  quatre  mille  habitants.  Un 
mur  flanqué  de  quatre  mauvais  baflions,  &  une 
garnifon  de  cent  Européens  &  de  trois  ou  quatre 
çents  Cipayes ,  forment  fa  defenfe.  Sa  pofltion  en¬ 
tre  Mazulipatam  &  Ganjam,  attire  dans  fon  fein 
les  belles  toiles  de  cette  partie  de  Lorixa.  Elles 
confiftent  en  cinq  ou  fix  cents  balles,  dont  le  prix 
primitif  doit  s’élever  à  deux  cents  mille  roupies. 

Les  marchandifes  qu’op  tire  de  toutes  ces  pla¬ 
ces  &  de  quelques  comptoirs  fubalternes  qui  chan¬ 
gent  fuivant  les  circonflances  ,  font  portées  à 
Madras ,  le  centre  de  toutes  les  affaires  que  la 
nation  fait  à  la  côte  de  Coromandel. 


Cette  ville  fut  bâtie  ,  il  y  a  un  fiecle ,  par  Guil¬ 
laume  Langhorne ,  dans  le  pays  d’Arcate,  &  fur 
le  bord  de  la  mer.  Comme  il  la  plaça  dans  un 
terrein  fablonneux ,  tout-à-fait  aride  &:  entière¬ 
ment  privé  d’eau  potable ,  qu’il  faut  tirer  de  plus 
d’un  mille,  on  chercha  les  raifons  quipouvoient 
l’avoir  déterminé  à  ce  mauvais  choix.  Ses  amis 
prétendirent  qu’il  avoit  efpéré,  ce  qui  eft  en  effet 
arrivé,  d’attirer  à  lui  tout  le  commerce  de-Saint- 
Thomé ,  &  fes  ennemis  l’accuferent  de  n’avoir 
pas  voulu  s’éloigner  d’une  maitreffe  qu’il  a  voit 
dans  cette  colonie  Portugaife.  Cet  établiffement 
s’eft  tellement  accru  avec  le  temps ,  qu’il  a  été  par¬ 
tagé  en  trois  divifions  ;  la  première  ,  qui  fert 
d’habitation  à  huit  ou  neuf  cents  Anglois  ,  hom¬ 
mes  ,  femmes  ou  enfants  ,  efl:  entourée  d’une 
muraille  peu  épaiffe ,  défendue  par  quatre  baf- 
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fions  foibles ,  de  mauvaife  conftrucfion,  &  fans 
aucun  ouvrage  extérieur.  Elle  eft  connue  en  Eu- 
rope  fous  le  nom  du  fort  Saint-George  ,  &  dans 
l’Inde,  fous  celui  de  Villeblanche.  Au  nord  de 
cette  partie  eft  une  autre  divifion  contiguë ,  qu’on 
nomme  la  Villenoire ,  beaucoup  plus  grande  8c 
encore  plus  mal  fortifiée,  où  font  les  Juifs,  les 
Arméniens  ,  les  Maures  ,  les  plus  riches  d’entre 
les  marchands  Indiens.  Au-delà  eft  un  fauxbourg 
îout-à-fait  ouvert ,  où  vit  le  peuple.  Outre  ces 
trois  divifions  qui  cornpofent  la  ville  de  Madras  * 
il  y  a  deux  villages  très-grands  &  très-peuplés  à 
peu  de  diftance.  La  ville  &  fon  territoire  qui  peut 
avoir  quinze  milles  de  circonférence,  contiennent 
deux  cents  cinquante  mille  habitants  prefque  tous 
nés  aux  Indes  ,  de  différentes  caftes  &  de  diverfes 
religions.  On  diftingue  entr’eux  environ  trois  ou 
quatre  mille  Chrétiens  qui  fe  nomment  eux-mê¬ 
mes  Portugais,  &  qui  paroiffoient  être  réellement 
defcendus  de  cette  nation. 

Dans  une  fi  grande  population ,  il  n’y  a  pas  un 
feul  tifferand.  Environ  quinze  mille  ouvriers  font 
occupés  à  imprimer,  à  peindre  les  belles  perfes 
qui  fe  confomment  en  Europe  ,  une  quantité  con- 
fidérable  de  toiles  communes  deftinées  pour  les 
différentes  échelles  des  mers  d’Afie, fur-tout  pour 
les  Philippines  ;  peut-être  compteroit-on  quarante 
mille  perfonnes ,  dont  l’induftrie  eft  employée  à 
arrranger,  à  débiter  du  corail,  de  la  verroterie 
dont  les  femmes,  dans  l’intérieur  des  terres,  ornent 
les  cheveux  ,  ou  forment  des  colliers  &  des  bra¬ 
celets.  D’autres  travaux  inféparables  d’un  grand 
entrepôt  occupent  beaucoup  de  bras.  Les  colons 
qui  ont  mérité  îa  confiance  de  la  Compagnie  ,  le 
répandent  dans  l’Arcate  &  dans  lés  pays  voifins 
pour  y  acheter  les  marçhandifes  dont  elle  a  befoin* 
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Les  plus  confidérables  prêtent  de  1  argent  aux  né¬ 
gociants  AngloiS) qui,  fans  etre  delà  Compagnie, 
ont  la  liberté  de  trafiquer  dans  les  différentes 
échelles  de  l’Afie  ;  ils  s’affocient  avec  eux  ou 
chargent  fur  leurs  bâtiments  des  effets  pour  leur  ' 
propre  compte.  Les  entreprifes  réunies  de  la  Com¬ 
pagnie  &  des  particuliers ,  ont  fait  de  Macirai 
une  des  plus  opulentes ,  des  plus  importantes  pla¬ 
ces  de  l’Inde. 

Indépendamment  des  bénéfices  que  font  les 
^Anglois  fur  les  toiles  qu’ils  tirent  de  cette  ville, 
fur  les  draps  &  les  autres  marchandées  qu’ils  y 
vendent,  les  douanes,  les  droits  fur  le  tabac  éc 
fur  le  bétel  &  quelques  autres  impofitions,  leur' 
forment  un  revenu  de  cinq  cents  mille  roupies. 
Une  garnifon  de  mille  Européens  &  de  quinze 
ou  dix-huit  cents  Cipayes,  afture  la  duree  de  ces 
avantages. 

Tel  eft  à  la  côte  de  Coromandel  l’état  de  la 
Compagnie  Angloife  envifagée,  feulement  comme 
corps  marchand.  Sous  un  point  de  vue  politique  9 
elle  tient  le  Carnate,  c’efl>à-dire ,  la  contrée  la 
plus  induftrieufe  de  ces  vaftes  régions,  dans  une 
dépendance  entière.  Àrcate,  Velour,  Singelpet, 
Trichenapaly,  toutes  les  places  du  royaume ,  iont 
occupées  par  fes  troupes.  Jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
rembourfée  de  toutes  les  avances  qu’elle  a  faites 
pour  placer ,  pour  maintenir  le  fouverain  aftuel 
fur  le  trône,  elle  doit  jouir  des  revenus  du  pays, 
qui ,  dans  des  temps  plus  heureux,  étoient  de  cinq 
millions  de  roupies,  &  qui  font  encore  au  moins 
de  trois  millions  &  demi.  Il  eft  vrai  qu’il  faut 
prélever  fur  cette  fomme  douze  cents  mille  rou¬ 
pies  pour  la  garde  du  pays,  &  autant  pour  Ten¬ 
ir  etien  du  Nabab  qui  vit  à  Madras  P  d’oîi  il  ne 
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peut  pas  forîir  fans  permiffion  ,  mais  il  refte  tou* 
jours  de  net  onze  cents  mille  roupies. 

Les  Anglois  viennent  d’entamer  avec  le  non* 
.veau  Souba  du  Dekan,  une  négociation,  dont  le 
tut  eft  de  fe  faire  céder  au  nord  les  quatre 
Cerkars  ou  provinces  qu’avoient  obtenues  les 
François,  &  de  les  pofféder  aux  mêmes  condi¬ 
tions.  S’ils  réuffiffent ,  comme  on  a  lieu  de  le 
préfumer,  à  fe  procurer  ce  grand  établiffement 
autour  de  Mazulipatam ,  ils  tiendront  dans  les 
fers  le  Coromandel,  comme  ils  y  tiennent  le  Ben- 
gale. 

Le  Bengale  eft  une  vafte  contrée  de  l’Afie, 
bornée  à  l’orient  par  le  royaume  d’Afem  &  d’Ar- 
rakan  ,  au  couchant  par  plufieurs  provinces  du 
Grand-Mogol,  au  nord  par  des  rochers  affreux, 
au  midi  par  la  mer.  Elle  s’étend  fur  les  deux  ri¬ 
ves  du  Gange  qui  fe  forme  de  diverfes  fources  dans 
le  Thibet,  erre  quelque-temps  dans  le  Caucafe,  & 
entre  dans  l’Inde  en  traverfant  les  montagnes  qui 
font  fur  la  frontière.  Le  paffage  par  où  il  s’y  dé¬ 
charge  ,  eft  nommé  le  détroit  du  Kupele ,  à  trente 
Eeues  de  Delhy.  Les  Indiens  qui  fortent  rarement 
de  leurs  pays ,  croient  que  les  fources  du  fleuve 
font  dans  un  roc  de  ce  détroit,  qui  a  quelque  ref- 
femblance  avec  une  tête  de  vache.  Ils  ont  un  ref- 
peft  fans  bornes  pour  un  lieu  où  ils  voyent  réunis 
&  l’image  d’un  animal  qu’ils  honorent  prefque 
comme  une  Divinité,  &  l’origine  d’une  eau  facrée 
qui  a  la  vertu  de  les  purifier  déboutés  leurs  im¬ 
puretés.  Cette  riviere ,  après  avoir  formé  dans  fon 
cours  un  grand  nombre  d’ifles  vaftes ,  fertiles  & 
bien  peuplées ,  va  fe  perdre  dans  l’océan  par  plu- 
fxeurs  embouchures,  dont  il  n’y  en  a  que  deux  de 
cpnnues  &  de  fréquentées* 
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Dans  le  haut  de  ce  fleuve ,  il  y  avoit  autrefois 
line  ville  nommée  Palybothra.  Elle  étoit  iî  an¬ 
cienne,  que  Diodore  de  Sicile  ne  craignoit  pas 
d’aflurer  qu’elle  avoit  été  bâtie  par  Hercule.  Ses 
richefles ,  du  temps  de  Pline ,  étoient  célébrés  dans 
l’univers  entier.  On  la  regardoit  comme  le  mar¬ 
ché  général  des  peuples  qui  étoient  en-deçà  ik 
au-delà  du  fleuve  qui  baignoiî  fes  murs. 

L’hiftoire  des  révolutions  dont  le  Bengale  a 

4.1 

été  le  théâtre ,  eft  mêlée  d’une  infinité  de  fables. 
On  y  entrevoit  feulement  que  cet  empire  a  été 
tantôt  plus,  tantôt  moins  étendu;  qu5iî  a  eu  des 
périodes  heureux  &  des  périodes  malheureux; 
qu’il  fut  alternativement  partagé  enplufieursétats* 
&  réuni  dans  un  feul.  Un  feul  maître  lui  don- 
noit  des  loix ,  lorfque  Egbar ,  grand-pere  d’Au- 
rengzeb ,  en  entreprit  la  conquête.  Il  la  commença 
en  1 590,  &  elle  étoit  finie  en  1595.  Depuis  ceîîe 
époque,  le  Bengale  n’a  pas  ceffé  de  reconnoître 
les  Mogols  pour  fes  fouverains.  Le  gouverneur , 
chargé  de  le  conduire,  tenoit  d  abord  fa  cour  à 
Raja-Mahol  :  il  la  transféra  dans  la  fuite  à  Daca. 
Depuis  1718,  elle  eft  à  Moxoudabat  ,  grande 
ville  fituée  dans  les  terres  à  deux  lieues  de  Caf- 
fimbazar.  Plufieurs  Nababs  &  Rajas  font  fubor- 
donnés  à  ce  vice-Roi  nommé  Souba. 

Ce  furent  long-temps  les  fils  du  Grand-Mogol 
qui  occupèrent  ce  pofte  important.  Ils  abuferent 
Â  fouvent,  pour  troubler  l’empire,  des  forces  & 
des  richefles  dont  ils  difpofoient,  qu’on  crut  de¬ 
voir  les  confier  à  des  hommes  moins  accrédités  Sc 
plus  dépendants.  Les  nouveaux  gouverneurs  ne 
firent  pas  à  la  vérité  trembler  la  cour  de  Delhy, 
mais  ils  fe  montrèrent  peu  exafts  à  envoyer  au 
tréfor  royal  les  tributs-qu’ils  recueilloient.  Ce  dé- 
iordre  augmenta  encore  après  l’expédition  de 
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Koulikan  ;  &  les  chofes  furent  portées  fi  loin  " 
que  l’Empereur,  qui  étoit  hors  d’état  de  payer  aux 
Marates  ce  qu’il  leur  devoit,  lesautorifa  en  1743 
a  l’aller  chercher  eux-mêmes  dans  le  Bengale. 
Ces  brigands ,  au  nombre  de  deux  cents  mille 
hommes  partagés  en  trois  armées,  ravagèrent  ce 
beau  pays  pendant  dix  ans,  &  n’en  fortirent  qu’a- 
près  s’etre  fait  donner  des  fommes  immenfes. 

Dans  tous  ces  mouvements ,  le  gouvernement 
defpotique,  qui  eft  malheur eufement  celui  de  toute 
llnde^s’eft  maintenu  dans  le  Bengale;  mais  aufli 
un  petit  diftrift  qui  y  avoit  confervé  fon  indé¬ 
pendance  ,  la  conferve  encore.  Ce  canton  fortuné, 
qui  peut  avoir  cent  foixante  milles  d’étendue ,  fe 
nomme  Bifnapore.  Il  eft  conduit  de  temps  immé¬ 
morial  par  une  famille  Bramine  de  la  tribu  des 
Rajeputes;  c’eft-là  qu’on  retrouve  fans  altération 
la  pureté  &  l’équité  de  l’ancien  fyftême  politique 
des  Indiens.  On  a  vu  jufqu’ici  avec  affez  d’in- 
difference  ce  gouvernement  unique ,  le  plus  beau 
monument,  le  plus  intéreflant  qu’il  y  ait  fans 
contredit  dans  le  monde.  II  ne  nous  refte  des  an¬ 
ciens  peuples  que  de  l’airain  &  des  marbres  qui 
ne  parlent  qu’à  l’imagination  &  à  la  conjeôüre, 
interprètes  peu  fîdeles  des  mœurs  &  des  ufages 
qui  ne  font  plus.  Le  philofophe ,  tranfporté  dans 
le  Bifnapore,  fe  trouveroit  tout-à-coup  témoin  de 
la  vie  que  menoient  il  y  a  plufieurs  milliers  de 
fiecles,  les  premiers  habitants  de  l’Inde;  il  con- 
verferoit  avec  eux  ;  il  fuivroit  les  progrès  de  cette 
nation  qui  fut  célébré  pour  ainfi  dire  au  fortir  du 
berceau;  il  verroit  fe  former  un  gouvernement, 
qui,  n’ayant  pour  bafe  que  des  préjugés  utiles , 
des  mœurs  fimples  &  pures ,  la  douceur  des  peu¬ 
ples,  la  bonne  foi  des  chefs,afurvêcu  à  cette  foule 
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jiâroître  fur  la  terre  avec  les  générations  qu’elle3 
ont  tourmentées.  Plus  folide  ,  plus  durable  que 
ces  édifices  qùf>  bâtis  par  l’impofture  fur  Penthoir* 
fiafme*  opprimôïênt  la  nature,  accabloient  les 
hommes ,  &  s’écrouîoient  fur  les  ruines  même  dont 
ils  avôient  été  fondés  &  cimentés,  le  gouverne¬ 
ment  du  Bifnaporé ,  ouvrage  du  climat ,  du  ca- 
raftete  &  des  befoins ,  s’eft  élevé,  s’eft  maintenu 
fur  des  principes  qui  ne  changent  point,  &  n’a  pas 
fouffert  plits  d’altération  que  ces  mêmes  princi¬ 
pes.  La  pofition  finguliere  de  cette  contrée  a  con¬ 
servé  fes  habitants  dans  leur  bonheur  primitif  &c 
dans  la  douceur  de  leur  cara&ere,  en  lesgaran- 
tifiant  du  danger  d’être  conquis  ou  de  tremper 
leurs  mains  dans  le  fang  dés  hommes.  La  nature 
les  a  environnés  d’eaux  prêtes  à  inonder  leurs 
poffeffions,  il  ne  faut  pour  cela  qu’ouvrir  les  éclu- 
fes  des  rivières.  Les  armées  envoyées  pour  les 
réduire  ont  été  fi  fouvent  noyées,  qu’on  a  renoncé 
au  projet  de  les  affervir.  On  a  pris  le  parti  de 
fe  contenter  d’une  apparence  de  foumiffion. 

La  liberté  &  la  propriété  font  facrées  dans  le. 
Bifnapore.  On  n’y  entend  parler  ni  de  vol  parti-» 
culier ,  ni  de  vol  public.  Un  voyageur ,  quel  qu’il 
foit,  n’y  eft  pas  plutôt  entré,  qu’il  fixe  l’atten¬ 
tion  des  loix  qui  fe  chargent  de  fa  sûreté.  On  lui 
donne  gratuitement  des  guides  qui  le  conduifent 
d’un  lieu  à  un  autre,  &  qui  répondent  de  fa  per- 
fonne  &  de  fes  effets.  Lorfqu’il  change  de  con* 
duûeitrs,  les  nouveaux  donnent  à  ceux  qu’ils  re¬ 
lèvent  une  atteftatiori  de  leur  conduite,  qui  eft 
enregiftrée  &  envoyée  enfuite  au  Raja.  Tout  le 
temps  qu’il  eft  fur  le  territoire ,  il  eft  nourri  &Ç 
voituré  avec  fes  marchandifes  aux  dépens  de  l’état, 
à  moins  qu’il  ne  demande  la  permiffion  de  féjour- 
mer  plus  de  trois  jours  dans  la  même  place  ;  il 
Tome  K  Y 
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eft  alors  obligé  de  payer  la  dépenfe ,  s'il  n’eff 
retenu  par  quelque  maladie  ou  autre  accident  for¬ 
cé.  Cette  bienfaifance  pour  des  étrangers  eft  la 
fuite  du  vif  intérêt  que  les  citoyens  prennent  le$ 
uns  aux  autres.  Ils  font  fi  éloignés  de  fe  nuire , 
que  celui  qui  trouve  une  bourfe  ou  queîqu’autre 
effet  de  prix ,  les  fufpend  au  premier  arbre,  &  en 
avertit  le  corps-de-garde  le  plus  prochain ,  qui 
1  annonce  au  public  au  fon  du  tambour.  Ces  prin- 
cipes  de  probité  font  généralement  reçus,  qu’ils 
dirigent  jufqu’aux  opérations  du  gouvernement* 
De  trente  à  quarante  lacks  de  roupies  qu’il  reçoit 
annuellement ,  fans  que  la  culture  ni  l’induftrie  en 
fouffrent,  ce  qui  n’eft  pas  confommé  par  les  dé¬ 
pendes  indifpenfables  de  l’état,  eft  employé  à  fort 
amélioration.  Le  Raja  peut  fe  livrer  à  des  foins  fi 
tendres ,  parce  qu’il  ne  donne  aux  Mogols  que  le 
tribut  qu’il  juge  à  propos,  &  lorfqu’il  le  juge  à 
prOpOS. 

Quoique  le  refte  du  Bengale  foit  bien  éloigné 
d’un  pareil  bonheur,  toute  cette  province  ne  laiffe 
pas  d’être  la  plus  riche,  la  plus  peuplée  de  l’em¬ 
pire.  Indépendamment  de  fes  confommations  qui 
font  nécessairement  confidérables ,  il  fe  fait  de£ 
exportations  immenfes.  Les  plus  importantes  font 
celles  du  falpêtre,  de  l’opium,  du  fucre,  du  riz  , 
du  bled ,  du  fel ,  des  foies  &  fur-tout  des  toiles  dé 
coton.  LTne  partie  de  ces  marchandifes  va  dant 
l’intérieur  des  terres.  Il  paffe  dans  leThibet  des,- 
toiles  auxquelles  on  joint  du  fer  &  des  draps  ap¬ 
portés  d’Europe.  Les  habitants  de  ces  montagnes 
viennent  les  chercher  eux-mêmes  à  Patna ,  &  les 
payent  avec  de  la  rhubarbe  &  du  mufc. 

La  rhubarbe  n’efi  pas,  comme  on  le  croit  com¬ 
munément,  une  plante  rampante  ;  elle  croît  par 
toufles  de  diffançe  en  diftance.  On  ne,  la  cultive 
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pas  :  fa  graine  tombe  naturellement  à  terre ,  6c 
produit  un  nouveau  plant.  Ceux  qui  la  cueillent 
coupent  fa  racine  par  morceaux  pour  la  faire  fe- 
cher  plus  promptement,  les  enfilent  dans  une 
ficele ,  &  les  fufpendent  en  quelque  endroit  ;  &  plus 
ordinairement  aux  cornes  de  leurs  moutons.  Ils 
ne  voyent  pas  que  cette  méthode  détruit  une 
des  meilleures  parties  delà  racine,  parce  que  ce 
qui  eft  autour  du  trou  fe  pourrit  néceffaire- 
ment 

Le  mufc  eft  une  produftion  particulière  au 
Thibet.  Il  fe  forme  dans  un  petit  fac  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  poule,  qui  croît  en  forme  de 
veftïe  foùsle  ventre  d’une  çfpecede  chevreuil,  en¬ 
tre  le  nombril  &  les  parties  naturelles.  Ce  n’eft 
dans  fon  origine  qu’un  fang  putride  qui  fe  coagule 
dans  le  fac 'de  l’animal.  La  plus  grofle  veffie  ne 
produit  qu’une  demi-once  de  mufc.  Son  odeur 
eiî  naturellement  fi  forte,  que,  dans  l’ufage  ordi- 
naire,  il  faut  néceffairement  la  tempérer  en  y  mê¬ 
lant  des  parfums  plus  doux.  Les  chafîeurs  avoient 
imaginé  pour  grofllr  leur  bénéfice ,  d’ôter  des  vef- 
fies  une  partie  du  bon  mufc  ,  &  de  remplir  ce 
vuide  avec  du  foye  &  du  fang  coagulé  de  l’ani¬ 
mal  ,  hachés  enfemble.  Le  gouvernement ,  pour 
arrêter  ces  mélanges  frauduleux  qui  ruinoient  le 
commerce,  ordonna  que  toutes  les  vefîies  avant 
qi^d’être  coufues  ,  feroient  vifitées  par  des  inf- 
pS&éurs  qui  les  formeroient  eux-mêmes ,  &  les 
fcelleroient  du  fceau  royal.  Cette  précaution  a 
empêché  les  fupercheries  qui  alteroient  la  qualité 
du  mufc,  mais  non  celles  qui  en  augmentoient  le 
poids.  On  ouvre  fubtilemeit  les  vefties  pour  y 
faire  coufêr  quelques  particules  de  plomb. 

Le  commerce  du  Thibet  n’eft  rien  en  comparai- 
fon  de  celui  que  le  Bengale  faît  avec  Agra,  Delhy? 
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les  provinces  voifines  de  ces  fuperbes  capitales'* 
On  leur  porte  du  fel ,  du  fuere,  de  l’opium,  de 
îa  foie ,  des  foieries ,  une  infinité  de  toiles  y  des 
mouffelines  en  particulier,  Ces  objets  réunis  mon- 
toient  autrefois  à  dix-fept  ou  dix-huit  millions  de 
roupies  par  an.  Une  fomme  fi  confidérable  ne 
paffoit  pas  fur  les  bords  du  Gange  ;  mais  elle  y 
faifoit  refter  une  fomme  à  peu  près  égale  qui  ers 
feroit  fortie  pour  payer  le  tribut  impofé  par  le 
Mogol  ;  pour  corrompre  les  grands  qui  l’entou- 
r  oient,  ou  pour  la  rente  des  terres  qu’il  leur  y 
avoit  données.  Depuis  que  les  lieutenants  de  ce 
Prince  fe  font  rendus  comme  indépendants  r  dé¬ 
puis  qu’ils  ne  lui  envoyent  de  fes  revenus  que 
ce  qu’ils  jugent  à  propos  ,  le  luxe  de  la  cour  efi 
fort  diminué,  &  la  branche  d’exportation  dont 
on  vient  de  parler  n’eft  plus  fi  forte. 

Le  commerce  maritime  du  Bengale,  exercé 
par  les  naturels  du  pays,  n’a  pas  éprouvé  la  mê¬ 
me  diminution  ;  mais  auflî  n’avoit-il  pas  autant 
d’éteridue.  On  peut  le  divifer  en  deux  branches^ 
dont  le  Cateck  fait  la  meilleur  partie. 

Le  Cateck  eft  un  diftrift  affez  étendu  im  peu- 
au-deffous  de  l’embouchure  la  plus  occidentale 
du  Gange.  Balaffor,  fituéfurune  riviere  naviga* 
ble ,  lui  fert  de  port.  Les  mêmes  Marates  qui 
en  1 740  avaient  ravagé  la  côte  de  Coromandel  ^ 
s’emparèrent  quatre  ans  après  de  cette  petite  pro¬ 
vince,  &  s’y  fixèrent.  Ils  n0yont  pas  encouragé 
Finduftrie  ,  mais  ils  n’ont  pas  ruiné  ,  comme  on 
le  craignoit ,  celle  qu’ils  y  ont  trouvée  établie* 
Depuis  cette  invafion,  le  Cateck  continue  fa  na¬ 
vigation  aux  Maldives,  que  l’intempérie  du  cli¬ 
mat  a  forcé  les  Anglois  &  les  François  d’aban¬ 
donner.  Il  y  porte  de  groffes  toiles,  du  riz,  quel¬ 
ques  foieries f  du  poivre  qu’il  tire  d’ailleurs* 
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y  reçoit  en  échange  des  cauris  qui  fervent  de 
snoanoie  dans  le  Bengale ,  &  qui  font  vendus 
aux  Européens. 

Les  habitants  du  Cateck  &  quelques  autres, 
peuples  du  bas  Gange ,  ont  des  liaifons  plus  con- 
fidérables  avec  le  pays  d’Azem.  Ce  royaume  qu’on 
croit  avoir  fait  autrefois  partie  du  Bengale ,  & 
,<qui  n’en  eft  féparé  que  par  une  riviere  qui  fe 
jette  dans  le  Gange  ,  devroit  etre  plus  connu  , 
s’il  étoit  vrai ,  comme  on  l’affure ,  que  l’invention 
de  la  poudre  à  canon  lui  eft  due  ,  qu’elle  a  paffé 
d’Azem  au  Pegu,  &  duPegu  en  Chine.  Ses  mi¬ 
nes  d’or,  d’argent ,  de  fer ,  de  plomb ,  auroient 
ajouté  à  fa  célébrité ,  h  elles  euflent  etc  bien  ex“ 
ploitées.  Au  milieu  de  ces  richeffes  dont  il  fai- 
foit  peu  d’ufage ,  le  fel  dont  il  avoit  la  paffion 
lui  manquoit  entièrement.  Il  étoit  réduit  pour  s’en 
procurer ,  à  ramaffer  l’écume  verte  qui  fe  forme 
fur  les  eaux  dormantes ,  à  la  fecher ,  a  la  brûler  , 
à  en  faire  bouillir  les  cendres  ,  à  les  leffiver  pour 
en  tirer  un  fel.  La  même  opération  étoit  répétée 
fur  les  feuilles  de  figuier  ;  on  ne  confommoit  pas 
d’autre  fel  jufqu’à  l’époque  dont  nous  allons 
parler. 

Au  cornmencement.du  fiecle ,  quelques  Brames 
de  Bengale  allèrent  porter  leurs  fuperftitions  à 
Azem ,  oit  on  avoit  le  bonheur  de  ne  fuivre  que 
la  religion  naturelle.  Ils  perfuaderent  à  ce  peu¬ 
ple  qu’il  feroit  plus  agréable  à  Brama  s’il  lubfti- 
tuoit  le  fel  pur  &  fain  de  la  mer  à  ce  qui  lui  en 
tenoit  lieu.  Le  fouverain  confentit  à  le  recevoir, 
à  condition  que  le  commerce  exclufif  en  feroit 
dans  fes  mains,  qu’il  ne  pourroit  être  porté  que 
par  des  Bengalois ,  &  que  les  bateaux  qui  le  con- 
duiroient,  s’arrêteroient  à  la  frontière  du  royau¬ 
me,  C’efl  ainfi  que  fe  font  introduites  toutes  ces 
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religions  fa&ices  par  l’intérêt  &  pour  l’intérêt  des 
Prêtres  qui  les  prêchoient,&  des  Rois  qui  les  re- 
cevoient*  Depuis  cet  arrangement,  il  va  tous  les 
ans  du  Gange  à  Azem,  une  quarantaine  de  bâti¬ 
ments  de  cinq  à  fix  cents  tonneaux  chacun,  dont 
les  cargaîfons  de  fel  peuvent  bien  valoir  deux 
millions  de  roupies  ,  fur  lefquelles  on  gagne  deux 
cents  pour  cent.  On  reçoit  en  payement  un  peu 
d’or  &  un  peu  d'argent,  de  l’ivoire,  du  mufc, 
du  bois  d’aigle,  de  la  gomme  lacque,  &c  fur-tout, 
de  la  foie* 

Cette  foie ,  Unique  en  fon  efpece ,  ffexige  au* 
©un  foin.  Elle  vient  fur  des  arbres  oii  les  vers 
naiffent,  fe  nourriffent,  font  toutes  leurs  méta- 
morphofes.  L’habitant  n’a  que  la  peine  de  la  ra~ 
inaffen  Les  cocons  oubliés  fourniffent  une  nou- 
velle  femence.  Pendant  qu’elle  fe  développe, 
l’arbre  pouffe  de  nouvelles  feuilles  qui  fervent 
fucceffivementàla  nourriture  des  nouveaux  vers. 
Ces  révolutions  fe  répètent  douze  fois  dans  l’an¬ 
née  ,  mais  moins  utilement  dans  les  temps  de 
pluies  que  dans  les  temps  fecs.  Les  étoffes  fabri¬ 
quées  avec  cette  foie ,  ont  beaucoup  de  luftre 
peu  de  durée. 

A  îa  réferve  de  ces  deux  branches  de  naviga¬ 
tion  ,  que  des  raifons  particulières  ont  confier- 
vées  aux  naturels,  du  pays  ,  tous  les  autres  bâti¬ 
ments  expédiés  du  Gange  pour  les  différentes 
échelles  de  l’Inde ,  appartiennent  aux  Européens, 
&font  conftruits  au  Pegu. 

Le  Pegu  eft  un  pays  litué  fur  le  golfe  du  Ben* 
gale  entre  les  royaumes  d’Arrakan  &  de  Siam* 
Les  révolutions  fi  fréquentes  dans  tous  les  empi¬ 
res  delpotiques  de  l’Afie,  s’y  font  répétées  plus 
fôuvent  qu’ailleurs.  On  l’a  vu  alternativement  le 
centre  d’une  grande  puiffance,  &  la  province  de 
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plusieurs  états  qui  ne  l’égaloient  pas  en  etendue» 
Il  eft  aujourd’hui  dans  la  dépendance  d’Ava.  Sa. 
religion  ,  fes  loix ,  fes  mœurs  ne  différent  que  peu 
de  celles  de  Siam,  mais  fes  femmes  font  plus  ira- 
modeftes  :  non-feulement  elles  font  nues  jufqu’à 
la  ceinture ,  mais  le  vêtement  qu’elles  ont  autour 
des  reins  &  qui  leur  defcend  jufqu’aux  genoux, 
eft  d’une  étoffe  fi  claire  ,  qu’elle  ne  dérobe  rien  à 
la  vue.  Si  l’on  en  croit  les  Peguans ,  cet  ufage 
a  été  introduit  par  une  Reine,  qui ,  connoiffant  le 
penchant  que  fes  fujets  avoient  pour  la  pédé- 
raftie ,  chercha  à  y  remédier  ,  en  ordonnant  à  un 
fexe  de  s’habiller  de  maniéré  à  pouvoir  toujours 
irriter  les  defirs  de  l’autre  ;  mais  ôter  la  pudeur 
aux  femmes  n’étoit  pas  un  moyen  de  leur  ramener 
les  hommes. 

Le  feul  port  de  Pegu ,  ouvert  aux  étrangers ,  s’ap¬ 
pelle  Syriam.  LesPortugais,durantleurprofpérité„ 
en  furent  affez  long-temps  les  maîtres.  Il  jettoit 
alors  un  grand  éclat.  Aujourd’hui  on  ne  le  voit 
gueres  fréquenté  que  par  les  Européens  établis  au 
Coromandel  &  dans  le  Bengale.  Ces  derniers 
ne  peuvent  y  vendre  que  quelques  toiles  groflie- 
res.  On  ne  les  y  verroit  point  aller ,  fans  le  befoin 
de  conftruire  ou  de  radouber  des  vaiffeaux.  Hors 

»  »  1  %. 

le  fer  &  les  cordages  ,  ils  y  trouvent  tous  lés  ma¬ 
tériaux  propres  à  cet  objet ,  d’une  excellente  qua¬ 
lité  &  à  un  prix  honnête.  Depuis  qu’on  s’eft  dé¬ 
goûté  de  la  conftru&ion  trop  chere  de  Surate, 
Syriam  eft  devenu  le  chantier  général  des  bâti¬ 
ments  qui  naviguent  d’Inde  en  Inde. 

Ils  en  exportent  du  bois  de  Teck ,  de  la  cire*' 
une  huile  excellente  pour  la  conservation  des 
vaiffeaux  >  de  l’ivoire  &  du  câlin.  Tout  ce  que 
l’univers  poffede  de  parfait  en  topazes  r,  en  fap- 
phirs*  en  améthyftçs  ôcen  rubis*  vient  de  Pegu* 
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On  les  trouve  rarement  à  Syriam  ;  &  pour  en 
avoir ,  il  faut  pénétrer  jufqu  a  la  cour  qui  fe  tient 
à  Ava.  Les  Arméniens  y  ont  pris  depuis  quelque 
temps  un  tel  afcendant,  qu’ils  rendent  le  corn» 
merce  difficile  aux  Européens ,  même  aux  An- 

glois ,  les  feuls  qui  ayent  formé  un  établiffement 
au  Pegu. 

Toutes  les  affaires  paffent  par  les  mains  de 
cinq  ou  fix  courtiers.  On  peut  leur  rendre  la 
inarchandife  après  l’avoir  gardée  trois  jours ,  li 
on  trouve  qu’on  a  été  trompé;  ils  répondent  du 
payement.  S’il  n’eft  pas  fait  à  l’échéance,  on  les 
aiqene  chez  foi ,  &  on  les  y  retient  prifonniers. 
-Si  cette  première  févérité  ne  réuffit  pas,  on  fë 
faifit  de  leurs  femmes ,  de  leurs  enfants ,  de  leurs 
efclaves ,  &  on  les  attache  à  fa  porte  expofés  aux 
ardeurs  du  foleil  ;  ainfi  le  vendeur  court  rarement 
du  rifque.  Lorfqu’il  eft  prudent,  il  ftipule  qu’il 
fera  payé  en  monnoie  de  cuivre,  parce  qu’il 
pourroit  être  très-aifément  trompé  à  l’alloi  plus 
ou  moins  bas  de  l’or  &  de  l’argent  qui  font  mar- 
chandifes  comme  les  rubis. 

Une  branche  plus  çonfidérable  de  commerce 
que  les  Européens  de  Bengale  font  avec  le  refte 
de  l’Inde,  c’eft  celui  de  l’opium.  L’opium  eft  le 
produit  d’une  plante  appellée  pavot ,  dont  la  ra» 
cine  eft  à  peu  près  de  la  groffeur  du  doigt ,  & 
remplie  comme  le  refte  de  la  plante  d’un  lait 
amer.  Sa  tige,  qui  eft  ordinairement  liffe  &  quel-* 
quefois  un  peu  velue ,  a  deux  coudées.  Sur  cette 
tige  naiffent  des  feuilles  femblables  à  celles  de  la 
laitue,  oblongues,  découpées,  crépues,  de  com 
leur  de  verd  de  mer.  Les  fleurs  font  en  rofe. 
Lorfque  le  pavot  eft  dans  la  force  de  la  feve,  on 
fait  à  fa  tête  une  légère  incifion ,  dont  il  découle 

quelques  larmes  d’une  liqueur  laiteufe  qu’on  laiffie 
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figer ,  &  qu’on  recueille  enfuite.  On  répété  juf* 
qu’à  trois  fois  l’opération  ;  mais  le  produit  va 
toujours  en  diminuant  pour  la  quantité  &  pour 
la  qualité.  Après  que  l’opium  a  été  recueilli ,  on 
l’humeâe  &  on  le  paîtrit  avec  de  l’eau  ou  du 
miel ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquit  la  confiftance  , 
Ja  vifcofité  &  l’éclat  de  la  poix  bien  préparée. 
On  le  réduit  en  petits  pains  ;  on  eftime  celui 
qui  eft  un  peu  mou,  qui  obéit  fous  le  doigt, 
qui  eft  inflammable ,  d’une  couleur  brune  &  noi¬ 
râtre  ,  d’une  odeur  forte  &  puante.  Celui  qui 
eft  fec ,  friable ,  brûlé ,  mêlé  de  terre  &  de  fa¬ 
ble,  doit  être  rejette.  Selon  les  différentes  pré¬ 
parations  qu’on  lui  donne  &  les  dofes  qu’on  en 
prend ,  il  affoupit ,  il  procure  des  idées  agréables 
ou  il  rend  furieux. 

Patna ,  fituée  fur  le  haut  Gange ,  eft  le  lieu  de 
Punivers  où  le  pavot  eft  le  plus  cultivé.  Ses  cam¬ 
pagnes  en  font  couvertes.  Indépendamment  de 
ï’opium  qui  va  dans  les  terres,  il  en  fort  tous  les 
ans  par  mer  trois  eu  quatre  mille  coffres,  cha¬ 
cun  du  poids  de  trois  cents  livres.  Le  coffre  fe 
vend  fur  les  lieux  depuis  deux  cents  jufqu’à  trois 
cents  roupies.  Cet  opium  n’eft  pas  raffiné  comme 
celui  de  Syrie  &  de  Perfe  dont  nous  nous  fervons 
en  Europe.  Ce  n’eft  qu’une  pâte  fans  prépara¬ 
tion  qui  fait  dix  fois  moins  d’effet  que  l’opium 
raffiné. 

Dans  tout  l*eft  de  l’Inde ,  on  a  une  paflion  ex¬ 
trême  pour  l’opium.  Les  Empereurs  Chinois  l’ont 
réprimée  dans  leurs  états  en  condamnant  au  feu 
tout  yaifleau  qui  porteroit  cette  efpece  de  poifon, 
toute  maifon  qui  en  recevroit  A  la  côte  de  Ma¬ 
lais,  à  Bornéo,  dans  les  Moluques,  à  Java,  à 
Macaffar  &  à  Sumatra  la  confommation  en  eft 
immenfe*  Ces  peuples  le  fument  avec  le  tabac. 
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Ceux  qui  veulent  faire  quelque  aftion  défefpérê 
s’enivrent  de  cette  fumée.  Ils  fe  jettent  enfuite 
indifféremment  fur  tout  ce  qu’ils  rencontrent; 
ils  iroient  fur  un  ennemi  au  travers  d’une  pique* 
Les  Hollandois ,  poffeffeurs  de  prefque  tous  les 
lieux  oii  l’opium  fait  le  plus  de  ravage ,  ont 
été  plus  touchés  du  bénéfice  qu’ils  retirent  de  fa 
vente  ,  que-  de  pitié  pouf  fes  malheureufes  vifti- 
mes.  .  Plutôt  que  d’en  interdire  l’ufage ,  ils  ont 
autorifé  les  particuliers  àmaffacrer  tous  ceux  qui , 
étant  ivres  d’opium  >  couroient  les  rues  avec  des 
armes. 

La  Compagnie  de  Hollande  faifoît  autrefois  le 
commerce  de  l’opium  dans  fes  poffefïions.  Elle  en 
debitoit  peu  5  parce  qu’il  y  avoit  quatre  cents  pouf 
cent  à  gagner  à  l’introduire  en  fraude.  En  1743  , 
elle  abandonna  cette  branche  de  fon  commerce  * 
a  une  fociete  particulière  ,  à  qui  elle  livre  une 
certaine  quantité  d’opium  à  un  prix  convenu. 
Cette  fociété,  compofée  des  principaux  membres 
du  gouvernement  de  Batavia  ,  fait  des  gains  im- 
menfes,  parce  queperfonne  n’ofe  s’expofer  à  leurs 
pourfuites  *  en  contrariant  leurs  intérêts  par  la 
contrebande.  La  côte  des  Malais  &  une  partie 
del’ifle  de  Sumatra,  font  pourvues  d’opium  par 
des  négociants  libres ,  Anglois  &  François  ,  qui 
gagnent  plus  fur  cette  marchandée  que  fur  les 
toiles  communes  qu’ils  portent  à  ces  différents 
marchés. 

Ils  envoyent  à  la  côte  de  Coromandel  du  riz 
&  du  fucre,  dont  ils  font  payés  en  argent,  à 
moins  qu’un  heureux  hafard  ne  leur  y  faffe  trou¬ 
ver  quelque  marchandée  étrangère  à  bon  comp¬ 
te.  Ils  expédient  un  ou  deux  vaiffeaitx  avec  du 
riz ,  des  toiles  &  de  la  foie  :  le  riz  eft  vendu  à 
Ceylan }  les  toiles  au  Malabar  *  &  la  foie  à  Surate , 
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dont  on  rapporte  du  coton  que  les  manufactures 
groffieres  de  Bengale  employent  utilement*  Deux: 
ou  trois  bâtiments  chargés  de  riz,  de  gomme  lac- 
que  &  de  toilerie,  prennent  la  route  de  Baffora, 
d’où  ils  reviennent  avec  des  fruits  fecs ,  de  l’eau- 
rofe,  &  fur-tout  de  l’or.  L’  Arabie  ne  paye  qu’avec 
de  l’argent  &  de  l’or  les  riches  marchandées 
qu’on  lui  porte.  Le  commerce  du  Gange,  avec  les 
autres  échelles  de  l’Inde ,  fait  rentrer  douze  mil¬ 
lions  de  roupies  par  an  dans  le  Bengale. 

Quoique  ce  commerce  paffe  par  les  mains  des 
Européens  ,  &  fe  falfe  fous  leur  pavillon  ,  il  n’efl 
pas  tout  entier  pour  leur  compte.  A  la  vérité ,  les 
Mogols  communément  bornés  aux  places  du  gou¬ 
vernement  ,  prennent  rarement  intérêt  dans  ces 
armements  ;  mais  les  Arméniens  ,  qui ,  depuis  les 
révolutions  de  Perfe  fe  font  fixés  fur  les  bords 
du  Gange  où  ils  ne  faifoient  autrefois  que  des 
voyages ,  y  placent  Volontiers  leurs  capitaux. 
Les  fonds  des  Indiens  y  font  encore  plus  confi- 
dérables.  L’impofîibilité  où  font  les  naturels  du 
pays  de  jouir  de  leurs  richeffes  ,  fous  un  gouver¬ 
nement  oppreffeur,  ne  les  empêche  pas  de  travail¬ 
ler  continuellement  à  les  augmenter.  Comme  ils 
couroient  trop  de  rifque  à  le  faire  à  découvert  9 
ils  font  réduits  à  chercher  des  voies  détournées» 
Dès  qu’il  arrive  un  Européen ,  les  Gentils ,  qui 
fe  connoiffent  mieux  en  hommes  qu’on  nepenfe, 
l’étudient  ;  &  s’ils  lui  trouvent  de  l’économie  ,  de 
î’aftivité,  de  l’intelligence ,  ils  s’offrent  à  lui  pour 
courtiers  &  pour  caiffiers  ;  ils  lui  prêtent  ou  lui 
font  trouver  de  l’argent  à  la  groffe  ou  à  intérêt. 
Cet  intérêt,  quiefl:  ordinairement  de  neuf  pour 
cent  au  moins ,  devient  plus  fort  lorfqu’on  eft  ré¬ 
duit  à  emprunter  des  cheks. 

Ces  cheks  font  une  famille  d’indiens,  puif* 
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fante  de  temps  immémorial  fur  le  Gange.  Elle  n’a 
jamais  fait  de  commerce  maritime  ;  mais  elle  a 
eu  toujours  des  agents  dans  toutes  les  places  com¬ 
merçantes  de  l’Afie ,  &  des  magafins  dans  toutes 
les  parties  du  Bengale.  Ses  richeffes  ont  mis  long¬ 
temps  dans  fes  mains  la  banque  de  la  Cour ,  la 
ferme  générale  du  pays,  &  la  dire&ion  des  mon- 
Boies  ,  qu’elle  frappe  tous  les  ans  d’un  nouveau 
coin  pour  renouveller  tous  les  ans  les  bénéfices 
de  cette  opération.  Tant  de  moyens  réunis  l’ont 
înife  en  état  de  prêter  à  la  fois  au  gouverne* 
ment  dix  *  vingt  &  jufqu’à  quarante  millions  de 
roupies.  Lorfqu’on  n’a  pas  pu  les  lui  rendre,  on 
lui  a  permis  de  fe  dédommager  en  opprimant  les 
peuples.  Une  fortune  fi  prodigieufe  &  fi  foute- 
nue  dans  le  centre  de  la  tyrannie ,  au  milieu  des 
révolutions ,  paroît  incroyable.  Il  n’eft  pas  poffi- 
ble  de  comprendre  comment  cet  édifice  a  pu  s’é¬ 
lever  ,  comment ,  fur-tout ,  il  a  pu  durer.  Pour  dé¬ 
brouiller  ce  myftere ,  il  fautfavoir  que  cette  famille 
3  toujours  eu  une  influene  décidée  à  la  cour  de 
Delhy ,  que  les  Nababs  &  Rajas  de  Bengale  fe 
font  mis  dans  fa  dépendance  ;  que  ce  qui  entoure 
le  Souba  lui  a  été  conftamment  vendu  ;  que  le 
Souba  lui-même  s’eft  foutenu ,  a  été  précipité  par 
les  intrigues  de  cette  famille.  On  peut  ajouter 
cjue  fes  membres,  fes  tréfors  étant  difperfés,  il 
n’a  jamais  été  poffible  de  lui  faire  qu’un  demi- 
mal  qui  lui  auroit  laiffe  plus  de  refïources  qui! 
n’en  falloit  pour  pouffer  fa  vengeauce  aux  derniers 
excès.  Les  Européens  qui  fréquentaient  le  Gange  ? 
n’ont  pas  été  affez  frappés  de  ce  defpotifme  qui 
devoit  les  empêcher  de  fe  mettre  dans  les  fers  des 
cheks.  Ils  y  font  tombés ,  en  empruntant  de  ces 
avides  financiers  des  fommes  confiderables  a  neur 

•pour  cent  en  apparence  ?  mais  en  effet  à  treize 
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par  la  différence  des  monnoies  qu’on  leur  prc- 
toit  &  de  celles  qu’ils  étoient  obligés  de  donner 
en  payement.  Les  engagements  des  Compagnies 
de  France  &  de  Hollande  ont  eu  des  bornes. 
Ceux  de  la  Compagnie  d’Angleterre  n’en  ont  point 
connu.  En  175  5 ,  elle  devoit  aux  Checks  environ 

douze  millions  de  roupies. 

Telle  eft  la  conduite  de  ces  corps  confidérables 
qui  font  les  feuls  agents  du  commerce  de  l’Europe 
avec  le  Bengale.  Les  Portugais ,  qui  fréquentè¬ 
rent  les  premiers  cette  riche  contrée ,.  formèrent 
fagement  leur  établiffement  à  Chatigan,  port 
fitué  fur  la  frontière  d’Arrakan ,  non  loin  de  la 
branche  la  plus  orientale  du  Gange.  Les  Hollan- 
dois ,  qui ,  fans  fe  commettre  avec  ces  ennemisalors 
redoutables  *  vouloient  partager  leur  fortune , 
cherchèrent  le  port  qui,  fans  nuire  à  leur  projet t 
les  expofoit  le  moins  aux  hoftilités.  En  1603  > 
ils  jetterent  les  yeux  fur  Balaffor ,  &  toutes  les 
Compagnies ,  plutôt  par  imitation  que  par  des 
combinaifons  bien  raifonnées  ,  fuivirent  depuis 
cet  exemple.  L’expérience  leur  apprit  qu’il  leur 
convenoit  defe  rapprocher  des  différents  marchés 
d’où  elles  firoient  leurs  marchandifes ,  &  elles 
remontèrent  le  bras  du  Gange,  qui,  après  s’être 
féparé  du  corps  du  fleuve  à  Morchia  au-deffus 
de  Caffimbazar ,  fe  perd  dans  l’océan  au  voifi- 
nage  de  Balaffor,  on  le  nomme  la  riviere  d’Hoiv- 
gly.  Le  gouvernement  du  pays  leur  accorda  la 
liberté  de  placer  des  loges  dans  tous  les  lieux 
abondants  en  mânufaâures ,  &  celle  de  fe  fortifier 
fur  la  riviere  d’Hougly. 

En  la  remontant,  on  trouve  d’abord  Colicota , 
qui  eft  le  principal  établiffement  de  la  Compa¬ 
gnie  Angloife.  L’air  y  eft  mal-fain,  l’eau  faumâ- 
tre,  l’ancrage  peu  sûr,  Sc  le*  environs  n’offrent 
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que  peu  de  manufactures.  Ces  înconx^énients 
n’ont  pas  empêché  qu’un  grand  nombre  de  riches 
négociants  Arméniens,  Maures  &  Indiens ,  attirés 
par  la  liberté  &  la  sûreté ,  n’y  fixaffent  leur  fé- 
jour.  Le  peuple  s’eft  multiplié  dans  les  propor¬ 
tions  fur  un  terrein  de  trois  ou  quatre  lieues  de 
circonférence,  que  la  Compagnie  poffede  en  toute 
fouveraineté.  Cette  fortereffe  a  cet  avantage,  que 
les  bâtiments  qui  veulent  arriver  aux  colonies 
Européennes ,  font  forcés  de  paffer  fous  fon  ca¬ 
non. 

Six  lieues  au-deflùs,  on  trouve  Frédéric  Nager  9 
fondé,  en  1756  par  les  Danois,  pour  remplacer 
une  colonie  ancienne  où  ils  n’avoient  pu  fe  fou- 
tenir.  Cet  établiffement  n’a  encore  acquis  aucune 
confiftançe,  &  tout  porte  à  croire  qu’il  ne  fera 
jamais  grand  chofe, 

Chandernagor ,  fitué  deux  lieues  &  demie  plus 
haut,  appartient  aux  François.  Il  a  l’inconvénient 
d’être  un  peu  dominé  du  côté  de  l’oueft;  mais 
fon  port  eft  excellent,  &  l’air  y  eft  aufti  pur  qu’il 
puiffe  l’être  fur  les  bords  du  Gange.  Toutes  les 
fois  qu’on  veut  élever  des  édifices  qui  doivent 
avoir  de  la  folidité,  il  faut,  comme: dans  tout  le 
refte  du  Bengale ,  bâtir  fur  des  pilotis ,  parce 
qu’il  eft  impoflible  de  creufer  la  terre  fans  trou- 
ver  l’eau  à  trois  ou  quatre  pieds.  Son  territoire, 
qui  n’a  gueres  qu’une  lieue  de  circonférence ,  eft 
rempli  de  manufactures  depuis  que  l’invafion  des 
Marates  a  réduit  les  naturels  du  pays  à  venir  y 
chercher  un  afyle.  On  y  fabrique  une  grande 
quantité  de  mouchoirs  &  de  moufTelin es  rayées, 
qui,  il  faut  l’avouer,  ont  un  peu  dégénéré  de¬ 
puis  leur  tranfplantation.  Cependant  cette  activité 
n’a  pas  rendu  Chandernagor  le  rival  de  Colicota , 
que  fes  immenfes  richeffes  mettent  en  état  de 
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former  les  plus  vaftes  entreprifes  de  commerce* 

A  un  mille  de  Chandernagor ,  on  voit  Chin- 
chura,  plus  connu  fous  le  nom  d’Hougly,  parce 
qu’il  eff  fitué  près  des  fauxbourgs  de  cette  ville* 
autrefois  célébré.  Les  Hollandois  n’y  ont  de  pro¬ 
priété  que  celle  de  leur  fort.  Les  habitations  qui 
l’entourent  dépendent  du  gouvernement  du  pays, 
qui  fouvént  s’y  fait  fentirparfes  extorfions.  Uà 
atttre  inconvénient  de  cet  établiffement  ,  c’eft 
qu’un  banc  de  fable  empêche  que  les  vaiffeaux  ne 
puiffent  y  arriver;  ils  s’arrêtent  vingt  milles  au- 
deffous  de  Colicota  à'Fulta,-  ce  qui  multiplie  les 
frais  d’adminiftration. 

Les  Portugais  avoient  établi  autrefois  leur 
commerce  à  Bandel,  à  quatre-vingt  lieues  de 
î  embouchure  du  Gange  ,  &  h  un  quart  de  lieue 
au-deffus  d  Hougly.  On  y  voit  encore  leur  pavillon 
avec  un  petit  nombre  de  miférables  qui  ont  oir- 
blié  leur  patrie  après  en  avoir  été  oubliés.  Les  af* 
faires  de  ce  comptoir  fe  reduifent  à  fournir  des 
courtifans  aux  Mogols  &  aux  Hollandois. 

Si  l’on  en  excepte  les  mois  d’o&obre,  de  no¬ 
vembre  &  de  décembre ,  où  des  ouragans  fré~ 
quents,  prefqüe  continuels,  rendent  le  "golfe  de 
Bengale  impraticable,  les  vaifTeaux  Européens 
peuvent  entrer  le  refte  de  l’année  dans  le  Gange. 
Ceux  qui  veulent  remonter  ce  fleuve ,  recon- 
noiffent  auparavant  la  pointe  de  Palmeros.  Ils  y 
font  reçus  par  des  pilotes  de  leur  nation ,  fixés 
à  Balaffor.  L’argent  qu’ils  portent  efl:  mis  dans 
des  chaloupes  nommées  Bots ,  du  port  de  foixante 
à  cent  tonneaux ,  qui  vont  toujours  devant  les 
vaiffeaux.  Ils  arrivent  par  un  canal  étroit  entre 
deux  bancs  de  fable  dans  la  riviere  d’Hougîy. 
Ils  s’àrretoient  autrefois  à  Coulpy.  Depuis  ils  ont 
efé  braver  les  courants  *  les  bancs  mouvants  & 
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élevés,  qui  femblent  fermer  la  navigation  du  Æet# 
re,  &  ils  fe  font  rendus  à  leur  deftinatién  ref- 
peàive.  Cette  audace  a  été  fume  de  plufieurs 
naufrages,  dont  le  nombre  a  diminué  à  mefiire 
qu’on  a  acquis  de  l’expérience,  &  que  l’efprit 
d’obfervation  s’efï  étendu,  Il  faut  efpérer  que 
l’exemple  de  l’amiral  Watzon ,  qui ,  avec  un  vaif* 
feau  de  foixante-dix  canons,  efi:  remonté  jufqu’à 
Chandernagor,  ne  fera  pas  perdu.  Si  l’on  en  fait 
profiter ,  on  épargnera  beaucoup  de  temps  ,  de 
foins  &  de  dépenfes. 

Outre  cette  grande  navigation ,  il  y  en  a  uné 
autre  pour  faire  arriver  les  marchandifes  des 
lieux  mêmes  qui  les  produifent  au  chef-lieu  de 
chaque  compagnie.  De  petites  flottes  compofées 
de  quatre-vingt ,  cent  bateaux  ou  même  davan-* 
tage ,  fervent  à  cet  ufage.  On  y  place  des  foîdata 
noirs  ou  blancs,  néceflaires  pour  réprimer  l’avi*» 
dité  f  la  tyrannie  des  Nababs ,  des  Rajas  qu’on 
trouve  fur  la  route.  Ce  qu’on  tire  du  haut  Gan¬ 
ge,  de  Patna,  de  Caflimbazar,  defcend  par  la  ri¬ 
vière  d’Hougly.  Les  marchandifes  qui  viennent 
des  autres  branches  du  fleuve,  toutes  navigables 
dans  l’intérieur  des  terres,  &  qui  communiquent 
«ntr’elles,  fur-tout  vers  le  bas  du  fleuve,  entrent 
dans  la  riviere  d’Hougly  par  Rangafoula  &  Bata- 
tola ,  à  quinze  ou  vingt  lieues  de  la  mer.  Elles 
remontent  delà  au  principal  établiffement  de  cha¬ 
que  nation.' 

Il  fort  du  Bengale  pour  l’Europe  du  mufc  v 
de  la  lacque ,  du  borax ,  du  bois  rouge ,  du  poi¬ 
vre  ,  des  cauris ,  quelques  autres  articles  peu  con- 
fidérables  qui  y  ont  été  portés  d’ailleurs.  Ceûx  qui 
lui  font  propres  ,  font  le  falpêtre,  la  foie  &  les 
foieries ,  les  mouffeünes  &  cent  efpeces  de  toiles 
différentes, 
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Le  falpêtre  vient  de  Patna.  Il  eft  tiré  d’une 
argile  tantôt  noire,  tantôt  blanchâtre ,  &  quelque¬ 
fois  roufle.  On  la  raffine  en  creufant  une  grande 
folle  dans  laquelle  on  met  cette  terre  mtreufe 
qu’on  détrempe  de  beaucoup  d  eau  ,  &  qu  on  re¬ 
mue  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  devenue  une  bouillie 
liquide.  L’eau ,  en  ayant  tire  tous  les  fels  ,  &  la 
matière  la  plus  épaiffe  s’étant  précipitée  au  fond  , 
on  prend  les  parties  les  plus  fluides  qu’on  verfe 
dans  une  autre  fofTe  plus  petite  que  la  première* 
Cette  matière  s’étant  de  nouveau  purifiée,  on 
enleve  le  plus  clair  qui  fumage  &  qui  forme  une 
eau  toute  nitreufe,  On  la  fait  bouillir  dans  des 
chaudières,  on  l’écume  à  mefure  quelle  cuit,  & 
l’on  en  tire  au  bout  de  quelques  heures  un  fel 
de  nitre  infiniment  fupérieur  a  celui  qu  on  trouve 
ailleurs. 

Les  Hollandois  s’étoient  rendus  maîtres  de  cette 
production  qu’ils  vendirent  aux  autres  Européens 
au  prix  qu’ils  vouloient.  On  les  menaça  en  1734 
d’enchérir  fur  eux;  &C  par  accommodement,  ils 
confentirent  à  en  abandonner  un  tiers  aux  An- 
glois  &  un  tiers  aux  François  fans  bénéfice.  Les 
naturels  du  pays  ont  enleve  depuis  cette  ferme 
aux  Hollandois ,  &  on  a  foupçonne  que  c  etoit 
pour  le  compte  y  du  moins  à  l’infinuation  des 
Anglois  qui  ont  été  conftamment  favorifes  par 
cette  Compagnie.  Cela  de  voit  arriver  indépen¬ 
damment  de  toute  confidération  étrangère ,  puif- 
que  c’eft  la  nation  qui  acheté  le  plus  de  falpetre. 
On  n’envoye  pas  des  vaiffeaux  dans  le  Gange 
pour  les  y  charger  de  cette  marchandife  groffiere, 
elle  ne  peut  que  fervir  de  left  ;  il  eft  donc  ne- 
ceflaîre  que  la  nation  qui  expédie  le  plus  de  bâ¬ 
timents  pour  le  Bengale,  ait  une  part  plus  con¬ 
sidérable  à  cette  exportation.  Ce  que  les  Compa- 
Tome  h  2 


354  HLJîoire 

gnies  réunies  en  tirent  pour  les  befoins  de  leurs 
colonies  d’Afie  &  pour  l’Europe ,  peut  monter  à 
dix  millions  pelant  La  livre  s’achete  fur  les 
lieux  trois  fols  au  plus,  &  nous  eft  revendue  dix 
/ois  au  moins. 

Caftimbazar,  qui  s’eft  enrichi  de  la  ruine  de 
Maldo  &  de  Rajamahol,  eft  le  marché  généra! 
de  la  foie  de  Bengale,  &  c’eft  fon  territoire  qui 
en  fournit  la  plus  grande  partie.  Les  vers  y  font 
élevés  &  nourris  comme  ailleurs,  mais  la  cha¬ 
leur  du  climat  les  y  fait  éclore  &  profpérer  tous 
les  mois  de  l’année.  On  y  fabrique  une  grande 
quantité  d’étoffes  de  foie  &  de  coton  qui  fe  ré¬ 
pandent  dans  une  partie  de  l’Afie.  Celles  de  foie 
pure  prennent  la  plupart  la  route  de  Delhy.  Elles 
font  prohibées  en  France,  &  le  nord  de  l’Europe 
n’en  confomme  gueres  que  quelques  armoifins  & 
une  quantité  prodigieufe  de  mouchoirs  de  cou. 
A  l’égard  de  la  foie  en  nature,  on  peut  évaluer 
à  trois  ou  quatre  cents  milliers  ce  que  l’Europe 
en  employé  dans  fes  manufa&ures.  En  général , 
elle  eft  très-commune,  mal  filée,  &  ne  prend  nul 
éclat  dans  la  teinture.  On  ne  peut  gueres  l’em¬ 
ployer  que  pour  la  trame  dans  les  étoffes  brochées. 
Elle  fe  vend  fur  les  lieux  depuis  cent,  vingt  juf~ 
qu’à  cent  trente  roupies  le  quintal.  Les  Compa¬ 
gnies  qui  ont  affez  de  fonds ,  d’aftivité  &  d’in¬ 
telligence  pour  faire  virer  les  foies  dans  leur 
loge ,  les  ont  à  meilleur  marché. 

Il  feroit  long  &  inutile  de  faire  l’énumération 
de  tous  les  endroits  oii  fe  fabriquent  les  coutils^ 
les  toiles  de  coton  propres  à  faire  du  linge  de 
table ,  à  être  employées  en  blanc ,  à  être  teintes 
ou  imprimées.  Il  fuffira  de  parler  de  Daca ,  qu’il 
faut  regarder  comme  le  marché  général  du  Ben¬ 
gale,  celui  qui  réunit  le  plus  d’efpeces  de  toiles, 
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les  plus  belles  toiles  ,  une  plus  grande  quantité 
de  toiles. 

Daca  eft  fitué  par  les  vingt-quatre  degres  de 
latitude  au  nord.  Sa  fertilité  &  les  avantages  de  fa 
navigation  en  ont  fait  depuis  fort  long-temps  le 
centre  d’un  grand  commerce.  Elle  n  en  eft  pas 
moins  reliée  une  des  villes  de  l’univers  les  plus 
défagréables.  Une  multitude  prodigieufe  de  chau¬ 
mières.  confinâtes  au  liafard  dans  un  tas  de  boue ^ 
su  milieu  delquelles  quelques  maifons  de  brique 
bâties  à  la  morefque,  s’élèvent  d’efpace  en  efpace 
â  peu  près  comme  les  baliveaux  dans  nos  bois 
taillis  ;  c’eft  la  peinture  naturelle  de  cette  ville 
fi  induftrieufe. 

Les  cours  de  Delhy  &  de  Moxoudabat  en  ti¬ 
rent  chaque  année  des  toiles  necefiaires  a  leur 
confommation.  Chacune  des  deux  cours  y  entre¬ 
tient  pour  cela  un  agent  charge  de  les  faire  fa¬ 
briquer.  Il  a  une  autorité  indépendante  du  gou¬ 
vernement  du  lieu,  fur  les  courtiers,  tiflerands, 
brodeurs,  fur  tous  les  ouvriers  dont  I  indufïrie  a 
quelque  rapport  à  l’objet  de  fa  commiflion.  On 
défend  à  ces  miférables  ,  fous  des  peines  pécuniai¬ 
res  &  corporelles ,  de  vendre  à  qui  que  ce  puifle 
être,  aucune  piece,dont  la  valeur  excede  trente 
roupies.  Ce  n’eft  qu’à  force  d’argent  qu’ils  peu¬ 
vent  fe  rédimer  de  cette  vexation. 

Dans  ce  marché  comme  dans  tous  les  autres , 
les  Compagnies  Européennes  traitent  avec  des 
courtiers  Maures  établis  dans  le  lieu  même,  & 
autorifés  par  le  gouvernement.  Elles  prêtent  aufii 
leur  nom  aux  particuliers  de  leur  nation,  airfi 
qu’aux  Indiens  &  aux  Arméniens  fixés  dans  leurs 
établiffemenîs ,  qui,  fans  cette  précaution ,  feroient 
sûrement  pillés.  Les  Mogols  eux-mêmes  couvrent 
iouvent  fous  \\n  pareil  voile  leur  induftrie , 


3  5  Hljîoire 

pour  ne  payer  que  deux  au-lieû  de  cinq  peut 
cent. 

On  diftingue  dans  les  contrats  les  toiles  qu’on 
fait  fabriquer,  &  celles  que  le  tifferand  cfedans 
quelques  endroits  entreprendre  pour  fon  compte. 
La  longueur,  le  nombre  des  fils  &  le  prix  des 
premières  font  fixés.  On  ne  ftipule  que  la  com- 
million  pour  les  autres,  parce  qu’il  efl  impoffible 
de  faire  autrement.  Les  nations  qui  fe  font  un 
point  capital  d’avoir  de  belles  marchandifes,  s’ar¬ 
rangent  pour  être  en  état  de  faire  des  avances  aux 
entrepreneurs  dès  le  commencement  de  l’année. 
Les  tifferands,  peu  occupés  en  général  dans  ce 
temps-là ,  travaillent  avec  moins  de  précipita¬ 
tion  que  dans  les  mois  d’oftobre ,  de  novem¬ 
bre  &  de  décembre,  temps  où  les  demandes  font 
forcées. 

On  reçoit  une  partie  des  toiles  en  écru,  &  une 
partie  à  demi-blanc.  Il  feroit  à  delirer  qu’on  pût 
changer  cet  ufage.  Rien  n’eft  plus  ordinaire  que 
de  voir  des  toiles  d’une  très-belle  apparence  dé» 
générer  au  blanchiffage.  Peut-être  les  fabricants 
&les  courtiers  prévoyent-ils  ce  qui  arrivera;  mais 
les  Européens  n’ont  pas  le  taû  affez  fin  ni  le  coup 
d’œil  affez  exercé  pour  s’y  connoître.  Une  chofe 
particulière  à  l’Inde,  c’eft  que  les  toiles  de  quel¬ 
que  nature  qu’elles  foient ,  ne  peuvent  jamais 
être  bien  blanchies  &  bien  apprêtées  que  dans  le 
lieu  même  de  leur  fabrique.  Si  malheureufement 
elles  font  avariées  avant  d’être  embarquées  pour 
l’Europe,  il  faut  les  renvoyer  aux  endroits  d’où 
on  les  a  tirées.  x 

Entre  les  toiles  qu’on  acheté  à  Daca,  les  plus 
importantes  fans  comparaifon ,  font  les  mouffelî- 
nés  unies,  rayées  &  brodees.  De  toutes  les  con» 
trçejs  de  l’Inde,  on  n’en  fait  que  dans  le  Bengale 
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bu  fie  trouve  le  feul  coton  qui  y  foit  propre.  Il 
eft  planté  à  la  fin  d’oftobre,  &  recueilli  dans  le 
mois  de  février.  On  le  prépare  tout  de  fuite  pour 
le  mettre  en  oeuvre  dans  les  mois  de  mai,  juin  & 

juillet.  Ceft  la  faifon  des  pluies.  Comme  le  coton 
prête  plus  &  caffe  moins,  elle  eft  la  plus  favorable 
pour  fabriquer  des  mouffelines.  Ceux  qui  en  font 
le  refte  de  l’année,  entretiennent  cette  humidité 
néceffaire  au  coton ,  en  mettant  de  1  eau  îmmcdia— 
tement  au-deflous  de  leur  chaîne.  Voilcrdans  quel 
fens  il  faut  entendre  qu’on  travaille  les  mouffeli¬ 
nes  dans  l’eau.  ,  f  , 

A  quelque  degré  de  fineffe  qu’ayent  ete  portées 

ces  toiles ,  on  peut  affurer  qu’elles  font  dans  un 
état  d’imperfe&ion  très-fenfible.  L’ulage  ou  eft 
le  gouvernement  de  forcer  les  meilleurs  manu¬ 
facturiers  à  travailler  pour  lui,  de  les  mal  payer  & 
de  les  tenir  dans  une  efpece  de  captivité  ,  fait 
qu’on  craint  de  paroître  trop  habile.  Par-tout  la 
contrainte  &  la  rigueur  étouffent  l’induftne,  fille 
&  compagne  de  l’aifance  &  de  la  liberté. 

Les  cours  de  Delhy ,  de  Moxoudabat  ,  font 
moins  difficiles  fur  les  broderies  qu  on  ajoute  aux 
mouffelines.  A  leur  imitation  ,  les  gens  du  pays , 
les  Mogols ,  les  Patanes ,  les  Arméniens  qui  en 
font  faire  confidérablement ,  les  prennent  telles 
qu’elles  font.  Cette  indifférence  retient  l’art  de 
broder  dans  un  affez  grand  état  d’imperfection. 
Les  Européens  traitent  pour  les  broderies  comme 
pour  les  mouffelines  &  les  autres  marchandées, 
avec  des  courtiers  autorifés  par  le  gouverne¬ 
ment,  auquels  ils  payent  une  contribution  an¬ 
nuelle  pour  avoir  ce  privilège  exclufif.  Ces  en¬ 
trepreneurs  diftribuent  aux  femmes  les  pièces  défi 
îinées  pour  les  broderies  plates,  &  aux  hommes 
celles  en  chaînette.  On  fe  contente  fouvent  des 
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deffins  de  l’Inde  ;  d’autres  fois  nous  leur  envoyons 
des  deffins,  pour  les  rayures,  les  brochures  &  les 
broderies. 

Huit  millions  de  roupies  payoient,  il  n’y  a 
que  peu  d’années ,  tous  les  achats  faits  dans  le 
Bengale  par  les  nations  Européennes.  Leur  fer, 
leur  plomb,  leur  cuivre,  leurs  étoffes  de  laine, 
les  épiceries  dcsHollandois  couvroient  à  peu  près 
le  tiers  de  ces  valeurs.  On  loldoit  le  reûe  avec 
de  l’argent.  Depuis  que  les  Anglois  fe  font  ren¬ 
dus  maîtres  de  cette  riche  contrée  ,  elle  a  vu 
augmenter  fes  exportations  &  diminuer  fa  recette, 
parce  que  les  conquérants  ont  enlevé  une  plus 
grande  quantité  de  marchandées ,  &  qu’ils  ont 
trouvé  dans  les  revenus  dit  pays  de  quoi  les 
payer.  On  peut  préfumer  que  cette  révolution 
dans  le  commerce  de  Bengale  n’eft  pas  à  fon 
terme,  &  qu’elle  aura  tôt  ou  tard  des  fuites  &  des 
effets  plus  confidérables. 

Pour  entretenir  fes  liaifons  avec  cette  vafte 
région  &  fes  autres  établiffemenîs  d’Afie,  la  com¬ 
pagnie  Augloile  a  formé  un  lieu  de  relâche  à 
Sainte-Helene.  Cette  ifle,  qui  n’a  que  vingt-huit  à 
vingt-neuf  milles  de  circuit  ,  efl  fititée  à  quinze 
degrés  cinquante  minutes  de  latitude  auflrale  en¬ 
tre  l’Afrique  &  l’Amérique,  &  à  une  diflance 
à  peu  près  égale  de  ces  deux  parties  du  monde. 
Rien  ne  prouve  que  les  Portugais  qui  la  décou¬ 
vrirent  en  1 501 ,  y  ayent  jamais  établi  de  colo¬ 
nie  ;  ma^s  il  efl  certain  qu’ils  y  jetterent ,  fuivant 
leur  méthode,  des  porcs ,  des  chevres  &  des  vo¬ 
lailles  pour  l’ufage  cle  ceux  de  leurs  vaiffeaux 
qui  y  relâcheroient.  Ces  commodités  invitèrent 
dans  la  fuite  les  Hollandois  à  y  former  un  petit 
établiffement  :  ils  en  furent  chàffés  par  les  An¬ 
glois  qui  s’y  font  fixés  depuis  1673, 
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Quoique  Sainte-Helene  ne  paroiffe  qu’un  grand 
rocher  battu  de  tous  cotes  par  les  vagues ,  elle 
n’en  eft  pas  moins  un  lieu  délicieux;  l'on  climat 
eft  plus  tempéré  qu’il  ne  devroit  l’être.  La  terre  , 
qui  n’a  qu’un  pied  &  demi  de  profondeur ,  y 
eft  couverte  de  citronniers,  de  palmiers,  de  gre¬ 
nadiers  ,  d’autres  arbres  chargés  de  fleurs  &  de 
fruits  en  même-temps.  Des  eaux  excellentes,  mieux 
diftribuées  par  la  nature  que  l’art  n’auroit  pu  le 
faire  ,  y  vivifient  tout.  Les  hommes ,  nés  dans  ce 
fortune  féjour ,  y  jouiflént  d’une  fanté  parfaite. 
Les  paflagers  y  guériffent  de  leurs  maux,  fur-tout 
du  fcorbut.  Quatre  cents  familles  d  Anglois,  de 
François  réfugiés ,  y  cultivent  des  légumes ,  y 
élevent  des  beftiaux  d’un  goût  exquis ,  qui  font 
d’une  grande  reffource  pour  les  navigateurs.  Cet 
établiffement  que  la  nature  &  l’art  réunis  ont 
rendu  prefque  inattaquable ,  a  cependant  un  très- 
grand  vice.  Les  vaifleaux  qui  reviennent  des  In¬ 
des  en  Europe  ,  y  abordent  avec  une  fâreté  en¬ 
tière  &  une  grande  facilité  ;  mais  ceux  qui  vont 
d’Europe  aux  Indes ,  opiniâtrement  repoufies  par 
îes  vents  &  les  courants  contraires ,  n’y  trouvent 
point  d’afyles.  Plufieurs ,  pour  éviter  les  inconvé¬ 
nients  d’un  fi  long  voyage  fait  fans  s’arrêter ,  re¬ 
lâchent  au  cap  de  Bonne-Efpérance  :  les  autres , 
particuliérement  ceux  qui  font  deftinés  pour 
l’Arabie  &  pour  le  Malabar ,  vont  prendre  des 
rafraîchiflements  aux  ifles  de  Comore. 

Ces  ifles  fituées  dans  le  canal  de  Mozambique , 
entre  la  côte  de  Zanguebar  &  Madagafcar,  font 
au  nombre  de  cinq.  La  principale  qui  a  donné 
fon  nom  à  ce  petit  archipel ,  eft  peu  connue. 
Les  Portugais ,  qui,  dans  leurs  premières  expédi¬ 
tions  la  découvrirent ,  y  firent  tellement  détefter 
par  leurs  cruautés  le  nom  des  Européens,  que 
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tous  ceux  qui  ont  ofé  s’y  montrer  depuis,  ont 
été  ou  maffacrés  ou  fort  mal  reçus  ;  ce  qui  l’a  fait 
perdre  entièrement  de  vue.  Celles  de  Mayota  , 
de  Mohilla  &  d’Angazeja  ne  font  pas  plus  fré¬ 
quentées  ,  parce  que  les  approches  en  font  diffi¬ 
ciles,  &  que  le  mouillage  n’y  eft  pas  fur.  Les  An- 
.  glois  ne  relâchent  qu’à  l’ifle  de  Johanna. 

*Cefl-!a  que  la  nature,  dans  une  étendue  de 
trente  lieues  de  contour ,  étale  toute  fa  richeffe 
avec  toute  fa  fimplicite.  Des  coteaux  toujours 
verds  ,  des  vallées  toujours  riantes  y  forment  par- 
•  tout  des  payfages  variés  &  délicieux.  Trente 
mille  habitants  diflribués  en  foixante-t^eize  villa¬ 
ges  ,  en  partagent  les  productions.  Leur  langue 
cft  l’Arabe ,  leur  religion  un  mahoméîifme  fort 
corrompu.  On  leur  trouve  des  principes  de  mo¬ 
rale  plus  épurés  qu’ils  ne  le  font  communément 
dans  cette  partie  du  globe.  L’habitude  qu’ils  ont 
contraftee  de  vivre  de  lait  &  de  végétaux,  leur 
a  donné  une  averfion  infurmontable  pour  le  tra¬ 
vail.  De  cette  parefie  eft  né  un  certain  air  de 
grandeur  ,  qui  confifte  pour  les  gens  diftingués  à 
laiffer  croître  excefiivement  leurs  ongles.  Pour  fe 
faire  une  beauté  de  cette  négligence ,  ils  les  tei¬ 
gnent  d’un  rouge  tirant  fur  le  jaune  que  leur 
fournit  un  arbrifleau. 

Ce  peuple ,  né  pour  l’indolence,  a  perdu  la  li¬ 
berté  qu’il  étoit  fans  doute  venu  chercher  d’un 
continent  voifin  dont  il  doit  être  originaire.  Un 
négociant  Arabe  ,  il  n’y  a  pas  un  fiecle  ,  ayant  tué 
au  Mozambique  ml  gentilhomme  Portugais ,  fe 
jetta  dans  un  bateau  que  le  hafard  conduifit  à 
Johanna.  Cet  étranger  fe  fervit  fi  bien  de  la  fu- 
périorité  de  fes  lumières ,  du  fecours  de  quelques- 
uns  de  fes  compatriotes ,  qu’il  s’empara  d’une 
autorité  abfolue  que  fon  petit-fils  exerce  encore 
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aujourd’hui.  Cette  révolution  dans  le  gouverne¬ 
ment  ne  diminua  rien  de  la  liberté ,  de  la  lurete 
que  trouvoient  les  Anglois  qui  abordoient  dans 
l’ifle.  Ils  continuoient  à  mettre  paiflblement 
leurs  malades  à  terre  ,  oit  la  falubrité  de  l’air  , 
l’excellence  des  fruits ,  des  vivres  &  de  l’eau ,  les 
rétabliffoient  bientôt.  Seulement  on  fut  réduit  à 
payer  plus  cher  les  proviflons  dont  on  avoit  be- 

foin,  &  voici  pourquoi.  f 

Les  Arabes  ont  pris  la  route  d’une  ifle  où  re- 
gnoit  un  Arabe.  Ils  y  ont  porté  le  goût  des  manu- 
factures  des  Indes;  &  comme  des  cauris,  des 
noix  de  coco  &  les  autres  denrées  qu’ils  y  pre- 
noient  en  échange  ne  fuffifoient  pas  pour  payer 
ce  luxe  ,  les  infulaires  ont  été  réduits  à  exiger  de 
l’argent  pour  leurs  bœufs  ,  leurs  chevres ,  leurs 
volailles ,  qu’ils  livroient  auparavant  pour  des 
grains  de  verre  &  d’autres  bagatelles  d’un  aulîi 
vil  prix.  Cette  nouveauté  n’a  pas  cependant  dé¬ 
goûté  les  Anglois  d’un  lieu  de  relâche  ,  qui  n’a 
d’autre  défaut  que  d’être  trop  éloigné  de  nos 
parages. 

Cet  inconvénient  n’a  pas  empêché  la  Compa¬ 
gnie  Angloife  de  donner  une  grande  extenfion  à 
ïon  commerce.  Celui  qu’on  peut  faire  d’un  port 
de  l’Inde  à  l’autre,  ne  l’occupa  pas  long-temps. 
Elle  fut  de  bonne  heure  affez  éclairée  pour  fen- 
tir  que  cette  navigation  ne  lui  convenoit  pas» 
Elle  invita  les  négociants  particuliers  de  fa  nation 
à  l’entreprendre.  Elle  leur  en  facilitait  les  moyens 
en  prenant  part  à  leurs  expéditions,  &  en  leur 
cédant  des  intérêts  dans  fes  propres  armements  ; 
fouvent  même  elle  fe  chargea  de  leurs  marchan- 
difes  pour  un  fret  modique.  Cette  conduite  gé- 
néreufe ,  infpirée  par  un  efprit national,  &  en  tout 
fi  oppofée  à  celle  des  autres  Compagnies,  donna 
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promptement  de  laftivité ,  de  la  force  delà 
confidération  aux  colonies  Angloifes.  Leurs  mar¬ 
chands^  libres  eurent  bientôt  une  douzaine  de 
bngantins  qui  naviguoient  dans  l’intérieur  du 
Change,  ou  qui  en  iortoient  pour  fe  rendre  à 
Achem ,  à  Keda ,  à  Johor  &  à  Ligor.  Ils  expédioient 
de  Colicota ,  de  Madras ,  de  Bombay  un  pareil 
nombre  de  vaiffeaux  plus  confidérables  qui  fré¬ 
quentaient  toutes  les  échelles  de  l’orient.  Ces  bâ¬ 
timents  fe  leroient  multipliés  encore ,  fi  la  Com¬ 
pagnie  n’avoit  exigé  dans  tous  les  lieux  où  elle 
avoit  des  établiffements  ,  un  droit  de  cinq  pour 
cent ,  &  huit  &  demi  pour  cent  de  toute  les  re¬ 
mues  que  les  marchands  libres  avoient  à  faire 
dans  la  métropole.  Lorfque  fes  befoins  ne  la  for¬ 
cèrent  pas  a  fe  relâcher  de  ce  bizarre  arrange— 
nient,  ces  armateurs  donnèrent  leur  argent  à  la 
grofle  ,  quelquefois  aux  autres  négociants  Euro¬ 
péens  qui  en  manquoient ,  &  le  plus  fouvent  aux 
officiers  des  vaiffeaux  de  leur  nation ,  qui ,  n’étant 
pas  proprement  attachés  à  la  Compagnie,  peu¬ 
vent  trafiquer  pour  eux  en  naviguant  pour 

Ce  grand  corps  eut ,  dans  les  premiers  temps* 
l’ambition  d’avoir  une  marine.  Elle  n’exiftoit  plus 
îorfqu  il  reprit  fon  commerce  au  temps  du  protec¬ 
torat.  Le  prix  du  temps  le  détermina  à  fe  fervir 
de  bâtiments  particuliers  ;  &  ce  qu’il  fit  alors  par 
neceffité ,  il  l’a  continué  depuis  par  économie, 
p es  négociants  lui  freîtent  des  vaiffeaux  tout 
équipés ,  tout  avitaillés  pour  porter  dans  l’Inde 
&  pour  en  rapporter  le  nombre  des  tonneaux 
dont  on  eff  convenu.  Le  temps  qu’ils  doivent 
s  arrêter  dans  le  lieu  de  leur  deffination ,  eû 
toujours  fixé  ,  même  celui  qu’on  leur  accorde 
pour  la  prolongation  de  leur  féjour.  Ceux  à  qui 
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on  ne  peut  pas  donner  de  cargaifon ,  font  commu¬ 
nément  occupés  par  quelque  mai  cha..'  re,  qui 
fe  charge  volontiers  du  dedommagement  du  a 
l’armateur.  Ils  doivent  être  expédiés  les  premiers 
l’année  fui  vante,  afin  que  leurs  agrès  ne  s’ufent 
pas  trop.  Dans  un  cas  de  neceffite ,  la  Compagnie 
leur  en  fourniroit  de  fes  magafins ,  mais  elle  le  les 
feroit  payer  au  prix  ftipulé  de  cinquante  pour  cent 

de  bénéfice. 

Les  bâtiments  employés  à  cette  navigation  ,  font 
depuis  fix  cents  jufqu’à  huit  cents  tonneaux.  La 
Compagnie  n’y  prend  a  leur  départ  c[ue  la  place 
dont  elle  a  befoin  pour  fon  fer  ,  fon  plomb  , 
ion  cuivre,  fes  étoffes  de  laine ,  des  vins  de 
Madere ,  les  feules  marcliandifes  qu’elle  envoyé 
dans  l’Inde.  Les  propriétaires  peuvent  remplir  ce 
qui  reile  d’efpace  dans  le  vaiffeau,  des  vivres 
néceffaire  pour  une  fi  longue  navigation ,  &  de 
tous  les  objets  dont  la  Compagnie  ne  fait  pas 
commerce.  Au  retour ,  ils  ont  aufli  le  droit  de 
dîfpofer  à  leur  fantaifie  de  l’efpace  de  trente 
tonneaux ,  que ,  par  leur  contrat ,  ils  n  ont  pas 
cédé  ;  ils  font  même  autorifés  à  y  placer  les  me¬ 
mes  chofes  que  reçoit  la  Compagnie ,  qui ,  par  un 
tarif  réglé,  prélevé  fur  chacune  un  droit  propor¬ 
tionné  au  bénéfice  qu’elle  auroit  fait  elle-meme 
fur  ces  articles.  Cette  liberté  prévient  les  frau¬ 
des  que  l’armateur  a  d’ailleurs  intérêt  à  empê¬ 
cher  pour  n’avoir  pas  la  douleur  de  voir  rejetter 
fon  vaiffeau.  Il  eft  fécondé  par  le  capitaine ,  qui, 
étant  ordinairement  fon  affocié,  veille  avec  une 
attention  extrême  au  bon  ordre ,  à  l'économie 
&  à  la confervation  des  matelots,  qu’on  ne  pour- 
roit  remplacer  que  par  des  lafcars.  Cet  incon¬ 
vénient  que  les  autres  n’évitent  qu’en  retenant 
à  grands  frais  des  matelots  oififs  dans  l’Inde  5  a 
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donné  nalffance  en  Angleterre  à  un  ufage  bîerf 
refpectable.  Le  chirurgien  de  chaque  navire  reçoit 
outre  fes  appointements,  une  livre  fterling  de  gra¬ 
tification  pour  chaque  homme  de  l’équipage  qu’il 
ramene  en  Europe. 

La  Compagnie,  débarrafîee  des  foins  qu’exige 
ïleceffairement  une  marine ,  ainfi  que  de  la  circu¬ 
lation  particulière  àTTnde  ,  n’eut  à  s’occuper  que 
du  commerce  direft  de  l’Europe  avec  l’Afie.  Elle 
le  commença  avec  trois  cents  foixante-neuf  mille 
huit  cents  quatre-vingt  onze  livres  fterling,  cinq 
fchelings.  Des  événements  heureux  l’ayant  mife 
€n  état  en  1676  de  faire  une  répartition  de  cent 
pour  cent ,  elle  jugea  qu’il  convenoit  mieux  à  fes 
intérêts  de  doubler  fon  fonds.  Ce  capital  au¬ 
gmenta  encore,  lorfque  les  deux  Compagnies  qui 
s’etoient  fait  une  guerre  fi  deftruftive  ,  réunirent 
en  1702  leurs  richefles ,  leurs  projets  6c  leurs  ef- 
pérances.  Il  a  été  porté  depuis  à  trois  millions 
deux  cents  mille  livres  divifés  par  aftions  origi¬ 
nairement  de  cinquante ,  &  dans  la  fuite  de  cent 
livres,  dont  il  n’en  a  été  fourni  que  quatre-vingt- 
fept  &  demie.  Le  corps  toujours  én  droit  d’exi¬ 
ger  de  fes  membres  le  refte  du  payement,  ne  l’a 
jamais  fait,  dans  la  vue  fans  doute  de  donner  une 
idée  avantageufe  de  fa  fituation. 

Les  affaires  furent  pouffees  avec  beaucoup  d’ac- 
ti  vité  &  de  fuccès  dans  les  premiers  temps ,  malgré 
la  médiocrité  des  fonds.  Dès  l’an  1628 ,  la  Com¬ 
pagnie  occupoit  douze  mille  tonneaux  d’embar- 
^quement  6c  quatre  mille  matelots.  Ses  expédi¬ 
tions  varièrent  d’une  maniéré  qu’on  a  peine  à 
croire.  Elles  furent  plus  ou  moins  vives  ,  fuivant 
Fignorance  6c  la  capacité  de  ceux  qui  les  diri¬ 
geaient,  fuivant  la  paix  ou  la  guerre,  la  prof* 
périté  ou  les  difgraces  de  la  métropole ,  la  paffion. 


phdofophique  &  politique.  3^5 

«U  l’Indifférence  de  l’Europe  pour  les  manufac¬ 
tures  des  Indes ,  le  plus  ou  le  moins  de  concur¬ 
rence  des  autres  nations.  Depuis  le  commence¬ 
ment  du  fiecle  les  révolutions  font  moins  fre¬ 
quentes,  moins  marquées.  Ce  commerce  a  pris 
de  la  confiance,  &  les  ventes  fe  font  elevees  a 

trois  millions  de  livres*  ,  . 1 

Leur  accroiffement  auroit  ete  pins  confiderable 

encore  ,  fans  les  entraves  dont  on  les  furcharge. 
Le  détail  en  feroit  long  &  minucieux ,  on  fe  bor¬ 
nera  à  dire  que  tout  vaiffeau  qui  revient  des  In¬ 
des  eft  obligé  de  faire  fon  retour  dans  un  port 
d’Angleterre,  &  que  ceux  qui  portent  des  mar- 
chandifes  prohibées  font  forces  de  les  conduire 
au  port  de  Londres.  Les  toiles  ou  les  étoffés  dont 
l’ufage  eft  interdit  dans  le  royaume,  payent  fept 
&  demi  pour  cent  quand  elles  en  (ortent  ,  àc 
celles  dont  la  confommation  efl :  libre ,  en  payent 
quinze  pour  y  refter.  Les  droits  fur  le  the  ont 
été  toujours  infiniment  plus  forts.  Ils  ont  conftam- 
ment  monté  à  vingt-trois  livres  dix-huit  fols  lept 
deniers  &  demi  pour  cent  du  prix  de  fa  vente. 
Si  le  gouvernement  s’eft  flatté  d’arrêter  par  cette 
ïmpofition  énorme  la  fureur  qu’on  a  voit  pour 
cette  boiffon ,  fes  efpérances  ont  été  trompées. 

Il  a  été  porté  de  Chine  en  1766  fix  millions 
pefant  de  thé  par  les  Anglois,  quatre  millions 
cinq  cents  mille  livres  par  les  Hollandois  deux 
millions  quatre  cents  mille  livres  par  les  Suédois, 
autant  par  les  Danois,  &  deux  millions  cent  mille 
livres  par  les  François.  Ces  quantités  réunies  for¬ 
ment  un  total  de  dix-fept  millions  quatre  cents 
mille  livres.  La  préférence  que  la  plupart  des 
peuples  donnent  au  chocolat,  au  café,  à  d’autres 
boiffons,  des  obfervations  fuivies  avec  foin  pen¬ 
dant  pltilieurs  années,  des  calculs  les  plus  exaéts 
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qu’il  foit  poflible  de  faire  dans  des  matières  ficonf 
pliquées  :  tout  nous  décide  à  penfer  que  la  con- 
fonimation  de  l’Europe  entière  ne  s’élève  pas  au- 
clelïus  de  cinq  millions  quatre  cents  mille  livres; 
en  ce  cas,  celle  de  la  Grande-Bretagne  doit  être 
de  douze  millions.  Les  faits  viennent  à  l’appui  du 
raifonnement. 

Il  eft  univerfellement  reçu  qu’il  y  a  au  moins 
deux  millions  d’hommes  dans  la  métropole  & 
<j^n  million  dans  les  colonies,  qui  font  un  ufage 
habituel  du  thé.  On  ne  s’éloignera  pas  de  la  vrai- 
iemblance  en  fuppofant  que  chacun  en  prend 
quatre  livres  par  an.  S’ils  en  confomment  un  peu 
moins ,  le  vuide  eft  rempli  par  les  citoyens 
moins  livrés  à  cette  boiffon,  &  que,  pour  cette 
raifon ,  nous  n’avons  pas  comptés.  La  livre  du 
thé  qui  ne  coûte  que  trente  fols  tournois  dans 
l’Orient,  fe  vend  régulièrement  ftx  livres  dix 
fols  dans  les  ventes  Angîoifes,  en  y  Comprenant 
les  droits.  C’eft  donc  environ  foixante-douze 
millions,  ou  trois  millions  deux  cents  mille  livres 
fterlings  que  coûte  à  la  nation  la  manie  de  cette 
feuille  Afiatique. 

Ce  feroit  ignorance  ou  mauvaife  foi  que  d’op- 
pofer  à  cette  fupputation  l’autorité  des  douanes. 

Il  eft  vrai  que  leur  produit,  qui,  d’après  le  cal« 
cul  de  cette  confommation  devroit  être  d’environ' 
huit  cents  mille  livres  fterlings ,  n’eft  gueres  que 
de  la  moitié  ;  mais  la  contrebande  qui  fe  fait  en 
Angleterre  de  cette  marchandife ,  eft  générale¬ 
ment  connue.  Le  gouvernement  lui-même  en  eft 
fi  convaincu,  que,  pour  la  diminuer ,  il  vient  de 
bâifler  les  droits  d’un  fcheting  par  livre.  Vrai- 
fembîablement  il  auroit  été  plus  généreux,  s’il 
n’éîoit  malheureufement  réduit  à  regarder  fes 
douanes  plutôt  comme  une  refiburce  de  finance 
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C|iî0  comme  le  thermomètre  de  fon  commerce». 
Ce  facrifîce  infuffifant  en  lui-même  pour  empê¬ 
cher  les  thés  répandus  dans  les  différents  ports 
de  l’Europe  de  s’introduire  en  fraude  dans  la 
Grande-Bretagne,  a  été  foutenu  par  Pacquifition 
qu’a  fait  la  nation  de  l’ifle  du  Man. 

Cette  ifle  petite,  ftérile,  fituée  fous  un  climat 
froid,  &  toujours  couverte  de  brouillards  épais, 
ne  fournit  de  fon  fonds  aucun  objet  de  commer¬ 
ce  ;  aufîi  fa  population  &  fes  richeffes  a  voient- 
elles  une  autre  bafe  que  fes  productions.  Sa  po- 
fition  lui  donnoit  la  facilité  de  verfer  fans  payer 
les  droits  une  quantité  prodigieufe  de  marchan- 
difes  fur  les  côtes  occidentales  de  l’Angleterre  & 
de  l’Ecoffe,  &:  dans  toute  la  circonférence  de 
l’Irlande. 

Ses  négociants  tiroient  des  vins,  des  eaux-de- 
vie,  des  étoffes  de  foie,  d’Efpagne  &  de  France  ; 
ils  tiroient  du  tabac ,  du  fucre ,  des  baptifles , 
des  linons,  d’autres  toiles,  de  Hambourg,  de 
Hollande  &  de  Flandre  ;  ils  tiroient  du  rum  , 
du  café  ,  d’autres  denrées ,  des  colonies  nationales 
&  étrangères.  Comme  leurs  magafins  étoient 
toujours  remplis  de  toutes  fortes  de  marchandi- 
fes  prohibées ,  ou  fujettes  à  des  droits  très-forts  , 
il  faififfoient  toutes  les  occafions  favorables  de 
les  introduire  dans  les  royaumes  Britanniques. 
Ces  occafions  ne  tardoient  jamais  àfe  préfenter, 
parce  qu’un  orage,  une  nuit  obfcure  étoient  le 
temps  qu’il  leur  falloir.  Quel  que  fut  le  vent,  il 
les  pouffoit  toujours  vers  un  marché  affuré  & 
rempli  de  leurs  affociés  ou  de  leurs  chalands. 

Ce  n’étoit  pas  tout;  le  grain  qui  y  étoitporté 
d’Angleterre  avec  la  gratification  accordée  pour 
l’exportation,  étoit  converti  en  boiffon.  Comme 
elle  étoit  exempte  des  droits  énormes  de  Tac- 
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elle,  les  braffeurs  de  l’ifle  pouvoient  la  fournir 
aux  cihes  voifines  ,&  aux  navigateurs  qui  les 
requentoient,  a  beaucoup  meilleur  marché  que 
les  braffeurs  Anglois;  auffx  tous  les  navires  des 
cotes  du  nord-oueft  qui  alloient  en  Amérique 
ou  en  Afrique ,  relâchoient-ils  à  Pille  de  Man 
pour  y  prendre  leur  provifion  de  biere.  Tou¬ 
tes  ces  pratiques  reunies  diminuoient  les  reve¬ 
nus  publics  de  l’Angleterre  de  deux  cents  mille 

livres  lterhngs,  &  ceux  d’Irlande  de  la  moi- 
ne. 

Il  paroiffoit  impoffible  de  réprimer  ces  abus 
lans  attaquer  les  droits  anciens  &  authentiques 
de  la  maifon  d’Athol ,  en  poffeffion  de  la  jurif- 
djftion  &  des  douanes  de  l’ifle.  On  fe  feroit 
aifement  permis  cette  violence  dans  les  états 
où  la  propriété  n’eft  pas  auffi  refpeftée  qu’en 
Angleterre.  Le  miniflere  Britannique  a  préféré 
d  acheter  des  franchifes  qui  lui  étoient  fl  oné- 
reufes,  &  il  eft  parvenu  à  les  éteindre  en  1764 
pour  la  fomme  de  foixante-dix  mille  livres  ffer- 
lings ,  &  pour  une  penfion  fur  l’Irlande  ,  dont  les 
revenus  ont  été  légitimement  chargés  d’une  par¬ 
tie  de  la  dépenfe  qu’a  coûté  cette  tranfaftion , 
puifqu’elle  en  partagera  le  bénéfice. 

Il  étoit  à  craindre  que  le  commerce  de  con¬ 
trebande  chafle  de  l’ifle  de  Man ,  ne  fe  réfugiât 
aux  ifles  de  Faro,  qui  appartiennent  au  Dane- 
marck.  On  a  pris  les  mefures  les  plus  fages,  les 
plus  féveres  pour  que  cela  n’arrivât  pas.  D’au¬ 
tres  précautions  ont  été  ajoutées.  L’état ,  qui  avant 
la  dernierre  guerre  n’entretenoit  pendant  la  paix 
que  dix'  mille  matelots ,  en  occupe  maintenant 
leize  mille.  Leur  aftivité,  leur  hardiefl’e ,  ver¬ 
tus  effentielles  de  cette  profeflîon,  fontemployées 
à  des  croifieres  vives  contre  les  contrebandiers. 
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Quoique  toutes  les  parties  de  l’adminiftration 
jfe  foient  reffenties  de  ces  arrangements,  la  Compa¬ 
gnie  des  Indes  y  a  plus  particuliérement  gagne. 
Comme  fes  marchandées  étoient  chargées  de-plus 
forts  droits  que  toutes  les  autres  ,  l’importation 
clandeftine  en  étoit  plus  confidérable ,  &  elle  le 
faifoit  fur-tout  par  l’ide  du  Man ,  admirablement 
fituée  pour  recevoir  tout  ce  qui  venoit  du  nord. 
Déjà  l’influence  de  ces  précautions  s’en  fait  fentir 
aux  ventes  des  Compagnies  étrangères,  oii  les 
thés,  objet  chéri  de  ce  commerce  interlope,  ont 
baifle  de  prix.  La  Compagnie  Angloife  ne  man-  ' 
quera  pas  à  l’avenir  d’en  faire  des  provifions  pro- 
ortionnées  aux  demandes ,  &  de  s’approprier  le 
bénéfice  que  fes  rivaux  venoient  lui  enlever  jufi 
•que  dans  fon  propre  empire.  Si  quelque  choie 
peut  tempérer  l’éclat  de  cette  nouvelle  prolperite, 
c’efl:  la  découverte  faite  depuis  peu  a^l’Abrador 
d’une  efpece  de  thé ,  qui  commence  à  être  connu 
fous  le  nom  d’hipérion.  Déjà  le  nord  de  l’Ame- 
rique  le  fubftitue  au  thé  d’Afie,  &  il  n’elt  pas  im- 
poflîble  que  la  métropole  fuive  l’exemple  de  fes 
colonies.  Cette  nouvelle  fantaifie  ne  lauroit  pren¬ 
dre  de  la  confiftance ,  fans  occafionner  un  vuide 
immenfe  dans  le  commerce  de  la  Compagnie. 

Mais  les  thés  &  les  autres  marchandées  qui 
arrivoient  des  Indes ,  avec  quoi  les  payoit-on  ? 
Avec  de  l’argent.  Le  gouvernement,  qui  ne  l’igno- 
roit  pas ,  a  fixé  à  trois  cents  mille  livres  ce  qu’on 
en  pourroit  exporter.  Cette  difpofition  bizarre  & 
indigne  d’un  peuple  commerçant,  n’a  pas  eu  8c 
ne  pouvoit  pas  avoir  d’exécution.  Les  fommes 
enregiftrées  font  toujours  montées  beaucoup  plus 
haut ,  &  cette  indulgence  n’a  pas  empêché  qu’on 
n’ait  encore  dérobé  à  la  connoiflance  des  officiers 
de  la  douane ,  des  fommes  très-çonfidérables  qui 
Tome  I.  A  a 
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fortoient  clandeftinement.  La  fraude  a  augmenté 
a  me iiire  que  le  commerce  s’eft  étendu ,  &  on  a 
long-temps  évalué  l’argent  qui  fortoit  du  royau- 
511  e  au  tiers  du  produit  des  ventes. 

Cette  extradion  auroit  été  plus  confidérable 
,  .  C°mpagnie  fe  fût  tenue  à  la  loi  qui  lui 
C50lt  ™P°^ee.  Par  la  chartre ,  d’exporter  en  mar- 
cnandiles  nationales  la  valeur  du  dixième  de  ce 
quelle  prenoit  en  monnoie  fur  fes  vaiffeaux. 
Conftanunent  elle  a  chargé  en  étain,  en  plomb, 
en  draps  d’Angleterre,  pour  des  femmes  beaucoup 
puis  fortes  ,  tans  compter  les  bénéfices  qu’elle 
faifoit  dans  l’Inde  fur  les  fers  de  Suede  &  de 
niicaye ,  fur  d’autres  objets  qu’elle  tiroitde  plu- 
lieurs  contrées  de  l’Europe. 

.  ^es  Pardfans  >  dans  la  vue  de  lui  ramener  la 
bienveillance  publique  qui  lui  a  été  affez  commu¬ 
nément  refiifée ,  ont  avancé  fouvent  que  ce 
cotps  faifoit  rentrer  dans  l’état  autant  d’argent 
quil  en  avoit  fait  fortir.  Cette  prétention  fut  ft 
vivement  combattue  au  commencement  du  tîe- 
cle ,  que  le  gouvernement  jugea  la  queftion  di¬ 
gne  de  fon  attention.  Il  trouva  que,  depuis  la  fin 
de  décembre  1712  jufqu’à  la  fin  de  décembre 
1717,  il  étoit  forti  pour  l’Inde,  fuivant  les  ré¬ 
glés,  deux  millions  trois  cents  trente-fix  mille 
cent  trente-cinq  livres.  Tout  lui  indiquoit  que 
l’argent  parti  clandeftinement  montoit  au  moins 
a  la  motie  ;  de  forte  qu’on  ne  crut  pas  s’égarer 
en  formant  des  deux  femmes  réunies  un  total 
de  trois  millions  cinq  cents  quatre  mille  deux 
cents  deux  livres  dix  fchelings.  Les  réexportations 
faites  par  la  Compagnie  dans  le  même  efpace 
■ue  temps,  montoient  à  trois  millions  trois  cents 
trente-cinq  mille  neuf  cents  vingt-huit  livres  dix 
ichelings.  Ainfi  en  fuppol'ant  îa  jutletTe  de  ces 
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calculs,  la  confommation  que  l’Angleterre  auroit 
faite  de  produirions  de  l’Afie  pendant  cinq  ans  , 
ne  lui  auroit  coûté  que  cent  foixante-huit  mil  e 
deux  cents  foixante-quatorze  livres.  On  a  lieu  de 
conieaurer  qu’elle  lui  coûta  beaucoup  davantage  , 
&  que  plufieurs  des  marchandifes  vendues  en  ap¬ 
parence  pour  l’étranger ,  ne  fortirent  pas  du  royau¬ 
me.  La  faveur  qu’ont  pris  es  toiles  dEcoffe  & 
d’Irlande  imprimées  en  Angleterre  &  1  augmen¬ 
tation  des  manufactures  de  foie,  en  laiffant  moins 
de  débouchés  pour  la  contrebande ,  doivent  ren¬ 
dre  le  commerce  de  l’Orient  plus  avantageux  à 
la  nation.  Avant  1720,  il  fe  confommoit  par  an 
dans  la  Grande-Bretagne,  trois  millions  fept cents 
cinquante  mille  verges  de  toiles  des  Indes.  Cette 
confommation  en  eft  bien  tombée. 

Il  n’étoit  pas  poflible  que  les  rapports  du  com¬ 
merce  de  l’Inde  avec  l’état  en  général  éprouvaffent 
des  révolutions ,  fans  qu’il  n  arrivât  des  varia¬ 
tions  dans  les  intérêts  particuliers  des  actionnaires. 
Leurs  bénéfices  ont  ete  énormes  dans  certains  pé¬ 
riodes  ,  &  très-bornes  dans  d  autres.  Les  réparti¬ 
tions  ont  fuivi  le  cours  de  ces  changements.  Le 
dividende ,  qui ,  depuis  un  temps  infini,  n  etoit  que 
de  fept  pour  cent,  fut  porte  a  huit  en  1745. 
Il  tomba  depuis  à  lix,  &  a  ete  hauffe  jufqu  a  dix' 
dans  le  mois  d’oCtobre  1766.  Dans  1  ivrefle  ou  1  on 
étoit,  on  l’auroit  pouffé  beaucoup  plus  loin,  fi  on 
n’eût  été  arrêté  par  le  parlement,  qui ,  perdant  de 
vue  le  précieux  dépôt  dontiletoit  charge,  fit  un 
aCte  d’autorité  dont  les  confequences  peuvent  etre 
dangereufes.  Cet  attentat  contre  le  droit  impref- 
criptible  de  propriété ,  lui  fera  éternellement  re¬ 
proché  ,  même  par  les  gens  fages  qui  penfoient 
aufîi-bien  que  lui  que  le  temps  n’etoit  pas  encore 
venu  de  porter  fi  haut  les  répartitions  i  ils  ap- 
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puyoient  leur  fentiment  fur  la  fituation  actuelle 
de  la  Compagnie. 

.  doit  fi.v  millions  quatre  mille  cent  quarante- 

cinq  livres ,  fuivant  l’état  remis  par  la  direction 
meme  le  17  mai  1767.  Ces  engagements  font 
publics  ;  il  n  etoit  pas  polïible  de  les  difîimuler, 
oc  les  circonftances  pouvoient  faire  penfer  qu’il 
etoit  dangereux  de  fe  montrer  aux  yeux  de  la 
nation  dans  une  fituation  un  peu  équivoque. 
Cet  interet  qu’avoit  la  Compagnie  de  paraître  ri¬ 
che  ,  a  fait  foupçonner  qu’elle  cachoit  quelques 
dettes  privées  de  l’Europe,  &  fur-tout  des  Indes. 
Une  défiance,  qui  n’eft  fondée  que  for  des  polîi- 
biiites,  ne  peut  pas  balancer  une  déclaration  pu¬ 
blique  &  légale.  Il  faut  donc  voir  quelles  font 
les  relTources  de  la  Compagnie  pour  faire  face 
à  des  engagements  fi  confidérables. 

La  partie  de  fon  bien  la  mieux  éclaircie,  efî 
que  ce  gouvernement  lui  doit.  Elle  lui  a  prêté 
deux  millions  en  1698,  un  million  deux  cents 
mille  livres  en  1708,  un  million  en  1744.  Ces 
fecours  n  ont  jamais  eu  d’autre  but  que  d’obte¬ 
nir  la  prorogation  ou  le  renouvellement  d’un 
privilège  exclufif.  L’intérêt  que  l’état  lui  payoit 
a  toujours  été  égal  à  celui  qu’il  payoit  à  fes  au¬ 
tres  créanciers ,  &  il  n’a  été  réduit  à  trois  pour 
cent  qu’en  1757  avec  le  relie  de  la  dette  natio¬ 
nale.  Ce  que  la  Compagnie  poffede  en  Angle¬ 
terre  en  autres  effets ,  en  autres  créances ,  fe  ré¬ 
duit  à  cent  foixante-dix-neuf  mille  neuf  cents 
quatre-vingt-neuf  livres;  de  forte  que  la  fortune 
de  la  Compagnie  en  Europe  ne  s’élève  pas  au- 
deffus  de  quatre  millions  trois  cents  foixante-dix- 
neuf  mille  neuf  cents  quatre-vingt-neuf  livres 
fterlings. 

$es  fonds  circulants  dans  le  commerce  ne  pa- 
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roiffoient  pas  fi  aifés  a  déterminer.  Les  fpccula 
teurs ,  qui  âvoient  la  meilleure  opinion  de  la  iitua- 
tion,  ne  lui  accordoient  pas  au-delà  de  quatre  mil¬ 
lions  cinq  cents  mille  livres  qui  leur  paroiffoient 
plus  que  fuffifants  pour  trois  expéditions  entiè¬ 
res.  Ils  fe  trompoient.  La  Compagnie  vient  de 
déclarer  elle-même  qu’elle  a  dans  1  Inde  fur  lo- 
céan  ou  dans  fes  magafins ,  cinq  millions  deux 
cents  quatre-vingt-quatre  mille  neuf  cents  foixan- 
te-fix  livres ,  qui ,  joint  à  ce  qu  elle  poffede  en 
Furope ,  forment  un  capital  de  neuf  millions  fix 
cents  foixante-quatre  mille  neuf  cents  cinquante- 

CI  Ce1Vn’eft  pas  tout.  La  maffe  de  fes  richeffes 
eft  groffie  par  d’autres  objets ,  la  plupart  confide- 
râbles.  Un  Nabab  lui  doit  fix  cents  cinquante 
mille  livres.  Elle  en  a  prêté  foixante-quatre  mille 
à  ceux  qui  lui  frètent  des  vaifleaux.  Son  fonds 
mort  en  Afie  monte  à  quatre  cents  mille  livres  ? 
fes  magafins  d’Angleterre  en  valent  quarante 
mille ,  &  fes  fortifications  de  l’Inde  ne  peuvent 
pas  être  eftimées  moins  de  fix  cents  foixante-qua¬ 
tre  mille  trois  cents  trente-cinq.  Ses  poftc  fiions  an¬ 
ciennes  ,  évaluées  par  leur  revenu  qui  eft  de  quatre 
cents  trente-neuf  mille  livres  ,  doivent  etre  efti- 
deux  millions  cent  quatre-vingt-quinze 


mees 


mille  livres.  Le  produit  net  de  vingt-cinq  vaif¬ 
feaux  attendus  dans  l’année  1767*  ^era  11  n 
lion  huit  cents  dix-fept  mille  fept  cents  foixante- 
huit  livres.  Toutes  ces  fommes  reunies  forment 


un  fonds  de  cinq  millions  huit  cents  trente-un 
mille  cent  quatre  livres ,  qui ,  joint  aux  neut  mil 
lions  fix  cents  fôixante-quatre  mille  neuf  cents 
cinquante-cinq  livres  >  font  quinze  millions  qua¬ 
tre  cents  quatre-vingt-feize  mille  cinquante*  qua¬ 
tre  livres, 
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Les  efprits  chagrins  ont  trouvé  plus  que  de 
l’exagération  dans  les  derniers  calculs.  A  les  en¬ 
tendre  ,  toutes  les  créances  fur  les  Princes  de 
J’Inde  font  des  chimères ,  dont  dans  tous  les  temps 
on  a  bercé  l’Europe.  Les  bâtiments  militaires ,  fi 
vantés  ,  ont  peu  de  valeur  en  eux-mêmes ,  &  n’en 
auront  aucune  à  l’expiration  de  la  chartre ,  quels 
cju  ayent  été  les  frais  de  leur  conftruftion.  JJ 
11  point  de  territoire  qui  ne  coûte  plus  à  dé¬ 
tendre  qu’on  n’en  tire.  Les  bénéfices  des  ventes 
ton  defiinésà  payer  le  dividende,  &  ne  grofiîf 
fent  pas  le  capital  des  actionnaires.  Enfin ,  dans 
cette  énormité  de  prétentions ,  le  petit  nombre 
de  celles  qui  ont  quelque  fondement  doit  fuffire 
à  peine  pour  payer  les  dettes  que  la  précipita- 
tion  a  fait  oublier ,  ou  que  l’éloignement  a  em¬ 
pêche  d’eclaircir.  Les  hommes  difficiles  vont  jufi- 
qu’à  réduire  la  Compagnie  aux  neuf  millions 
fix  cents  l'oixante-quatre  mille  neuf  cents  cinquan¬ 
te-cinq  livres  qui  lui  font  dûs  par  le  gouverne¬ 
ment,  ou  qu’elle  fait  travailler  dans  fon  com¬ 
merce.  Il  ne  lui  refie  dans  leur  fyfiême ,  la  dette 
de  fix  millions  quatre  mille  cent  quarante-cinq 
livres  une  fois  payée ,  que  fes  propres  fonds ,  qui 
ne  font  que  de  deux  millions  huit  cents  mille 
livres ,  quoiqu’ils  paroiflent  être  de  trois  millions 
deux  cents  mille  livres ,  &  huit  cents  foixante 
mille  huit  cents  dix  livres  qui  fe  trouvent  au-deflus 
de  cette  fomme. 

S’il  en  étoit  ainfi,  comment  feroit-il  poffible 
qu’un  capital  de  trois  millions  fix  cents  foixante 
mille  huit  cents  dix  livres  eût  acquis ,  dans  l’opi¬ 
nion  publique ,  une  valeur  de  près  de  neuf  mil¬ 
lions,  qui  efi  le  terme  où  l’a  porté  le  prix  de 
1  adion.  Cette  objedion  n’eft  pas  invincible , 
on  connoît  l’enthoufiafme  Anglois.  Cent  &  cent 
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fols  il  a  été  mis  en  mouvement  par  des  objets 
qui  n’auroient  pas  fait  la  moindre  fenfation  iur 
les  peuples  les  plus  légers  &  les  plus  fnvo  e^. 
Un  événement  important  a  violemment  enve¬ 
loppé  dans  fon  tourbillon  la  nation  entière.  Elle 
s’eft  livrée  avec  l’emportement  qui  lui  eft  pro¬ 
pre  aux  vaftes  efpérances  que  lui  offroit  la  con- 
quête  du  Bengale. 

L’Angleterre  jetta  en  1757  les  fondements  de 
fo  domination  dans  cette  contrée  auffi  opulente 
qu’étendue  ,  lorfqu’elle  fe  fit  céder  les  provinces 
de  Burdivan  ,  de  Miduapour  &  de  Chatigam  , 
mais  ce  ne  fut  qu’apres  avoir  chafle  les  Fiançois 
de  l’Inde  entière  ,  qu’elle  éleva  ce  grand  édifice. 
Ses  efforts  furent  prodigieux.  Les  viûoires  qui 
les  couronnoient ,  paroiffoient  devoir  etre  decifi- 
ves ,  &  ne  finiffoient  rien.  Les  vaincus  trouvoient 
des  reffources ,  &  c’étoit  toujours  a  recommencer. 
Il  n’auroit  tenu  qu’aux  conquérants  de  mettre 
fin  à  tant  de  calamités,  en  reduifant  leur  ambi- 
tion  à  de  jufles  bornes  ;  mais  ils  vouloient  tout 
ou  rien ,  &  leur  réfolution  étoit  priie  de  ne  s’ar¬ 
rêter  que  lorfqu’ils  aur oient  trouve  un  perion- 
nage  aifez  vil  pour  être  fatisfait  de  porter  le 
vain  nom  de  Souba  fous  leur  protection  ou  leur 
dépendance.  Un  vieux  Mogol détrône,  qui  cher- 
choit  à  fe  ménager  la  faveur  des  Anglois  pour 
la  faire  fervir  à  fon  rétabliffement ,  leuiv  pro- 
pofa  de  prendre  la  Soubabie  pour  eux-memes. 
L’étendard  impérial  dont  ils  honoreroient  ce  titre 
d’autorité ,  effaceroit ,  leur  dit-il,  le  fou  venir  de 
leurs  violences ,  donnerait  à  leur  ufurpation  un 
air  de  jufiiee  ,  &  leur  épargneroit  toutes  les  de- 
penfes  qu’il  en  coûte  pour  maintenir  un  droit 
'  de  conquête  difputé  ou  méconnu.  Sans  doute 
que  le  fage  Clive  craignit  l’impreffion  que  cette 
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nouveauté  pourrait  faire  fur  l’imagination  des 

peuples  ;  il  détermina  fa  nation  à  fe  contenté 

en  i766  dun  pouvoir  abfolu  fous  le  titre  mo. 

dette  de  fermier  d’un  Prince  de  quatorze  ou 
quinze  ans. 

Depuis  cette  epoque ,  la  Compagnie  paye  an- 

nue  lement  al  Empereur  précipité  du  trône,  vingt- 

ix  lacks  de  roupies ,  &  les  deux  tiers  de  cette 
iomme  au  fantôme  de  Souba,  qu’on  tient  comme 
pntonnier  à  Moxoudabat.  Elle  eft  de  plus  char- 
£ee toutes  les  dépenfes  néceflairement  fort 
confiderables  qu’exigent  l’adminiftration  &  la  dé- 
tenle  du  pays.  A  ces  conditions,  tous  les  revenus 
publics  du  Bengale  font  verfés  dans  fa  caiffe,  ôc 
€lie  en  a  la  difpofition  entière. 

.  Pn  a  beaucoup  varié  fur  le  produit  net  de  cette 
riche  &  yafte  conquête.  L’ignorance  a  entaffé 
les  contradictions ,  la  politique  a  multiplié  les 
myfleres ,  l’intérêt  particulier  a  tout  embrouillé.  Il 
y  auroit  plus  que  de  la  préfomption  à  fe  fiat- 
ter  de  difîïper  des  ténèbres  que  tant  de  gens 
éclairés  n  ont  pu  pénétrer.  Cependant  qu’il 
nous  foit  permis  de  hafarder  nos  conjectures ,  & 
d  indiquer  la  bafe  fur  laquelle  nous  les  ap¬ 
puyons.  r 

La  vente  annuelle  de  la  Compagnie  peut  être 
elnmée  trois  millions  fterlings.  La  différence  de 
l’achat  à  la  vente,  doit  être  de  moitié.  Par  con! 
fequent ,  les  marchandas  ont  été  payées  avec  un 
million  &  demi  de  livres. 

On  eft  autorifé  à  penfer  que,  depuis  quel¬ 
ques  années ,  les  Anglois  portent  dans  l’Inde  au¬ 
tant  de  draps  ou  d’aurres  productions  d’Eu¬ 
rope  que  d’argent.  Il  n’a  donc  dû  fortir  de 

eur  pays  que  fept  cents  cinquante  mille  li¬ 
vres.  ^ 
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Non-feulement  cette  exportation  de,  métaux  a 
eeffé  entièrement ,  mais  encore  il  a  ete  réglé , 
après  que  les  dettes  d’Afie  ont  été  liquidées  5 c  que 
les  comptoirs  ont  été  pourvus  de  fonds  fuffiiants 
d’avances,  qu’on  feroit  venir  dans  la  métropole 
cinq  cents  mille  livres  en  nature.  C’eft  donc  ap¬ 
procher  de  la  vérité  que  d’eftimer  le  revenu  net 
du  Bengale  à  douze  cents  cinquante  mille  li¬ 
vres. 

Nos  conje&ures  ne  s’éloignent  pas  beaucoup  du 
calcul  de  Monfieur  Dow,  qui  vient  d’écrire  qu’au 
mois  d’avril  1766  ,  les  revenus  du  Bengale  s’ele- 
voient  à  trente-trois  millions  vingt-cinq  mille  neuf 
cents  foixante-huit  roupies,  que  les  dépenfes  mon- 
toient  à  vingt-deux  millions  quatre  cents  cinquante 
mille  roupies ,  &  qu’il  ne  reftoit  à  la  Compagnie 
que  dix  millions  cinq  cents  foixante-quinze  mille 
neuf  cents  foixante-huit  roupies ,  ou  un  million 
trois  cents  vingt-un  mille  neuf  cents  quatre-vingt- 
quatorze  livres  quinze  fols  fterlings. 

Qu’on  déduife  de  cette  fomme  les  quatre  cents 
mille  livres  que  la  Compagnie  s’eft  obligé  de 
donner  au  gouvernement  pour  la  proteâion 
qu’elle  en  a  reçue ,  pour  les  faveurs  qu’elle  en  at¬ 
tend  ,  &  on  aura  une  idée  affez  jufte  de  ce  que  lui 
vaut  aftuellement  le  Bengale. 

Les  arrangements  imaginés  pour  donner  de  la 
folidité  à  une  fituation  fi  favorable ,  font  peut- 
être  les  plus  raifonnables  qu’il  fût  poffible  de  faire. 
L’Angleterre  a  aujourd’hui  dans  l’Inde  le  fond  de 
huit  mille  deux  cents  foldats  Européens ,  &  de 
cinquante  mille  Cipayes  formés  à  notre  difcipline , 
&  qui ,  fous  la  conduite  de  nos  généraux ,  ne  nous 
cedent  que  peu  en  valeur.  Trois  mille  de  ces  Eu¬ 
ropéens,  vingt-cinq  mille  de  ces  Cipayes  font  dif~ 
perfés  fut  les  bords  du  Gange. 
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Le  corps  le  plus  confidérable  a  été  placé  à 
Benarez  heu  célébré ,  autrefois  le  berceau  de‘s 
i  tien  ces  Indiennes ,  aujourd’hui  la  plus  fameufe 
academie  de  ces  riches  contrées ,  oh  l’avarice  Eu- 
ropeenne  ne  refpefte  rien.  On  a  choifi  cette  pofi- 
îion ,  parce  qu’elle  a  paru  favorable  pour  arrêter 
les  peuples  belliqueux  qui  pourroient  defcendre 
des  montagnes  du  Nord,  &  qu’en  cas  d’attaque, 
il  teroit  moins  ruineux  de  foutenir  la  guerre  fur 
un  teiritoire  étranger  ,  que  fur  celui  dont  on 
perçoit  e5  revenus.  Au  midi,  on  a  occupé,  autant 
qu  1  etoit  poffible,  tous  les  défilés  par  où  un  en-  ’ 
nenu  adtif  &  entreprenant  pourroit  chercher  à 
penetrer  dans  la  province.  Daca,  qyi  en  ert  le 
centre ,  voit  foitf  fes  murs  une  force  confidérable 
toujours  prete  à  voler  par-tout  où  fa  préfence  de- 
vienaroit  néceflaire.  Tous  les  Nababs ,  tous  les 
Kajas  qui  dépendent  de  la  Soubabie  de  Bengale , 
lont  defarmés  &  fans  défenfe  ,  entourés  d’efpions 

pour  découvrir  les  confpirations ,  &  de  troupes 
pour  les  difllper. 

Le  cas  aune  révolution  malheureufe  qui  ré- 
duirolt  le  conquérant  à  lever  fes  quartiers,  à 
abandonner  fes  portes ,  a  été  prévu.  On  a  cons¬ 
truit  près  de  Calicuta  le  fort  Williams ,  qui ,  au 
befoin,  ferviroit  d  afyle  à  l’armée  forcée  de  fe  re¬ 
plier  ,  &  qui  lui  donneroit  le  temps  d’attendre  les 
fecours  nécertaires  pour  recouvrir  la  fupériorité. 
Quoiqu’il  n’y  ait  que  le  corps  de  la  place  de 
hni ,  &  que  fes  ouvrages  extérieurs  ne  foient  pas 
encore  commencés ,  elle  peut  braver  tous  les 
efforts  de  l’Afie ,  ceux  même  que  les  puiffances 
de  1  Europe  pourroient  faire  dans  un  fi  grand 
éloignement.  Les  travaux  déjà  faits  ont  a bforhé 
finit  millions  de  roupies.  &  il  feroit  difficile  de 
calculer  ce  que  ceux  qui  relient  à  faire  pourroient 
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coûter.  Le  grand  inconvénient ,  c  eft  que ,  malgré 
tant  de  dépenfes ,  cette  citadelle  ne  protégé  pas 
Calicuta  devenu  la  plus  importante  vil  e  de 
l’Inde,  depuis  qu’il  s’y  eft  forme  une  population 
de  fix  cents  mille  âmes  ,  que  de  ncheffes  prodi- 
eieufes  fe  font  concentrées  dans  fon  fein ,  que 
les  circonftances  l’ont  rendu  le  théâtre  d’un  com¬ 
merce  immenfe.  Il  faut  que  la  falubnte  de  la.r 
&  l’avantage  d’une  pofition  heureufe  layent  em¬ 
porté  fur  toutes  les  autres  confiderations. 

Malgré  la  fageffe  des  précautions  que  les  An- 
dois  ont  priées ,  ils  ne  font  pas ,  ils  ne  fauroient 
être  fans  inquiétude.  La  puiflance  Mogole  peut 
s’affermir  &  chercher  â  délivrer  d’un  joug  étran¬ 
ger  la  plus  riche  de  les  provinces.  Ayderalikan , 
qui  a  appris  de  nous  la  guerre ,  qui  a  trente  ba¬ 
taillons  bien  difciplines ,  vingt  mille  bons  che¬ 
vaux,  une  artillerie  fervie  par  cinq  cents  Euro- 
péens,  de  l’aûivité,  de  l’audace,  une  politique 
très  ■  étendue  ,  pourfuivra  vraifemblablement  fui 
le  Gange  un  ennemi  avec  lequel  il  eft  brouillé 
irréconciliablement.  On  doit  ciaindie  que  des 
nations  barbares  ne  foient  attirées  de  nouveau 
dans  ce  doux  climat.  Les  Princes  divifés  met¬ 
tront  peut-être  fin  à  leurs  difcordes ,  &  fe  réuni¬ 
ront  pour  leur  liberté  mutuelle.  Il  n’eft  pas  im- 
poffible  que  les  foldats  Indiens ,  qui  font  actuelle¬ 
ment  la  force  du  conquérant,  tournent  contre  lui 
un  jour  les  armes  dont  il  leur  a  enfeigne  l’ufage. 
Sa  grandeur  uniquement  fondée  furl’illulion ,  peut 
même  s’écrouler ,  fans  qu’il  foit  chaffé  de  fa  pof- 
feffion.  Perfonne  n’ignore  que  les  Marattes  fe 
font  fait  des  droits  fur  le  quart  des  revenus  du 
pays ,  &  qu’ils  fe  difpofent  à  juftifier  par  la  force 
un  droit  que  les  Anglois  refufent  de  reconnoître. 
Si  on  ne  réuffit  pas  à  détourner  par  la  corruption 
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ou  par  l’intrigue  cet  orage,  le  Bengale  fera  pillé 
ravagé  3  quelques  mefures  qu’on  puiffe  prendre 
contre  une  cavalerie  légère,  dont  la  célérité  eft 
au-deffus  de  tout  ce  qu’on  peut  dire.  Les  courfes 
de  ces  brigands  pourront  fe  répéter ,  &  il  y  aura 
alors  nécessairement  moins  de  tributs  &  plus  de 
dépenfe. 

Suppofons  cependant  qu’aucun  des  malheurs 
que  nous  ofons  prévoir  n’arrivera ,  eft-il  vrai¬ 
semblable  que  les  revenus  du  Bengale  puiffent 
reder  toujours  les  mêmes  ?  Il  doit  être  permis 
den  douter.  La  Compagnie  Angloife  ne  porte 
plus  d  argent  dans  le  pays  ;  elle  en  tire  même 
pour  tous  fes  comptoirs  de  l’Inde  &  pour  l’An¬ 
gleterre.  Ses  agents  font  des  fortunes  romanef- 
ques ,  &  les  négociants  libres  d’affez  grandes  for¬ 
tunes  dont  ils  vont  jouir  dans  la  métropole.  Les 
autres  nations  Européennes  trouvent  dans  les  tré- 
fors  de  la  puiffance  dominante  des  facilités  qui 
ies  dilpenfent  d’introduire  de  nouveaux  métaux. 
Toutes  ces  combinaifons  ne  doivent-elles  pas  for¬ 
mer  dans  le  numéraire  de  ces  contrées  un  vuide 
qui  tôt  ou  tard  fe  fera  fentir  dans  le  recouvrement 
des  deniers  publics. 

II  n’en  eft  pas  ainfi  aux  yeux  des  Anglois  ;  leur 
plan  efl  de  lier  fi  bien  les  mâins  au  Souba ,  aux 
Nababs ,  aux  Rajas  de  fa  jurifdiftion,  qu’ils  ne 
puiffent  plus  opprimer  les  peuples  qui  dépen¬ 
dent  d’eux.  Calicuta  fera  un  tribunal  toujours 
ouvert  aux  plaintes  de  tous  les  malheureux  que 
la  tyrannie  ofera  pourfuivre.  La  propriété  fera 
fi  refpeftée ,  que  l’or ,  enfeveli  depuis  plufieurs 
fiecles,  fortira  des  entrailles  de  la  terre  pour  rem¬ 
plir  fa  deftination.  On  encouragera  tellement 
l’agriculture ,  les  manufactures ,  que  les  objets 
d’exportation  deviendront  tous  les  jours  plus  cou- 
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ficlérables.  La  Compagnie  fe  flatte  que ,  loin  d’être 
réduite  à  diminuer  les  tributs  qu’elle  a,  trouve 
établis,  elle  pourra  concilier  leur  augmentation 
avec  l’aifance  univerfelle.  Si  les  principes  qu’elle 
a  fuivis  jufqu’ici  lui  fervent  ^  de  réglé ,  fes  ef- 
pérances  pourroient  bien  n  etre  pas  chimerb 
ques. 

La  plupart  des  nations  Européennes  qui  ont 
acquis  quelque  territoire  dans  l’Inde ,  choififfent 
pour  leurs  fermiers  des  naturels  du  pays  dont  elles 
exigent  des  avances  fi  confidérables,  que,  pour  les 
payer,  ils  font  obligés  d’emprunter  jufqu’à  douze, 
quinze  même  pour  cent  d’interet  par  mois.  L’e~ 
tat  violent  où  ces  hommes  avides  fe  font  mis  vo¬ 
lontairement  ,  les  réduit  à  la  néceffité  d’exiger  des 
habitants  auxquels  ils  fous-louent  quelques  por¬ 
tions  de  terre  ,  un  prix  fi  exorbitant ,  que  ces 
malheureux  abandonnent  leurs  aidées ,  &  les  aban¬ 
donnent  pour  toujours.  Le  traitant  devenu  in- 
folvable  par  cette  fuite,  eft  renvoyé  ruiné,  &  on 
lui  donne  un  fucceffeur  qui  a  communémentla  mê¬ 
me  deftinée  ;  de  forte  qu’il  arrive  le  plus  fouvent 
qu’il  n’y  a  de  payé  que  les  premières  avances ,  ou 
fort  peu  de  chofe  au-delà. 

On  a  fuivi  une  marche  différente  dans  les  pof- 
feflions  Angloifes.  L’obfervation  qu’on  y  a  faite 
que  les  aidées  étoient  formées  par  plufieurs  fa¬ 
milles  ,  qui  la  plupart  tenoient  les  unes  aux  au¬ 
tres  ,  en  a  banni  l’ufage  des  fermiers.  Chaque 
champ  eft  taxé  à  une  redevance  annuelle ,  &  le 
chef  de  la  famille  eft  caution  pour  fes  parents , 
pour  fes  alliés.  Cette  méthode  lie  les  colons  les 
uns  aux  autres,  &  leur  donne  la  volonté,  les 
moyens  de  fe  foutenir  réciproquement.  Telle  eft, 
félon  nous ,  la  caufe  qui  a  élevé  les  établiffements 
de  cette  nation  au  degré  de  profpérité  dont  ils 
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ctoient  fufceptibles ,  tandis  que  ceux  de  fes 
vaux  languiffoient  fans  culture ,  fans  manufac¬ 
tures,  &  par  conféquent  fans  population. 

Si  les  Anglois  dévoient  pratiquer,  pratiquer 
confîamment  dans  le  Bengale  l’humanité,  la 
juflice  ,  la  faine  politique  dont  ils  ont  montré 
des  lueurs  dans  les  territoires  bornés  qu’ils  ont 
poffédés  jufqu’ici,  nous  applaudirions  à  leur  fuo 
cès ,  nous  nous  livrerions  autant ,  peut-être  plus 
qu’eux-mêmes,  à  l’efpérance  de  voir  renaître  la 
profpérité  fur  un  fol  que  la  nature  embellit,  &c 
que  le  defpotifme  n’a  celfé  de  ravager.  Perfua- 
dés  du  droit  qu’ont  tous  les  hommes  de  travail¬ 
ler  au  bonheur  de  leurs  femblables ,  nous  ferme¬ 
rions  les  yeux  fur  l’irrégularité  des  ufurpations 
qui  n’ont  dépouillé  que  des  tyrans.  11  nous  fe« 
roit  doux  de  penfer  que  les  révolutions  qui 
bouleverfent  ces  riches  contrées  en  feroienj  écar¬ 
tées  pour  jamais  ;  peut-être  nous  joindrions-nous 
aux  politiques  qui  ne  ceflent  de  folliciter  la 
Grande-Bretagne  d’achever  la  conquête  de  l’In- 
doftan.  Malheureufement  nous  n’ofons  nous  li¬ 
vrer  à  ces  délicieufes  efpérantes. 

La  Compagnie  d’Angleterre  a  êu  jufqu’ici  une 
conduite  fupérieure  à  celle  des  autres  nations. 
Nous  en  fommes  convenus.  Ses  agents ,  fes  fac¬ 
teurs  font  bien  choifis.  Les  principaux  font  des 
jeunes  gens  de  famille  formés  dans  fes  bureaux 
à  Londres  avec  un  foin  extrême.  Ils  apportent 
en  Afie  la  fcience  du  commerce ,  des  mœurs  & 
l’habitude  du  travail.  Les  marchands  libres  qui 
s’enrichilfent  fous  fa  proteftion ,  &  les  particuliers 
qui  la  compofent,  ont  fouvent  paru  auffi  attaches 
a  fes  intérêts  qu’aux  leurs.  Elle-meme  a  vu  le 
plus  fouvent  le  commerce  en  grand,  &  la  pres¬ 
que  toujours  fait  comme  une  fociété  de  vrais 
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politiques ,  autant  que  comme  une  fociété  de  né¬ 
gociants.  Ses  colons,  fes  marchands  &  fes  militai¬ 
res  ont  jufqu’à  préfent  confervé  plus  de  mœurs, 
de  difcipline  &  de  vigueur  que  ceux  des  autres 
nations  ;  mais  on  peut  prédire  qu’ils  finiront  par 
fe  corrompre. 

Dans  l’éloignement  de  fa  patrie,  on  n’eft  plus 
retenu  par  la  crainte  de  rougir  aux  yeux  de  fes 
concitoyens.  Dans  un  climat  chaud  où  le  corps 
perd  de  fa  vigueur,  l’ame  doit  perdre  de  fa  force. 
Dans  un  pays  où  la  nature  8c  les  ufages  condui- 
fent  à  la  mollefle,  on  s’y  laifle  entraîner.  Dans  des 
contrées  où  l’on  eft  venu  pour  s’enrichir,  on  ou¬ 
blie  aifément  d’être  jufte. 

Dominateurs  fans  contradiction  dans  un  em¬ 
pire  où  ils  n’étoient  que  négociants ,  il  eft  bien 
difficile  que  les  Anglois  n’abufent  pas  de  leur 
pouvoir.  Ils  auront  fous  les  yeux  les  defpotes  de 
'  l’Afie  :  ils  fe  familiariferont  avec  des  excès  qux 
effarouchoient  d’abord  l’honnêteté  Angloife.  La 
corruption  s’introduira  donc  dans  leurs  colonies , 
&  elle  commencera  par  les  militaires  ,  efpece 
d’hommes  qui,  chez  toutes  les  nations,  a  le  moins 
de  mœurs.  Le  commun  des  négociants  ne  tardera 
pas  non  plus  à  fe  corrompre,  les  agents  de  la 
Compagnie  fi  bien  choifis  feront  quelque  temps 
leurs  cenfeurs,  &  finiront  par  être  leurs  com¬ 
plices. 

A  cette  époque,  qui  n’eft  peut-être  pas  bien 
éloignée,  les  Indiens  s’appercevront  qu’ils  ont: 
perdu  à  changer  de  maître.  N’étant  plus  foute- 
nus  par  ce  fanatifme  qui  rendoit  leurs  fers  fup- 
portables ,  ils  fentiront  tout  le  poids  du  joug 
qu’on  leur  aura  impofé.  L’autorité  étrangère ,  dé¬ 
pouillée  de  ce  preftige  impofant  qui  femble  an- 
noblir  la  fervitude,  n’aura  que  fes  forces  phyffi* 
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ques  pour  les  contenir.  Elles  feront  infuffifantes 
contre  leur  défefpoir,  contre  les  fecours  que  des 
voifins  inquiets,  ambitieux,  leur  offriront  fans 
ceffe.  Trois  mille  brigands,  plutôt  perdus  que  dif- 
perfés  dans  un  efpace  de  fept  ou  huit  cents  lieues , 
feront  aifément  maffacrés,  &  dans  leur  tombeau 
feront  enfevelies  ces  agréables  chimères  qui  cau- 
fent  aujourd’hui  une  ivreffe  fi  univerfelle.  La  Com¬ 
pagnie  Angloife  fe  trouvera  fans  poffeffions ,  fans 
revenus,  fans  mœurs  &  fans  commerce,  comme 
cela  efl  arrivé  aux  François ,  ainfi  qu’on  le  verra 
dans  le  Livre  fuivant. 


Fin  du  troijitmc  Livre » 
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Contenues  dam  ce  premier  Volume. 


A  B  a  s ,  roi  de  Perte fes 
conquêtes,  fes  lumières  & 
festalens,  251. 

Aghuans ,  (  les  )  peuple  du 
Candahar,  leurs  mœurs  5c 
leur  caractère,  256. 

Albuquerque  5  (Alphonfe  d’) 
premier  viceroi  du  Portu¬ 
gal  ,  lur  la  côte  du  Mala¬ 
bar  ,  47.  S’empare  de  Goa  , 
idem.  Ses  projets  pour  af- 
furer  aux  Portugais  tout  le 
commerce  des  Indes ,  6o< 
Se  prefente devant  Ormuz  s 
détruit  la  flotte  &  bâtit  une 
citadelle,  65.  Il  eft  trahi, 
calomnié  &  eft  forcé  d’a¬ 
bandonner  fon  projet,  66. 
Il  eft  nommé  viceroi  &  re¬ 
vient  devant  Ormuz ,  idem* 
11  s’empare  de  Malaca,  72. 
Les  rois  de  Siam  5e  de  Pegu 
lui  envoient  des  ambafta- 
deurs,73*  Il  achevé  la  con¬ 
quête  du  Malabar  5c  meurt 
à  Goa;  refpecft  des  Indiens 
pour  fa  mémoire,  78. 

Allemagne,  (  tableau  de  P  ) 
avant  la  découverte  du 
nouveau  monde ,  16. 

Amboine  eft  la  feule  ifle  qui 
produife  actuellement  le  gi¬ 
rofle  ,  149* 

Angrias  (les)  peuple  de  3  In¬ 
de  ,  fon  hiftoire,  3  1 1  er  [hiv. 

Angleterre,  (  tableau  de  Y  ) 
Tome  /* 


avant  la  découverte  du  nou¬ 
veau  monde,  15.  Origine 
de  fes  peuples,  237.  Leur 
affreufe  lituation  ,  idem* 
L’Angleterre  eft  lubj uguée 
par  Guillaume  le  Conqué¬ 
rant,  239.  Etat  de  fon  com¬ 
merce  a  cette  époque ,  idem * 
Changement  fous  Henri 
VII,  23.0  ejr  ftttv.  Les 
cruautés  du  Duc  d’Albe 
font  pafter  en  Angleterre 
des  manufacturiers  ,  243* 
Progrès  de  fa  navigation 
fous  Elifabeth*  idem.  Eta- 
bliflement  d’une  compagnie 
des  indes.  Difcours  de  la 
Reine  aux  Communes  fur 
ce  fujet  ,  244  er  fuiv* 

Cromwel  déclare  la  guerre 
aux  Hollandois,  Sujets  de 
cette  guerre  pour  le  com- 
merce,  249.  Les  Anglois 
tâchent  d’établir  un  com¬ 
merce  avec  la  Perle  par  la 
voie  de  la  Rufîie  ,  de  n’y 
peuvent réuffir  ,257  zy  fuiv* 
Acquiert  l’iile  du  Man  , 
pour  empêcher  la  contre¬ 
bande,  367. 

Anféatiques ,  (  villes)  leur  éta« 
bliflement,  ir. 

Arabes  (les)  font  des  incur- 
fions  en  Europe,  7.  Leur 
poiïeiïion  5e  leur  commer¬ 
ce  ,  idem .  Cuit’  vent  les  arts , 
leur  progrès,  8. 
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Arabie  ,  divifion  ,  hiftoire  , 
defeription,  &c.  171  ct 'fuiv. 
Religion  ,  272.  Progrès  des 
Arabes  dans  les  arts  dedans 
le  commerce*  2.73.  Leurs 
mœurs, leurs  ufages  &  leur 
caraétere  en  général,  274. 
Précaution  que  leur  infpire 
la  jaloufie ,  275.  Mœursdes 
Arabes  du  défert ,  leurs  bri¬ 
gandages  :  ils  exigent  un 
tribut  du  Grand  Seigneur, 
275  (jr  fuiv.  Mœurs  de 
l’Arabie  heureufe  ,  leur 
commerce  à  Aden ,  à  Moc- 
ka,  280. 

Areque ,  fruit  des  Indes,  des¬ 
cription  &  uiages,  167. 

Alie,  la  deicription  ,23. 

A^em  ,  (  Royaume  d'  )  fa 
fituation,  les  mines,  &c, 
341.  Produit  beaucoup  de 
foie  naturelle ,  342. 

B 

A  h  a  r  e  m  ,  (  ifle  de  )  fa 
Situation  ,  la  defeription  & 
fon  hiftoire,  269.  Sa  pêche 
des  Perles ,  270. 

Banda ,  (  ifles  de  )  font  les  feu¬ 
les  où  l’on  cultive  le  muf- 
cadier,  151.  Sont  ftériles; 
leur  commerce,  153. 

Baffora  ,  defeription  &  Situa¬ 
tion  ,  260.  Son  port  &  fon 
commerce  ,  261  er  fuiv. 
Exemple  frappant  de  la  ja¬ 
loufie  des  Européens, 265. 

Batavia,  defeription  popula¬ 
tion,  19 1.  Mœurs  &  ufa¬ 
ges,  idem  ç?  fuiv.  Climat, 
192.  Sa  rade,  193.  Son 
commerce,  194  ct*  fuiv. 
Le  Siégé  principal  du  Gou¬ 
vernement  de  l’Inde,  199. 
Syftéme  de  ce  Gouverne¬ 
ment,  200. 

Batavie,  (  difîertation  fur  la) 
126.  Eli  une  colonie  de 


Germains,  117 .  Les  Bata- 
ves  font  alliance  avec  Ro- 
me ,  idem.  La  Batavie  fait 
partie  du  Royaume  de 
France,  128.  Prend  le  nom 
de  Hollande,  129.  Paffe 
fous  la  domination  de  la 
Maifon  de  Bourgogne ,  130. 
Paffe  à  la  Maifon  d’Autri¬ 
che,  13 1.  Secoue  le  joug 
de  Philippe  II ,  133. .  Se 
forme  en  Republique ,  134, 
Envoie  fes  premiers  vaif- 
feaux  aux  Indes,  135.  For¬ 
me  un  établiffement  à  Java , 
&  pénétré  jufques  aux  Mo- 
luques,  136.  Etablifîement 
de  la  grande  Compagnie  des 
Indes,  137.  Les  Hollan- 
dois  font  la  guerre  aux  Por¬ 
tugais  ,  &  s’emparent  de 
preique  tous  leurs  établifle- 
rnens,  138.  S’établi  fient  à 
Formofe,  141.  En  font 
chaffés,  143.  Us  pénètrent 
au  Japon ,  144.  Ils  y  font 
feuls  le  commerce,  à  quel¬ 
les  conditions ,  146.  Us 
s’emparent  des  Moluques, 
148.  Son  grand  commerce 
fe  fait  à  Amboine,  149. 
Leurs  différens  établiffe- 
mens,  154  &  fuiv.  Leur 
commerce  fur  la  côte  de 
Coromandel,  175.  Leur 
commerce  fur  la  côte  de 
Malabar,  idem .  Leur  éta- 
bliflement  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance,  !  78.  Gouverne¬ 
ment  &  adminiftration  de 
la  Compagnie  des  Indes  , 
199  o* Juiv.  Avantage  delà 
Hollande,  232. 

Bender-Abaffi ,  les  Anglois  y 
forment  un  établiffement, 
252.  Son  commerce  dépé¬ 
rit,  256. 

Bengale,  (le)  defeription  & 
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hiftoire  ,  334.  Son  com¬ 
merce  dans  l’intérieur  des 
terres  ,  338  er*  fuiv.  Son 
commerce  maritime ,  340 
ct'  fuiv.  Poiïeftion  des  Eu¬ 
ropéens  dans  le  Bengale  & 
furie  Gange,  349  ^ fuiv* 
Navigation  du  golphe  de 
Bengale  6e  du  Gange  ,  351. 
Objets  du  commerce  du 
Bengale  avecl’Europe,  3  52. 
La  domination  des  Anglois 
y  a  occafionné  des  révolu¬ 
tions,  6e  y  en  occafionnera 
des  plus  grandes, 358. 

Betel,  plante;  defcription  & 
ufage  ,167. 

Bifnapore  ,  contrée  du  Ben¬ 
gale  ,  remarquable  par  l’in¬ 
dépendance  quelle  a  con- 
fervé.  Elle  eft  gouvernée 
par  une  famille  Bramine. 
Réflexions  à  ce  fujet ,  336. 

Bombay  ,(ille de)  fon  hiitoi- 
re ,  ion  commerce,  314 
cr'  fuiv. 

Bornéo ,  (  ifle  de  )  les  Hoîlan- 
dois  s’y  établirent;  fa  prin¬ 
cipale  production  eft  le 
poivre,  159. 

Brama ,  fa  religion ,  30. 

C  Afe’  &  Cafier  ,  fon 
hiftoire,  280.  Etabliifement 
des  Cafés  publics  en  Perfc  , 
à  Conftantinople ,  à  Lon¬ 
dres,  &c.  281  c y  fuiv.  Com¬ 
merce  du  café  du  levant, 
282  cr*  fuiv.  Les  planta¬ 
tions  dans  l’Amérique  ont 
beaucoup  diminué  le  com¬ 
merce  du  café  du  levant , 
286. 

Calicut  ,  ville  maritime  de 
l’Indoftan,  commerce  im- 
menfe  qui  s’y  faifoit,  43. 

Calicut,  (  Royaume  de  )  hi¬ 
ftoire  ,  gouvernement ,  302. 


tieres.  3^7 

Camphre,  defcription  6e 

Cannelle ,  la  meilleure  fe  trou¬ 
ve  dansl’ifle  de  Ceylan ,  1C9 
cr  fuiv.  Defcription  du  can- 
nelier ,  fa  culture ,  fa  récolte , 
idem.  Commerce  des  Hol- 
landois  ,171. 

Cannelle  (  faillie  )  ou  Cajfa 
lignea  ,305. 

Cap  de  bonne -Efpérance ,  les 
Hollandois  s’y  établirent, 
177.  Caraétere  des  Hotten¬ 
tots,  178.  Détails  fur  cet 
établiflevnent ,  179  c r  fuiv. 
Mauvaife  politique  des  Hol¬ 
landois  reétifiée  par  la  fa- 
eeflé  du  Gouverneur  aCtuel, 
182. 

Cardamome ,  plante  du  Mala¬ 
bar,  305. 

Caftro  ,  (Dom  Juan  de  )  Ion 
portrait,  ni.  Il  marche  au 
fecours  de  Diu ,  1 1 2.  Il  fait 
lever  le  fiege  ,  revient  a. 
Lisbonne  6e  accorde  à  Ion 
armée  les  honneurs  du 
triomphe,  113. 

Cateck,  (le  )  fituation  ,  hi- 
ftcire,  commerce,  340. 
Caceris  ,  coquillage  ,  com¬ 
merce,  300. 

Celebes,  (iflesdes)  fituation, 
defcription ,  mœurs  Ce  ca¬ 
ractère  defes  peuples,  reli¬ 
gion  ancienne  ,  cauie  de  fon 
changement  ,155  er  fuiv. 
Les  Hollandois  s’y  établif- 
fent ,  157.  Leur  commer¬ 
ce  avec  les  Chinois,  158. 
Ceylan  ,  (  ifle  de  )  defcription, 
fituation  ,  mœurs  6e  reli¬ 
gion ,  67.  Les  Hollandois 
s’y  établi  fient,  6e  en  chaf- 
fentles  Portugais,  165.  Ses 
différens  forts,  idem.  Ses 
productions  6c  fon  com¬ 
merce,  166.  Politique  des 
Bb  2 
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Holiandois  avec  le  Souve¬ 
rain,  172.  Leur  lïtuation 
aéluelle  dans  cette  ifie,  173. 
Chameau,  animal  d’Arabie  , 
277, 

Chevalerie,  s’établit  eu  Por¬ 
tugal,  80. 

Cheks ,  ^  les  )  famille  ancienne 
d’indiens,  fon  hiltoire ,  fes 
richefiés,  347. 

Chine,  (la)  les  Portugais  y 
envoient  un  Ambaüadeur, 
82,  Situation  &  defcr.ption 
decetempire,  83,DifLrta- 
tion  fur  fon  antiquité,  LA?», 
Son  fol ,  fa  culture ,  fes  pro¬ 
ductions,  fes  mœurs,  fes 
ufages  ,  religion  ,  &c.  84 
e?  fuiv,  Les  Portugais  y 
abordent,  99.  Leur  mau- 
vaife  conduite  les  en  fait 
chafler,  100.  Ils  y  revien¬ 
nent  &  négocient  ,  101, 
L’Empereur  leur  donne 
Macao,  idem . 

Cochin ,  (  Royaume  de  )  hi- 
ftoire,  302. 

Cocotier,  defcription ,  74. 
Cœur ,  (  Jacques  )  fameux  né¬ 
gociant  de  France,  12. 
Commerce  (  état  du  )  en  Fran¬ 
ce  ,  en  Angleterre ,  &  en  Al¬ 
lemagne  lors  des  Croifades, 

9  c r  fuiv. 

Comcre ,  f  ifle  de  )  fituation  &: 
defcription  :  celle  de  Johan- 
na  eft  admirable,  360. 
Compagniedes  Indes  Ang'oi- 
fe  ,  fon  premier  établifie- 
ment,  243.  Ses  fonds;  dif¬ 
ficultés  qu’elle  éprouve  de 
la  part  des  Portugais  ïk  des 
Holiandois,  243  e?*  fuiv. 
Traité  fingulier  avec  les 
Holiandois  ,  qui  finit  par 
3a  prétendue  confpiration 
d’Arnboine,  247  cr  fuiv , 
Son  dépçriflement  à  la  mort 


de  Charles  1,249.  LUe  fort 
de  fon  engourdifiement,  fait 
alliance  avec  A  bas  î ,  roi  de 
Perlé  ;  prend  Ormus  aux 
Portugais,  250  fuiv. 
Ftend  ion  commerce  à 
Bafiora,  260.  Ses  progrès 
dans  le  Gange  &  a  la  Chine , 
290.  Ses  vailleaux  ne  font 
pas  reçus  au  Japon,  idem . 
Ses  bénéfices  immenfes  en 
1682,  idem.  La  mauvaife 
^adminiftration  de  Charles  11 
lui  occaiionne  un  grand 
dommage,  291.  Les  Fran¬ 
çois  lui  enlèvent  4200  bâti- 
mens  lors  de  la  guerre  de 
1688,  idem.  Contradiction 
qu’elle  efluie  en  Angleterre , 
292c ?  Juiv.  11  fe  forme  une 
fécondé  compagnie  en  con¬ 
currence  avec  la  première , 
294  Les  deux  compagnies 
fe  réunifient  en  1702 ,  295. 
Difgraces qu’elle  éprouve  a' 
la  Cochinchine  &  a  Suma¬ 
tra  ,  296  G?1  fu iv.  Guerre  de 
1744,  &  fuite  dans  l’inde  , 
297.  La  compagnie  An- 
gloife  refie  en  polleffion  de 
l’empire  dans  le  Malabar, 
fur  la  côte  de  Coromandel 
&  dans  le  Bengale,  298. 
Danger  qudelle  court  au 
Malabar  de  la  part  desMa- 
rattes,3i8.  Ses  pofîeffions 
fur  la  côte  de  Coromandel  s 
328  cr  Juiv,  Sa  pofition 
au  Bengale,  334  fuiv. 
Elle  permet  le  commerce 
d’Inde  en  Inde  aux  particu¬ 
liers,  à  quelles  conditions, 
361  z?  fuiv.  Gratification 
accordée  au  chirurgien  de 
chaque  navire  pour  chaque 
homme  qu’il  ramene  en  Eu¬ 
rope,  364.  Hifioire  de  fes 
fonds  &  de  fes  progrès ,  364 
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C?  fuiv.  Balance  de  l’argent 
quelle  importe  6c  qu’elle 
exporte,  370.  Sa  fituation 
en  17 66,  372-  &  fuïv' 
Dangers  qu’elle  court  aux 

Indes,  379. 

Compagnie  des  ifles  Hollan- 
doifes,  ion  gouvernement 
&  fon  adminiftration  ,  199 
tyfuiv.  Ses  premiers  fonds , 
203 .  Sa  fituation  en  1 7  5 1  » 
205.  Ses  bénéfices  ,  206. 
Consommation  de  la  can¬ 
nelle,  de  la  mufcade  ,  du 
girofle  6c  du  macis,  209. 
Cette  compagnie  tend  a  fa 
décadence,  caufe,  212  cr 
fuiv.  Moyens  de  la  préve¬ 
nir,  218  1?  fuiv.  Dangers 
que  la  compagnie  court  , 
225  e?*  fuiv. 

Conltantinople  eft  l’entrepôt 
du  plus  grand  commerce  des 
Indes,  53.  Décadence  de 
ce  commerce  .  caufe  :  les 
Italiens  s’en  emparent,  55. 

Coromandel ,  (  cote  du  )  cli¬ 
mat  ,  hiftoire ,  établiffement 
des  [européens ,  3  19  c y  fuiv. 
Son  principal  commerce 
conüfte  en  toiles  blanches 
&  peintes, 322.  Réflexions 
fur  la  manufacture  &  le 
commerce  des  toiles  pein¬ 
tes ,  323  or  fuiv.  Idée  des 
Indiens  fur  l’intérêt  du  prêt 
d’argent,  326.  Détail  du 
commet  ce  de  la  côte  ,327. 
Poffeffion  des  Anglois  fur 
cette  côte ,  328  zsr  fuiv. 

Coton,  maniéré  de  le  prépa¬ 
rer  au  Bengale  ,  pour  faire 
de  la  moulleline  ,357» 

D 

Aca,  ville  du  Bengale , 
peut  être  regardée  comme 
le  marché  général  du  Ben¬ 
gale;  defeription,  commer¬ 


ce,  maniéré  d’y  travailler  * 
355  Cir  Juiv. 

Dilfertation  fur  le  génie  &  le 
goût,  273. 

Diu,  ville  de  l’Inde,  fon  an¬ 
cien  commerce  n’eit  pref- 
que  plus  rien,  309. 

E  G  Y  P  T  E  ,  (  hiftoire  de  Y  ) 
49.  Sa  navigation  6c  lcn 
commerce,  50 z?fuiv. 

Elpagne,  (  état  de  1’  )  avant 
la  découverte  de  Y  Améri¬ 
que,  21. 

Europe ,(  état  de  1’  )  2.  Conti¬ 
nuation,  5 .  Continuation, 9. 
Continuation,  61.  Conti¬ 
nuation,  132. 

FF 

Oints  établies  par  Char¬ 
lemagne,  7. 

France ,  (  la  )  tableau  de  fes 
mœurs,  de  fes.  ufages  fous 
Louis  XI,  14* 

G 

_  A  m  a  ,  premier  général 
des  Portugais,  qui  aborde 
aux  Indes,  43. 

Génois  ,  (  les  )  partagent  le 
commerce  des  Grecs,  8. 
Germanie,(  dilfertation  fur  la) 
12 1  e ?  fuiv. 

Gingembre,  plante  du  Mala¬ 
bar,  305. 

Giroflier,  defeription,  cultu¬ 
re  ,  récolte ,  commerce  ,6ec. 
149  CT1  fuiv. 

Goa  ,  capitale  des  établi  dé¬ 
mens  Portugais  dans  l’Inde  ; 
fa  fituation  6c  fa  deferip¬ 
tion  ,  47. 

Goa ,  capitale  des  pofléffions 
Portugaifes ,  eft  entièrement 
déchu  de  fon  commerce. 


208. 


Grecs,  (  les  anciens)  éclairent 
l’Europe,  3.  Décadence 
de  ce  nouvel  empire  des 
Grecs,  8. 


H  Ollande,  (  voyez 
Batavie  )  127. 

T .  J 

«J  Apon,  (  le  )  une  tempête 
y  jette  un  vaifTeau  Portu¬ 
gais,  1  or.  Etat  de  cet  em¬ 
pire  à  l’arrivée  des  Portu¬ 
gais,  102.  Sa  religion,  dif- 
fertation  fur  l’amour ,  idem 
zrfuiv.  Parallèle  de  la  reli¬ 
gion  des  Chinois ,  avec  celle 
des  Japonois  ,  106.  Les 
P ortugais  y  font  un  grand 
commerce,  107.  L’Empe¬ 
reur  bannit  les  Portugais  6c 
la  religion  Chrétienne ,  145. 

Java,  (  ifle  de  )  caraétere  6c 
religion  de  fes  peuples,  183. 
Les  Hollandois  s'y  établif- 
fent,  184.  Leur  conduite 
&  leur  politique,  185.  Leur 
commerce,  187. 

Jedda  ,  ville  d’Arabie  ,  fon 
gouvernement,  fes  droits , 
fon  commerce  en  général , 
287. 

Indoflan  ,  fa  fituation  6c  fa 
defeription ,  26.  Son  cli¬ 
mat,  27.  Difl'ertation  phi- 
îofophique  fur  ce  pays ,  28. 
Sa  religion ,  30.  Les  peu¬ 
ples  font  partagés  en  cinq 
clafîes,  31  c ?  fuiv.  Conti¬ 
nuation  de  fa  religion,  35. 
Mœurs  &  u fa ges,  38  w  fuiv. 
L’Indoflan  étoit  auffi  peu¬ 
plé  par  des  Mahométans, 
42.  Divifionde  l’Indoftan, 
43* 

Introduction ,  r. 

Mm 

Auras  ,  principal  comp¬ 
toir  Anglois  fur  la  côte  de 
Coromandel,  fon  hifioire, 
331.  Divifion  6c  popula¬ 
tion  ,  idem.  Son  commerce 
en  général ,  332. 


Malabar  (le)  defeription,  29g. 
fon  commerce  en  général  * 
3°4- 

Malaca ,  defeription ,  mœurs , 
ufage ,  6cc.  de  fes  habitans , 

ôp.  Les  Portugais  cherchent 

à  s’en  emparer,  71.  Cruau¬ 
té  6c  intrépidité  de  fes  an¬ 
ciens  habitans,  72.  Les 
Hollandois  s’en  emparent, 
162.  Décadence  de  fon 
commerce,  6c  caufe,  163. 

Maldives,  (  les  ifles  de  )  def¬ 
eription  ,  fituation  6c  hi¬ 
fioire  ,  298  o*  fuiv.  Gou¬ 
vernement  6c  commerce  , 

299. 

Mamelus ,  (  les  )  peuple  du 
levant,  leur  ville  devient 
l’entrepôt  général  du  com¬ 
merce  des  Italiens,  5  5. 

Man ,  (  Hle  du)  le  gouverne¬ 
ment  Anglois  l’a  acquis 
pour  empêcher  la  contre¬ 
bande,  367. 

Marates  ,  peuple  de  l’Inde  P 
350.  Donne  6c  donnera 
beaucoup  d’inquiétude  à  la 
compagnie  Angloife ,  idem 
O*  fuiv . 

Marine  (la)  fe  renouvelle  en 
France  &  en  Angleterre,  7. 

Mafcate,  ville  de  l’Arabie,  fa 
fituation  ,  266.  Son  com¬ 
merce  fe  réveille  en  1749, 
267.  Son  port,  éloge  de  fes 
habitans,  268.  Son  com¬ 
merce  en  général,  idem. 

Mazulipatan,  appartient  aux 
Anglois  depuis  1759.  Com¬ 
merce  qu’ils  y  font,  330. 

Mecque ,  (  la  )  ville  d’Arabie , 
politique  de  Mahomet, 289. 

Mer  rouge ,  defeription  géo¬ 
graphique,  59. 

Métempficofe ,  croyance  des 
Indiens ,  differtation  à  ce 
fujet,  3Ô. 
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Moka  ,  ville  d’Arabie  ,  fon 
commerce  ,  par  qui  il  éft 
fait,  184  &  fuiv.  Maniéré 
d’y  négocier  des  Euro¬ 
péens,  285. 

Molucques,  (  illes  )  defcrip- 
tion  ,  74.  Ees  Portugais 
s’en  emparent ,  77.  - 

Moufielines,  les  plus  fines  fe 
font  au  Bengale ,  3c  fe  ven¬ 
dent  à  Duca,  357.  Les  Eu¬ 
ropéens  les  font  broder  eux- 
mêmes,  idem. 

Mozambique,  (iflcde)  fitua- 
tion  3c  defcription,  108. 

Mozambique,  (ifle  de  )  fa  fi- 
tuation  avantageufe,  dont 
les  Portugais  n’ont  pas  fu 
profiter,  310. 

Mufc,  (le  )  hiftoire  3c  com¬ 
merce,  339. 

Mulcadier ,  defcription  ,  cul¬ 
ture  ,  récolte  3c  commerce  ? 
152. 

N 

Ids  d’oifeaux,  objet  du 
commerce  des  Hollandois 
à  Batavia ,  196. 

Nord ,  (  tableau  du  )  avant  la 
découverte  du  nouveau 
monde,  17. 

OO 

P 1  u  m  ,  culture  3c  ma¬ 
niéré  de  le  préparer,  com¬ 
merce  qu’on  en  fait,  344. 
Ormuz,  ville  du  golphe  Per- 
fique ,  fa  lituation  ,  fon 
commerce,  64. 
p 

JL  E  g  u ,  (  royaume  de  )  fi- 
tuation  ,  hiftoire  ,  com¬ 
merce,  342  &  fuiv.  eft  la 
fource  des  belles  pierreries , 
343- 

Perfe ,  (  la  )  fon  commerce  , 
2  5  3 .  T raits  de  quelques-uns 
de  fes  Souverains  ,  25 6. 
Eft  dév allée  par  différentes 
Puiffances,  257, 


Poivrier ,  (  le  )  defcription  ? 
cultute,  &  commerce  qui 
s’en  fait  au  Malabar,  306. 

Portugal ,  [  état  du  ]  dans  le 
quinzième  fiécle  ,  21.  Ses 
progrès  dans  Paftronomie 
3c  la  navigation,  22,  Les 
Portugais  doublent  le  cap 
de  Bonne-Efpérance ,  23. 
Ils  abordent  dans  l’Indo- 
ftan  j  idem,  llsenvoient  une 
flotte  conlidérable  à  Cali- 
cut,  45.  En  font  chafles  , 
&  vont  à  Cochin  ;  font  des 
alliances  avec  tous  les  Sou¬ 
verains  de  la  côte  du  Mala¬ 
bar,  idem.  Les  Portugais 
abordent  à  la  Chine  ,  99 
cjr  fuivx  La  mauvaife  con¬ 
duite  d’un  de  leurs  généraux 
les  en  fait  chafter,  100.  Ils 
y  reviennent,  3c  y  négo¬ 
cient,  idem.  L’Empereur 
leur  donne  Macao,  101. 
Eloge  de  la  bravoure  des 
Portugais,  caufes,  76  e/ 
fuiv.  Ils  dégénèrent ,  80. 
Leurs  cruautés  3c  leurs 
vexations  dans  toute  Y  Afie , 
108.  La  difcorde  fe  met 
parmi  eux ,  1 10.  Ils  font  at¬ 
taqués  à  Diu  par  le  roi  de 
Cambaye,  ni.  Ils  lui  li¬ 
vrent  bataille  3c  font  lever 
le  fiege,  1 12.  Les  Portugais 
retombent  dans  tous  les  dé- 
fordres  ,  114.  Il  fe  forme 
une  conjuration  générale 
contre  eux ,  difcours  fingu- 
lier  d’un  habitant  de  Pille 
d'Amboine,  idem  fuiv . 

Lisbonne  envoie  des  fe- 
cours  fous  le  commande¬ 
ment  d’Ataïde ,  il  parvient 
atout  pacifier ,  w^ej/Juiv. 
Le  Portugal  tombe  dans 
une  efpece  d’anarchie  à  la 
mort  de  Sébaftien  ,  iiS. 


T  A  B 

Caufesdel’aviliffement  des 
Portugais,  1 19.  Moyens 
que  les  Portugais  onc  de 
vendre  leurs  colonies  flo- 
ridantes ,  311* 

T )  R 

XV  H  u  b  a  k  b  e  ^  defcription 
6c  culture  ,338. 

Rome  ancienne,  caufe  de  fa 
décadence,  4. 

R  orne  nouvelle,  veut  toujours 
donner  des  loix  au  monde 
entier,  6*  Joue  des  comé¬ 
dies  faintes,  19.  Origine 
de  la  fête  des  jours  ,  de 
celle  de  l’année,  idem.  Cul¬ 
tive  6c  excite  les  arts ,  idem 
tjrfuiv.  Abus  delà  doctrine 
de  Rome,  20. 

Safran  d’Inde,  plante 
du  Malabar,  304. 

Sagu,  arbre  des  Moluques,  fa 
defcription,  6c  fes  produc¬ 
tions,  76. 

Sainte  Helene,  [  rifle  de  ]  fa 
lituation ,  hiftoire ,  popula¬ 
tion  6c  culture,  359-  Des 
avantages  de  fon  port ,  idem. 

Salpêtre,  maniéré  de  le  prépa¬ 
rer,  6c  commerce  qui  s’en 
fait,  353. 

Sandal,  arbre  du  Malabar, 304. 

Saxons  ou  Normands ,  font 
des  invafions  en  Europe,  7. 

Soarez ,  [  Lopez  ]  fuccede  à 
Albuquerque,  81. 

Soccotora  ,  [  ifle  de  ]  fitua- 
tion  ,lesPortugaisenfontle 
iiege,  6c  s’en  emparent ,  58. 

Soie,  il  s’en  recueille  quantité 
dans  le  Bengale,  fon  expor¬ 
tation  6c  fon  commerce, 
354.  Elle  vient  naturelle¬ 
ment  dans  le  Royaume  d’A- 
,zem,  341. 


L  E  &c. 

Sumatra ,  [  illede  ]  fon  com¬ 
merce  avant  l’arrivée  des 
Européens,  159.  Commer¬ 
ce  des  Hollandois  6c  des 
Anglois  en  poivre,  richeffes 
de  ion  Souverain , facilité  de 
s’en  emparer;  diifertation  à 
ce  lu  jet,  160. 

Surate,  ville  de  l’Inde  ,  les 
Anglois  s’emparent  de  fa  ci¬ 
tadelle  ,  3  I  3  CT1  Juiv. 

T  T 

H  e  ,  diifertation  fur  le 
commerce  6c  la  confomnla- 
tion  qui  s’en  fait  en  Europe , 
365.  Découverte  d’un  nou¬ 
veau  thé  a  l’Abrador,  369, 
Timor,  ifle,  les  Hollandois 
s’y  établiffent,  6c  en  chai- 
fent  les  Portugais,  154.  Ses 
productions  6c  fon  com¬ 
merce,  idem. 

Toiles  peintes,  [  réflexions 
fur  les  ]  leur  manufacture 
6c  leur  commerce,  323. 
Travancour ,  [  Royaume  de  ] 
fituation  ,  hiftoire ,  com¬ 
merce  ,  comptoirs  Euro¬ 
péens  ,  300  CT1  fuivs 
Turquie  [  tableau  de  la  ] 
avant  la  découverte  du  nou¬ 
veau  monde,  17.  Parallèle 
de  la  religion  turque  avec 
la  religion  chrétienne,  62, 

V  v 

y  F.nise,  joue  un  grand 
rôle  dans  le  quatorzième 
ftecle,  13.  Fait  le  principal 
commerce  des  Indes ,  55. 
Cet  état  eft  fur  le  bord  de 
fa  ruine,  56.  Le  commerce 
des  Portugais  ruine  le  lien  ; 
il  cherche  tous  les  moyens 
de  leur  fufeiter  des  enne¬ 
mis,  idem . 
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